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lettre  XXV. 

Sur  Us  Infurgens  ,  fur  leurs  relations  avec 
France.  Probabilités  pour  ou  contre  une  guerre 
prochaine  avec  elle . 

Ous  êtes  fi  fatisfait,  Milord,  des  morceaux  du  jour¬ 
nal  Y  Iris ,  dont  je  vous  ai  envoyé  la  craduétion  dans 
ma  XlVe.  Lettre  ,  que  vous  fouhaitez  d’avoir  celle  des 
paragraphes  fuivans  ,  concernant  nos  divifions  avec  les 
colonies.  Vous  êtes  curieux  de  voir  la  façon  depen- 
fer  de  Tallemagne  fur  cet  événement  intéreffanc ,  & 
vous  croyez  pouvoir  mieux  en  juger  d’après  les  ré¬ 
flexions  d’un  philofophe  impartial,  ne  cédant  qu’à  l’im- 
pullion  naturelle  de  fon  ame ,  que  d’après  les  gazet¬ 
tes  de  ces  contrées,  répétant  les  nôtres,  ou  parlant 
fuivant  les  infinuations  qu’elles  reçoivent.  Pour  vous 
obéir,  j’ai  eu  recours  à  Madame  Geoffiin  qui  m’a 
procuré  ce  que  vous  defnez.  Je  commence  par  ces 
extraits ,  d’autant  qu’ils  fervent  de  préliminaires  à  ce 
que  j’ai  à  vous  dire  enfuit».  Ils  embraient  un  efpace  de 
neuf  mois ,  c’eft-à-dire  depuis  Janvier  jufqu’en  Octobre 
*775-  ' 

T ome  IIL  A 


*  * 


<  a  ) 

Angleterre. 


53  Du  i  Avril  1775.  .....La  divifion  élevée  entra 
les  colonies  Àngloifes  &  la  métropole,  bien  loin  de 
s'appaifer  par  l’entremife  du  nouveau  parlement,  ne  fait 
que  s’accroître.  Elle  eft  fur  le  point  d’éclater  en  une 
îupture  ouverte  ,  &  peut-être  en  une  guerre  fanglante. 
Depuis  la  révolution  des  Pays-bas ,  l’humanité  n  0  point 
eu  de  fpeétacle  auffi  intérefiant.  11  fixe  l’attention  de 
FEurope  &  du  monde  entier.  Les  papiers  Anglois  an¬ 
noncent  un  efprit  de  vertige  répandu  furie  confeil  de 
S»  M-  Britannique  pour  fe  porter  à  une  extrémité  qui 
pou rr oit  avoir  les  fuites  les  plus  funeftes.  Ils  décla¬ 
ment  encore  plus  contre  la  corruption  des  repréfentans 
aéluels  de  la  nation  ,  qui  ne  fentent  pas  que  c  eft  en 
Amérique  qu’on  va  forger  les  fers  que  leur  préparé  tôt 
ou  tard  le  defpotîfme.  Ils  leur  reprochent  d’avoir  eu  la 
lâcheté  d’adopter  hadrefie  au  roi  projetée  par  le  lord 
North  ,  afin  de  fup plier  S  M  de  faire  exécuter  à  la 
rigueur  les  ades  paff'és  parle  dernier  parlement  an 
fujet  des  colonies  Ils  exal^nt  le  patriotilrae  des  18 
pairs  qui  ont  eu  le  courage  de  proteflcr  publiquement 
contre  uneadrçffe  entraînant  1a  déclaration  d’une  guer- 
t<5  civile  au  mépris  du  vœu  général  des  négocians  de 
Londres  &  autres  intéîeffés  ,  demandant  a  etre  enten¬ 
dus  avant  qu’on  paffât  outre  aux  voies  de  rigueur  pro- 

jettees.^  ^  Voppoation  a  tenté  inutilement  de 
faite  craindre  que  les  puiffances  rivales  &  voifines  ne 
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ffe  prévaluffent  des  circonfîances  pour  frapper  quelque 
coup  imprévu  fur  l’Angleterre  durant  fes  querelles  in- 
teftines.  Les  miniftres  ont  rejetté  ces  inlinuations  com¬ 
me  de3  terreurs  chimériques:  ils  ont  prétendu  ,  au  con¬ 
traire.  que  jamais  qccafion  n’avoit  été  plus  favorable 
pour  alfurer  enfin  la  fupériorité  delà  légifiation  Britan¬ 
nique  fur  les  colonies;  ils  ont  pouflc  l’audace  jufques  a 
certifier  qu’on  pou  voit  faire  face  à  tous  lesévénemens.,, 

?»  La  cour  cherche  en  outre  à  calmer  les  frayeurs 
de  la  nation ,  en  infinuant  que  les  colonies  ne  feront 
aucune  réfiftance ,  que  toutes  leurs  démarches  ne  font 
que  des  préparatifs  inutiles  &illu foires  pour  arrêter  1  ac¬ 
tivité  du  parlement  &  gagner ,  s’il  eft  poffible  ,  quelque* 
chofe  de  leurs  prétentions  ;  mais  qu’au  premier  coup  de 
canon  elles  fentiront  la  néceffitc  de  fe  foumettre  &  de 
prévenir  les  horreurs  de  la  guerre.  Pour  mieux  aidée 
ces  rumeurs ,  on  répand  dans  Londres  une  multitude  de 
carricatures ,  où  l’on  tourne  en  dérifion  la  nouvelle  mi¬ 
lice  des  colonies ,  on  préfente  ces  foldats  fous  toutes 
fortes  des  formes  ridicules,  afin  d’habituer  ainfi  le  peu¬ 
ple  à  s’en  moquer ,  &  les  troupes  à  les  meprifer.  Cet¬ 
te  politique  pourroit  être  vaine  &  même  nuifible  ea 
produifanc  un  effet  tout  contraire;  elle  pourroit  décou¬ 
rager  ces  mêmes  troupes  fi,  au  lieu  de  perfonnnges 
phantaftiques ,  de  balourds  grotefques ,  elles  trouvoient 
qu’il  n’eft  point  de  meilleur  foldat  que  l’homme  en¬ 
nemi  de  l’oppreffion,  enthoufiafte  de  la  liberté.” 

,,  En  effet  c’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  en* 
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vîfager  lesBoftoniens  &  les  coloniftes  réunis.  La  fageffe 
de  leurs,  difpofuions  en  donne  la  plus  haute  idée ,  l’é¬ 
loquence  de  leurs  Philippiques  fait  paffer  dans  l’ame 
des  leéleurs  les  plus  indiffcrens  une  horreur  invincible  de 
la  tyrannie.  Quel  effet  ne  doivent-elles  pas  produire  fur 
un  peuple  libre,  menacé  de  l’efcla.vage  ?  Ils  devien- 
droient  plus  vils  que  leurs  oppieffeurs ,  fi,  après  avoir 
établi  leur  innocence  avec  autant  d'authenticité  ,  il  al- 
loient  au  devant  de  leurs  chaînes  &  refufoient  de  répan¬ 
dre  leur  fang  pour  une  aufli  belle  caufe.  Croyons  dont  plu - 
comme  l’a  dit  un  écrivain  philofophe  00  >  que 
cette  défenfe  produira  des  actions  qui  étonneront  nos 
petites  âmes,  &  qui  effaceront  par  leur  éclat  tout  cc 
qui  s' e(t  jamais  fait  déplus  grand  parmi  nous  pour  U 
défenfe  des  droits  &  des  privilegeslnuturels  de  l  hom¬ 


me. 

„  I  Juillet  i775 . Le  difeours  du  to,  au  par¬ 

lement  ,  que  les  colonies  ont  appellé  une  fentencede 
mort ,  loin  de  les  effrayer  n’a  fait  que  les  aigrir.  Elles 
continuent  fins  relâche  leurs  préparatifs  de  défenfe  avec 
une  activité  tempérée  par  une  lage  modération.  De 
fon  cété,  le  mmiftere,  toujours  prépondérant  dans  le 
parlement ,  fait  beaucoup  de  menaces ,  &  femble  crain¬ 
dre  cependant  d'en  venir  aux  voies  de  fait ,  ce  qui 
fait  croire  encore  à  bien  des  politiques  que  cette  fci  - 
fion  ne  dégéneiera  point  e  guerre  civile.  Aufurplus, 
en  attendant  avec  impatience  ce  que  le  Congres  gene- 
r.i  ,1»  Pbiladelohie  ,  indiqué  au  ro  Mai  dernier  , aura 
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décidé  ,  la  cour  a  fait  tous  fes  efforts  pour  l’empêcher  , 
&  ce  feroit  effectivement  un  coup  de  parti  pour  elle  fi 
elle  en  venoit  à  bout.  En  tout  cas ,  elle  fe  flatte  que 
fes  réquifi  tions  auprès  des  puiflances  maritimes  pour  les 
empêcher  de  laiffer  donner  par  leurs  fujets  aucun  fe- 
cours  de  vivres  &  de  munitions  de  guerre  aux  Infur- 
gens  (c’eft  âinfi  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  puiti  pa¬ 
triotique  dans  les  colonies  }  produiront  leur  effet ,  en 
les  privant  de  tout  ce  dont  ils  auroient  befoin  pour  re- 
fifter  aux  forces  qu’elle  y  envoie.” 

,,  Il  paroît  que  ce  gouvernement  a  fait  une  grande 
faute  en  politique,  en  faifant  paffet  un  bill  pour  reftreiu- 
dre  le  commerce  &  la  pêche  des  colonies  feptentTiona- 
les  fur  le  blanc  de  Terre-Neuve,  comme  un  moyen  de 
les  punir  &  de  les  réduire  plus  promptement.  Il  elt 
£  craindre  qu’il  ne  produife  pas  cette  effet ,  &  qu’il  ne 
ferve  qu’à  exciter  l’émulation  de  la  France.  En  effet  9 
on  fait  que  les  négocians  des  ports  de  ce  royaume  ont 
fait  des  fpéculations  d’après  cette  défenfe ,  &  qu’ils  ont 
expédié  beaucoup  plus  de  bâtimens  que  de  coutume  , 
ce  qui  ,  en  étendant  le  commerce  d’une  nation  rivale, 
augmente  fa  marine ,  lui  forme  des  matelots  &  la  ré» 
veille  de  la  profonde  inaétion  où  elle  êtoît.” 

,,  i  Octobre  1775 .  On  fait  que  le  fexe, 

tout  timide  qu’il  foit ,  aime  la  valeur  &  les  guerriers. 
Sans  doute  le  fentiment  intime  de  fa  foibleffe  eft  un 
nouveau  motif  de  lui  faire  eftimer  ces  derniers ,  dont 
il  fenc  qu  il  peut  avoir  befoin.  Nos  aimables  écoîieres 
en  politique  liront  donc  avec  plaifir  les  effors  d’héroïf- 
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lis  qu’on  auroît  cru  ne  pouvoir  plus  trouver  que  dans 
l’hiftoire.  Elles  s’enthoufiafmeront ,  comme  nous,aû 
récit  des  prodiges  opérés  par  le  patriotifme  &  l’amour 
de  la  libercé  dans  les  colonies  Angloifes,  qui  fixent 
aujourd’hui  les  regards  du  monde  entier;  &  ne  pou¬ 
vant  s’affocier  aux  femmes  fublimes  dont  nous  allons 
parler,  elles  feront  du  moins  des  vœux  pour  que  leur 
intrépidité  obtienne  le  fuccès  qu’elle  mérite.” 

,,  On  écrit  de  l’Amérique  feptentrionale  que  les  da¬ 
mes  de  la  Nouvelle-Jerfey  fe  font  formées  en  deux 
compagnies,  &  qu’elles  s’exercent  au  maniement  des 
armes  &  aux  évolutions  militaires,  avec  d’autant  plus 
de  facilité  qu’elles  font  prefque  toutes  accoutumées  à 
la  chaffe”. 

„  On  ajoute  que  celles  de  Briftol ,  dans  la  Penfll- 
Vânie ,  r/ont  pas  porté  ïhéroiTme  julques  à  s’enrôler  , 
mais  qu’elles  fe  font  cottifées  pour  acheter  des  tam¬ 
bours  &  des  drapeaux ,  dont  elles  ont  fait  ptéfent  au 
régiment  que  leve  la  province  ,  &  qu’elles  fe  font  en¬ 
gagées  à  fournir  des  fufils  à  ceux  qui  n’en  auroient  pas. 
Cette  démarche  ,  dit  un  journalifte  O') ,  de  la  part  des 
Américains ,  nous  retrace  le  fouvenir  des  fiecles  de  che¬ 
valerie  ,  où  les  femmes  armoïent  elles-memes  les  guer¬ 
riers  &  les  envoyoient  d’un  feul  mot  chercher  la  victoi¬ 
re  ou  la  mort”. 

,»  Il  n’eft  pas  jufqu’à  la  vieillefie  ,  dont  le  fang 
glacé  s’eft  enflammé  de  cette  ardeur  guerriere.  Les 
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mêmes  nouvelles  portent  qu’il  s’eft  formé  dans  Rea- 
ding  ,  ville  du  comté  de  Bark  ,  une  compagnie  fous 
le  nom  de  compagnie  des  vieux  hommes  confiant  en 
80  Allemands ,  depuis  40  ans  &  au  deffus ,  qui.  ont 
prefque  cous  fervi  dans  leur  ancienne  patrie.  Celui  qui 
les  a  raffemblés  la  premiers  fois  pour  lesexercer  ^  étoit 
un  vieillard  de  97  ans ,  qui  en  a  paffé  40  dans  le  fer- 
vice  ,  &  qui  s’eft  trouvé  à  17  batailles  rangées,  Le 
tambour  de  la  compagnie  eft  âgé  de  84  ans.  Au  lieu 
de  cocarde  ces  vieux  hommes  portent  un  crêpe  à  leur 
chapeau ,  comme  une  marque  expreffive  de  leur  dou¬ 
leur  &  de  leur  dévouement  à  la  mort.” 

,,  Enfin  les  Quakers  ou  Primitifs  de  la  Penfilvanie 
ont  cru ,  en  faveur  d’une  aufii  belle  caufe,  d  un  dan-» 
ger  aufii  imminent ,  devoir  déroger  à  la  loi  qu  ils  fe 

font  faite  de  ne  point  prendre  les  armes  &  de  ne  ja~ 
mais  répandre  le  fang  humain.” 

„  Tous  ces  efforts  font  la  fuite  des  fages  résolutions 
prifes  dans  les  différentes  afiemblees  des  ,  colonies ,  & 
de  la  conduite  tyrannique  du  miniftere.  Celui-ci 
voyant  l’impofiibilité  de  triompher  des  Américains  en 
les  divifant ,  a  pris  contre  eux  les  mefures  les  plus  vio¬ 
lentes  &  les  plus  opprefiives ,  qui  ont  enfin  dégénéré 
en  une  guerre  civile.  La  première  affaire ,  appellée 
de  la  Concorde ,  à  caufe  du  lieu  ou  elle  s’eft  paffée , 
n’a  point  tourné  à  l’avantage  des  mercenaires ,  &  les 
Infurgens  ou  Provinciaux  ont  fait  infcrire  dansies  faf- 
tes  publks  les  noms  des  patriotes  généreux  morts  dans 
cette  occafion  5  comme  ceux  des  premières  viélimes 
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immolées  a  ladéfenfede  la  liberté  &des  conftitutions 
de  leur  pays.  L’efcarmouche  du  17  Juin,  devant Bof- 
ton,  a  été  encore  plus  funefte  au  parti  Roy  alifte.  Quoi* 
*lue  ce  dernier  fe  Toit  auffi  attribué  l’avantage  >  il  eft 
confiant  qu  il  a  perdu  beaucoup  de  monde  ,  &  que  , 
vu  la  petitcfle  de  J  armée  des  mercenaires  ou  réguliers  9 
vu  la  difficulté  de  la  recruter,  il  ne  faudroit  que  cinq 
ou  fix  victoires  pareilles  pour  l'anéantir.  Les  enne_ 
mis  même  rendent  juftice  à  la  valeur  des  Américains 
&  a  celle  de  leur  général  Putnam  ,  âgé  de  71  ans. 
Mais  le  trait  le  plus  remarquable  eft  le  difcours  du  co¬ 
lonel  an  g]  ois  Abercromby  ,  qui  dit  à  fes  amis  avant  que 
de  mourir  de  fes  bleifures  dans  cettç  rencontre  :  mes 
amis  ,  ?ious  avons  entrepris  la  défenfe  d’un.'  mauvaise, 
caufe  ,  &  déjà  un  grand  nombre  d'entre  nous  en  por¬ 
te  la  jufte  peine.  Si  je  me  fujjfle  battu  contre  V ennemi 
de  la  patrie  ,  j’aurois  aujourd'hui  la  confolation  de 
mourir  avec  honneur  ;  mais  la  pojléricé  nous  flétrira 
pour  avoir  combattu  contr  e  nos  propres  fl  très. 

Tous  ces  fâcheux  événemens  ne  peuvent  quedéfoler 
la  cour  de  Londres  &  l’intriguer.  Le  peuple  de  cette 
ville  a  pris  fait  &  caufe  pour  les  Américains ,  mais 
non  encore  avec  la  chaleur  qu’on  fe  feroic  imaginé. 
M-  Wilkes,  aujourd’hui  lord  maire,  qui  depuis  long¬ 
temps  s’étoic  diftingué  par  une  vigoureufe  oppofuion 
aux  projets  duminiftere,  femble  fe  refroidir  &  fe  rap¬ 
procher  du  parti  royalifte.  Cependant  les  naefures  du 
gouvernement  pour  renforcer  l’armée  d’Amérique  ont 
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peine  à  s’exécuter,  &  l’on  eft  rtU gé  d  employer  1* 

prefle  pour  avoir  des  matelot* 

„  D’un  autre  côté  ,  de  nivelles  négociations  font 
ouvertes,  &  M.  Penn,  gouverneur  de  Philadelphie, 
l’un  des  défendant  légiflateur  des  Quakers,  eft 
arrivé  à  Londres  'nar6é  de  la  part  du  congrès  de  quel- 
eues  propofir^118  ultérieures  d’accommodement  ,  & 
d’une  trèsflum^e  requête  au  roi  pour  prévenir l’effu- 
fion  du  fang  de  fes  Sujets.  Il  eft  à  pTéfumer  qu’il  n’y 
auiu  point  d’aétion  décifive  durant  cet  intervalle,  & 
même  que  les  hoftilités  feront  fufpendues  jufques  à  un 
certain  point.” 

Vous  voyez,  Milord,  par  ce  coup  d’œil  rapide  du 
journalifte  étranger  fur  l’hiftorique  de  ce  qui  s’eûpaf- 
fé  entre  la  métropole  &  les  colonies  durant  cet  inter¬ 
valle  ,  qu’un  philofophe  ne  raifonne  pas  toujours  jufte 
ou  plutôt  toujours  vrai.  M  l’abbé  Jacobi  ne  pou¬ 
voir  s’imaginer  que  le  gouvernement  Anglois  s’aveuglât 
fur  les  intérêts  de  la  nstion  au  point  d’opérer  une 
fciffion  abfolue  C’eft  cependant  ce  que  vous  me  faites 
envifa ger  par  les  nouvelles  que  vous  m’envoyez,  & 
furcout  par  Yacîc  de  confédération  ou  d1  union'perpétueU 
le  entre  les  colonies  unies  de  V  jtmériqut  Septentrio¬ 
nale  ,  qui  doit  fcofifter  jufqu’à  ce  que  tous  leurs  griefs 
foient  redreff#’  A  force  de  tergiverfations ,  de  mau- 
vaife  foi ,  aMnjuftices  ,  de  cruautés,  de  barbaries,  le 
lord  a  donc  plus  avancé  en  un  an  ce  funefte  ou¬ 

vrage  que  nos  ennemis  nel'avoient  fait  depuis  quatre 
ans  )  «at  q&  ne  peut  fe  dhTimuler  que  c’eft  le  duc 
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de  Choifeul,  dont  k  génie  infernal  a  jette  le  premier 
les  femences  de  ciivifiot,  qui  éclatent  aUjourd'hui.  Le 
croiriez  -  vous  cependant  le  miniftere  de  France  , 
moins  turbulent  que  cet  intk,ant  ,  p|us  rage }  pluj 

réfléchi ,  a  longtemps  héfité  furie  Wti  qu’il  prendrait 
dans  cette  octafion  ,  &  fi  l'on  acceiérok  de  boane 

foi  aux  requifitions  de  la  cour  de  Lona*>s  pur  ja  neu_ 
tralité  parfaite  qu’elle  exige  j  ou  fi,  à  l’im^tjondes 
Hollandois ,  on  permettroit  au  commerce  de  s’c^n(jre 
en  cette  partie  du  globe  &  l’on  prêteront  l’oreille 
foîli citations  de  nos  fujecs  rebelles.  Perfonne  ,  fans 
doute  ,  ne  conteftoit  l’avantage  pour  cet  état  de  voir  la 
défunion  entre  les  colonies  &  la  mere-patrie*  mais 
étoit-il  prudent  de  leur  laiffer  donner  un  exemple,  dont 
les  Antilles  Françoifes  pourroient  un  jour  profiter?  de 
s  emoarquer  foi  mêrnç  dans  une  querelle  qui  entraîne* 
Toit  plutôt  ou  -  plus  tard  une  guerre  direde  ?  Ne  valoit* 
il  pas  mieux  laiffer  fe  rétablir  aujourd’hui  une  union  , 
toujours  mai  affermie  T  &  qu’on  troubleroit  quand  on 
•voudtoit ,  lorfqu  on  fe  trouver  oit  affez  fort  pour  fonte- 
nir  puiffammenc  les  nouveaux  ennemis  de  l’Angleterre  ? 
Telles  ont  été  les  queftions  maures  agitées  dans  pla¬ 
ceurs  confeils,  qui  ont  donné  elWmêmes  lieu  à  d’au¬ 
tres  fecondaires.  Enfin  le  réfultat  a  été,  fuivant  le 
génie  aduel  de  çefe  cour,  de  fe  laifier-q}er  aux 
Siemens,  de  ne  point  trop  prévoir  l’avenir ,  de  profi¬ 
ter  d’une  occafion  qui  ne  fe  retrouveroit  peui-ètreja- 
mais  aufii  favorable,  de  fomenter  nos  troubles  en  don¬ 
nant  de  belles  paroles  à  notre  monarque  ;  ainfi  qu’aux 
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Infurgens  &  en  ne  les  tenant  que  le  moins  poffible.  En 
conféquence ,  des  négocions  affidés  ont  paffé  en  Amé¬ 
rique,  ont  vu  les  chefs  du  congrès  &  leur  ont  fait 
entendre  qu’il  falloit  commencer  par  établir  une  cor- 
refpqndance  régulière  entre  les  deux  nations.  C  eft 
ce  qui  a  provoqué  la  réfolution  de  déclarer  libres  & 
ouverts  tous  les  ports  de  nos  colonies  aux  vaifîeaux 
des  autres  états  étrangers  qui  voudroienty  commercer , 
de  leur  donner  la  faculté  d’y  vendre  leurs  denrées  & 
les  marchandifes  de  leurs  manufactures  qu’ils  y  im- 
porteroient  ,  fans  payer  aucun  droit,  &c.  "Voila  ie 
premier  pas  fait  delà  part  des  Infurgens  :  on  les  excite- 
aéluellement  à  en  faire  un  fécond  ,  c’eft:- à-dire ,  à  fe  dé¬ 
clarer  libres  &  dégages  de  toute  obéiffance  à  la  cou¬ 
ronne  britannique -,  on  leur  dorme  pour  raifon  de  cette 
démarche  néceffaire,  qu’on  ne  peut  jufques-îà  les  re¬ 
cevoir  ouvertement  dans  les  ports  de  France  &  négo¬ 
cier  avec  eux  ;  qu’apiès  ce  préliminaire  ,  ils  feront 
maîtres  d’avoir  des  agens  auprès  de  la  cour  de  Vcrfail- 
les  pour  traiter  directement  de  leurs  intérêts  ;  qu'en  un 
met ,  jufques  là  ils  font  réputés  rebelles,  &  qu’il  ne 
convient  pas  à  un  roi  d’avoir  aucune  liaifon  avec  eux  ; 
que  c’eft  ainfi  qu’en  ont  ufé  les  Provinces  Unies ,  & 
qu’elles  ne  peuvent  fuivre  un  meilleur  modèle-  On 
les  preffe  d’autant  plus  d’en  venir  à  cette  rupture ,  qu’on 
craint  toujours  une  réconciliation  ,  plus  difficile  fi  VéT 
tendart  de  la  révolte  étoit  levé.  On  fait  que  des  fu- 
jecs  ayant  une  fois  tiré  l’épée  contre  leur  fouverain  ,  ne 
doivent  la  remettre  dans  le  fourreau  que  vainqueur» 
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Au  reffie ,  le  plan  de  la  Cour  de  France  n’efi:  pas 
bien  fixe;  il  peut  changer  plus  d’une  fois  fous  un  gou¬ 
vernement  auffi  verfacil.  J’ai. lieu  de  juger  qu’il  n’eft 
pas  du  tout  au  fait  de  la  fituation  de  nos  colonies  ,  de 
leurs  forces  ,  de  leurs  facultés ,  de  leur  commerce  ? 
&c.  Je  fais  que,  ne  voulant  pas  s’en  rapporter  à  ce 
qu’elles  difent  elles-mêmes,  ou  à  ce  qu’en  dit  la  me- 
re  patrie  ,  il  cherche  à  s’inftruire  de  toutes  parts  ; 
qu’or^queftionne  les  officiers  François  ,  préfumés  en 
état  de  ^fournir  des  connoifiances  fur  cet  objet.  Un 
mémoire  erroné  (æ)  envoyé  au  miniftre  de  la  marine 
par  M.  Kerguelen  ,  capitaine  de  vai fléau ,  célébré 
par  fes  voyages  ,  fes  prétendues  découvertes  ,  & 
furtout  par  fes  menlonges,  a  fait  impreffion  fur  M.  de 
Sartine  ,  qui  en  fait  encore  moins  que  lui  ;  &  la 
mauvaife  reuffite  des  Provinciaux  dans  le  Canada ,  mal¬ 
gré  toutes  les  facilites  qu’ils  fembloient  avoir  pour  fou- 
mettre  cette  province  ,  donne  à  penfer  au  confeil  de 
Louis  XVI.  De  cette  incertitude,  ajoutée  à  celle  na¬ 
turelle  de  la  Cour  de  Verfailles ,  je  conclus  que  nous 
n’aurons  point  de  guerre  cette  année  avec  elle.  Je 
fais  ,  comme  vous  ,  que  l’Efpagne , plus  vindicative, 

defireroit  ;  qu’elle  commence  des  difpofitions  hofti- 
3es:  mais  je  crois  qu’elles  regardent  uniquement  le 
Portugal  ,  &  que  S.  M.  Catholique  s’en  tiendra  àpro- 
fider  de  l’embarras  de  l’Angleterre  pour  tourmenter  fon 


a  II  fera  ,  comme  trop  long ,  inféré  à  la  fuite  de  la  Lettre  , 
&  fous  la  forme  que  lui  a  donné  depuis  fauteur. 


alité  &  fe  faire  rendre  raifon  d’invafiotts  qu’elle  fe  plaint 
rvoir  été  faites  fur  elle  dans  le  nouveau  monde  par 
les  ordres  de  la  Cour  de  Lisbonne. 

L’annonce  d’une  efcadre  d’évolution  que  doit  avoir 
cette  année  la  France  dans  le  golfe  de  Gafcogne  ,  l’é¬ 
lévation  de  M.  le  Duc  de  Chartres  au  grade  de  chef 
d’efcadre  (  a'),  l’ordonnance  d’amniftie  en  faveur  des 
déferteurs  de  la  marine ,  la  nombreufe  promotion  dont 
on  parle  à  faire  dans  ce  corps ,  tout  cela  ne  doit 
point  vous  inquiéter.  Il  eft  tout  fimple  que  dans  les 
circonftances  actuelles  où  les  mers  vont  être  couver¬ 
tes  de  nos  vaiffeaux ,  l’on  prenne  ici  quelques  précau¬ 
tions  pour  empêcher  que  le  commerce  n’en  fouffre  s 
qu’on  n’infulte  le  pavillon  de  la  nation.  Loin  que  la 
nouvelle  certaine  que  le  duc  de  Chartes  fera  cette 
campagne  &  commandera  une  divifion  de  l’efcadre  , 
foit  de  mauvais  augure,  elle  doit  nous  raifurer;  comp¬ 
tez  qu’on  ne  commettroit  pas  un  Prince  du  Sang  s’il 
y  avoit  quelque  rifque ,  furtout  avec  une  auffi  foible 
défenfe*,  car  ,  dans  la  lifte  des  bâtimens  à  armer ,  que 
je  vous  enverrai  lorfqu’elle  fera  bien  conftatée,on  ne 
compte  que  trois  ou  quatre  vaiffeaux  de  ligne.  Quant 
à  l’ordonnance  que  M.  de  Sartine  a  fait  ligner  au  roi 
le  13  Janvier  dernier ,  portant  amniftie  générale  en  fa» 


«Ce  Prince  a  été  fait  en  même  tems  chevalier  de  Saint- 
Louis.  La  Croix  a  été  adreflée  à  M.  le  Duc  d’OrLans  fon 
pere  ,  qui  la  lui  a  conterée  le  5  Février  ,  dans  fon  cabinet  , 
5  rec  les  cérémonies  accoutumées, 
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vcuî  des  foldats  qui  ont  défend  des  troupes  de  S  M. 
employées  au  fervice  de  la  marine  &  des  colonies  ;  c’efl 
encore  une  prévoyance  néceffaire  pour  ramener  dans  le 
royaume  des  hommes  dont  on  a  befoin  ;  c’effc  une  fin* 
gerie  de  celle  de  M.de  Saint-Germain ,  car  on  y  éta¬ 
blit  auffi.  contre  les  défevteurs  en  cette  partie  les  mê¬ 
mes  peines  que  contre  ceux  de  terre ,  avec  des  excep¬ 
tions  qui  puiffent  les  exempter  du  degré  d’infamie  ,  au¬ 
quel  font  livrés  les  galériens  aétuels  dans  les,  ports  de 
Toulon  ,  Breft  &  Rochefort  ;  mais  elle  ne  prouve 
rien.  Enfin  ne  foyez  pas  plus  effrayé  de  la  promotion 
officiers-généraux  dans  la  marine  que  S.  M.  fe  pro- 
pofe  de  faire  :  elle  en  créeroit  des  milliers  comme 
ceux  qui  exiftent  aéluellement  ,  que  vous  devriez 
être  auffi  tranquille.  Il  eft  vrai  que  des  ordres  for¬ 
cés  ,  arrivés  dans  les  ports  {a) ,  pour  engager  nom- 


a  Extrait  d’une  lettre  de  Breft ,  du  19  Février . Tonte 

]a  marine  eft  ici  dans  la  défo'arion.  Le  miniftre  a  envoyé  au 
commandant  une  lifte  tiès:nombreufe  de  capitaines  de  vaif- 
feau  qu’ii  invite  à  demander  leur  retraite ,  S,  M.  étant  dif- 
pofée  à  ne  les  faire  jamais  officiers  généraux.  Elles  les 
exhorte  à  fe  hâter  avant  la  promotion  ,  afin  de  s’éviter 
la  douleur  de  ne  s’y  voir  pas  compris. 

Ces  Meilleurs  ,  fur  la  communication  de  la  dépêche  de  M, 
de  Sartine  ,  fe  fontaffemblés ,  &  après  trois  jours  de  délibé¬ 
ration  ,  ont  acquielcéà  demander  leur  retraite.  On  dit  que 
ceuxde  Rochefort, àqui  l’on  a  fait  le  même  compliment,  n’ont 
pas  été  auffi  dociles.  Ce  qu’il  y  a  de  fort  fingulier,  c’eftque 
M.  de  Try,  actuellement  à  la  mer,  &  commandante  frégate 
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bre  de  fujets  à  demander  leur  retraite  ,  femble  armon- 
car  qu’on  fe  difpofe  à  faire  des  meilleurs  choix  ;  mais 
c’eft  en  réformant  la  difcîpline  de  ce  corps,  &  non 
pas  en  changeant  les  individus  qu’on  y  parviendroic. 
J’aurai  occafion  de  vous  en  parler  plus  au  long. 

Je  remets  également  à  ma  prochaine  lettre  de  vous 
détailler  mes  raifons  plus  approfondies  de  ne  point 
craindre  une  rupture  de  notre  cour  avec  celle-ci. 

Je  v  ou  s  conjure  de  nouveau.  Milord,  défaire  de 
votre  côté  dans  le  parlement,  tout  ce  qui  peut  ten- 


1*  Dèdaigneufe  ,  eft  compris  dans  ladifgrace;  on  ne  conçoit 
pasqu’un  officier  plein  d’attivité  &  employé  dans  ce  moment 
avec  diftinétion  ,  foit  compris  dans  le  nombie  des  membres 
qu  on  regarde  comme  fans  capacicé  ,  ou  comme  inutiles. 

Extrah  d’une  lettre  de  Rochefort ,  du  24  Février . M.  de 

Sartine a  éq-ic  au  commandant, en  lui  envoyant  une  lifte  des 
capitaines  devaifleau  pour  toujours  excius  de  l'avancement 
au  grade  d'officur.général.  Il  leur  infinue  de  demander  leur 
retraire  pour  éviten  humiliation  de  n’être  pas  compris  dans 
lapromocion  ,  qu’on  n*  veut  pasrendre  publique  avant  au’ils 
aient  pris  leur  parti.  CesMeffieurs  ,  fort  piques  ,  ont  répon¬ 
du  qu  ils  croyoïant  S.  M.  ti^p  jufte  pour  leur  faire  éprouver 
des  pafle-d loirs  qu'ils  n'auroie^t  pas  mérité  ;  que  ,  dans  tous 
les  cas ,  ils  la  fnpphenxd’agréer  U  continuaciou  de  leur*  fer 
vices  tare  que  leurs  forces,  e  leur  pendront.  On  ne  fakconJ 
ment  le  Mimftre  prendra  ceu*  tournure ,  bien  faite  pour  l’em- 
baraffer. 

Extrait  d'une  lettre  de  Toulon  20  Février.  • 

tames  de  vailieau  de  ce  port  font  partages  furce  qu’a  écrit  le 
miniftre  relativementaux  retraites,  üneparcieaaccepté.raü- 
tre  a  imité  ceux  de  Rochefort. 
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ère  à  la  réconciliation  avec  nos  colonies  ,  &  je  m’es 
rapporte  à  un  excellent  patriote  comme  vous.  Mais 
le  parti  de  l’oppofition  me  femble  toujours  bien  foiblé  ! 


Macte  » 

V'irtute  ejlo . 

Paris,  ce  28  Février  1776. 


Lettre  de  M-  Kerguelen  rà  un  de  fez  anus ,  fur 
les  Colonies  J. ingloifes , 


V  Ous  defirez ,  Monfieur  3  que  je  vous  diîe  mon 
opinion  fur  les  troubles  qui  régnent  entre  la  Grande- 
Bretagne  &  fes  colonies  de  l’Amérique  ,  &  que  je  vo*s 
donne  quelques éclairc'iffemens  fur  cette  partie  dugV>be 
qui  fixe  aujourd’hui  l’attention  de  toute  l’Europeije 
vais  tâcher  de  répondre  à  la  confiance  que  vjUS  rae 
témoignez.  Une  étude  réfléchie  du  commerc-  aesAn~ 
glois  ,  à  laquelle  je  me  fuis  appliqué  pour  connoltre  les 
moyens  de  faire  ,  en  tems  de  guerre  ,  «®s  courfes  avan¬ 
tageuses  *,  un  voyage  que  j’ai  fait  en  Angleterre  pour 
cet  effet*,  un  mémoire  que  j’ai  sdreffé  pendant  ma  dé¬ 
tention  à  Breft  fur  toutes  tes  entrepr-’fes  qu  on  peut 
former  pour  ruiner  le  commerce  des  Angl°is>'  enfin  ,  une 
croifiere  que  j’ai  tenue  pendant  guerre  fur  les  côtes 
de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  commandant  le  vaiffeau  du 
roi,  le  Sage  ,  de  64  canons ,  m’ont  mis  à  portée  ,  fans 
doute  ,  d*  prendre  des  connoiffances  fur  ce  qui  con¬ 
cerne  le  commerce  &  les  forces  de  l’Amérique.  Mais 
îe  vous  demande  de  l’indulgence  pour  mon  ftÿ le,  dont 
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la  fcchéreffe  doit  naturellement  fe  reflentir  de  la  fitua- 
tion  d*un  officier  malheureux ,  dont  la  vie  a  été  em. 
poifonnée  juridiquement ,  &  auquel  on  n'a  laiiTé  que 
fes  foibles  talens  &  fon  honneur  II  faut  confidérer  la 
nature  #&  l’ctendue  des  terres  de  l’Amérique  >  fa  po¬ 
pulation  ,  fon  agriculture  &  fon  comme? ce  II  n’eft 
pas  poffible  ,  fans  ces  connoiflances,  de  porter  aucun 
jugement  fur  ces  Colonies.  Je  -ferai  le  plus  laconique 
qu’il  me  fera  pofîïbîe. 

Les  colonies  Angloifes  n’ont  pas  la  fixeme  partie 
de  l’étendue  qu’on  a  lieu  de  leur  fuppofer  par  l’infpec- 
tion  des  cartes;  elles  font  refferrées  entre  la  mer  &  les 
montagnes,  &  n’ont gueres  que  150  milles  de  moyen¬ 
ne  profondeur  fur  environ  800  milles  d’étendue  ,  de¬ 
puis  le  31e.  jufq’uau  46e.  degré,  à  peu  près,  de  lati¬ 
tude;  ce  qui  fait  environ  iao  000  milles  quarrés.  La 
Grande-Bretagne  contient  en  fes  trois  royaumes  10^,624 
milles  quarrés,  fuivant  les  derniers  calculs:  ainfi  l’on 
voit  que  les  pofieffions  de  l’Amérique  n’ont  gueres  plyj 
d’étendue  que  l’Irlande  ,  l’Ecofîe  &  l’Angleterre  enfem- 
bîe.  Vous  ferez  peut-être  étonné  de  cotte  réduétion 
des  terres  du  continent;  mais  je  ne  dois  compter  que 
celles  qui  rempliffent  l’objet  des  colonies,  qui  eft  de 
nourrir  les  habitans  par  l’agriculture  ,  &  d'employer  le 
furplus  des  terres  en  denrées  de  commerce,  pour  fe 
procurer  des  objets  d’échange  avec  la  métropole.  Or, 
il  n’y  a  dans  l’Amérique  que  très-peu  de  terres  dans  ce 
cas.  Le  terrein  de  ce  continent  eft ,  en  général ,  mau¬ 
vais  ;  ce  n’eft  que  le  long  des  rivières  qu’on  voit  de 
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bonnes  terres,  comme  dans  la  Virginie  &  le  Mary¬ 
land  ,  deux  provinces  qui  font  arrofées  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  rivières.  On  ne  trouve  du  Nord  au  Sud  de 
terres  bonnes  ou  qui  puiffent  tourner  a  1  avantage  de  la 
Grande-Bretagne,  que  depuis  le 41e.  jufqu’au  35e/dé“ 
gré  de  latitude  ; 'plus  au  Sud  que35dégrés  on  rencon¬ 
tre,  à  mefure  qu’on  avance  ,  des  terres  plus  mauvailes 
&  qui  fe  terminent  en  fables  brûlans  ;  &  plus  au  Nord 
que  41  degrés ,  on  ne  découvre  que  de  rochers  plus 
ou  moins  couverts  de  neiges,  à  mefure  qu  on  s  éleve 
en  latitude.  Suivant  les  rôles  de  ceux  qui  payent  les 
impôts  publics ,  le  nombre  des  blancs  etoit  en 
qUt  en  1760  ,  de  *2,500,000  ,  &  celui  des  noirs 
de  430,000.  Mais  comme  il  eft  prouvé  que  la  po¬ 
pulation  double  en  ces  colonies  tous  les  <20  ans ,  nous 
pouvons  fuppofer  aujourd’hui  fur  ce  continent  quatre 
milions  d’habitans ,  y  compris  les  noirs.  Cette  po¬ 
pulation  paroît  d’abord  étonnante  ;  mais  on  n  en  fera 
nas  du  tout  furpris  fi  l’on  examine  celle  des  campa- 
nes  en  Europe ,  où  le  nombre  des  habitans  double- 
roit  tous  les  dix  ans  fans  la  navigation,  la  multiplicité 
des  couvcns  &  des  manufactures,  les  guerres  ,  &c. 
Le  nombre  de  villes  arrête  auffi  la  population.  Les 
hommes  font  comme  les  plantes  :  il  leur  faut  de  l’ef- 
pace  &  une  certaine  étendue  de  terrein  pour  en  tirer 
leur  nourriture.  Les  hommes  dans  les  villes,  ainfi  que 
les  arbres  dans  les  forêts ,  fe  preffent ,  s’étouffent  & 
t’affamment.  Dans  les  colonies,  au  contraire  ,  les  hom¬ 
mes  s’étendent  librement  ,  &  un  pere  n’y  eft  poilu 
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effrayé  du  nombre  de  fes  enfans.  L’on  voit  donc  que 
la  population  de  l’Amérique  n’eft  point  merveilleufe  ; 
je  fuis  même  perfuadê  qu’elle  feroit  plus  forte,  fans 
l’intempérie  du  climat  &  fans  plufieurs  fituations  mare- 
cageufes  &  mal  faines.  Ce  qui  rend  ces  colonies  en¬ 
core  plus  pernicieufes ,  c’eft  le  paflage  prompt  &  rapi¬ 
de  des  chaleurs  excelîives  de  l’été  aux  froids  âpres  de 
l’hiver.  Ajoutez  à  cela  que  leur  iituation  entre  la  mer 
&  les  montagnes  les  foumet  à  des  pluies  abondantes* 
On  juge  qu’il  faut  quatre  acres  en  France  ou  en  An¬ 
gleterre  pour  y  vivre  de  la  maniéré  dont  on  y  vit  gé¬ 
néralement;  mais  l’expérience  prouve  qu’il  ne  faut  pas 
moins  de  40  acres  pour  procurer  à  un  habitant  des 
colonies  les  néceflitée  &  les  agrémens  de  la  vie  :  ce* 
pendant ,  par  les  obfemtions  &  1  examen  du  nombre 
des  colons deT Amérique  &  de  l’étendue de3 terres,  il 
paroît  que  caaque  habitant  n’a  guères  que  ia  acres; 
d’où  je  conclus  qu’une  plus  grande  population  ne  peut 
être  que  préjudicable.  La  partie  feptentrionale  de  fA- 
mérique  ne  produit  aucune  denrée  de  commerce  & 
d’exportation.  Les  villes  y  font  fi  nombreufes  &  fi 
peuplées ,  qu’elles  abforbent  la  plus  gîande  partie  du  re¬ 
venu  des  terres.  Les  habitans  ne  peuvent  que  fe 
procurer  les  nécefiités  de  la  vie  ;  s’ils  s’occupoient  de 
quelques  autres  objets,  ils  périroient  de  froid  pendant 
l’hiver:  On  eftime  qu’il  y  a  plus  de  10  degrés  de  dif¬ 
férence  du’ froid  qu’il  fait  ordinairement  à  Bofton  ,  à 
celui  qn’on  refient  à  Londres  dans  les  années  commu¬ 
nes.  Les  difficultés  de  l’agriculture  dans  les  colonies 
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du  Nord,  ont  force  leshabitans  de  s’adonner  à  la  pê¬ 
che.  C’eft  à  elle  que  la  partie  feptentrionale  de  T  Amé¬ 
rique  doit  fa  fubfiftance,  &  c’eft  par  elle  que  les  co¬ 
lons  font  des  remifes  à  la  métropole  ;  cct  objet  monte 
à  250,000  livres  ilerling.  Les  envois  de  bois  en  Eu¬ 
rope  n’ont  plus  lieu  ,  parce  que  les  frais  &  le  fret  ah- 
forboientle  profit;  c’eft  ce  qui  engagea,  il  y  a  quatre 
ans,  des  Américains  à  exécuter  le  projet  fingulier  de 
former  deux  mafles  prodigieufes  des  bois  de  conftruc- 
tion ,  d’y  établir  des  mâts  comme  fur  de  vaifleaux ,  & 
de  les  conduire  en  Angleterre  à  travers  l’océan. 

Le  commerce  des  pelleteries  tombe  de  jour  en  jour. 
Il  ne  produit  aujourd’hui  que  35,000  livres  ilerling  ;  ce 
qui  fe  calcule  par  le  nombre  des  chaffeurs  Indiens ,  qui 
n’eft  plus  que  d’environ  5,000,  &  à  chacun  defquels 
on  donne  fept  livres  fterling.  Les  colons  eu  Nord  conf- 
truifent  beaucoup  de  bâtimens,  mais  on  â  déjà  fentî  la 
nécefficé  de  mettre  un  frein  à  la  confommation  de  bois. 
La  ceffion  du  Canada  a  porté  préjudice  au  commerce 
des  Boftoniens ,  err  leur  donnant  des  rivaux  dans  la 
conftruftion  des  bâtimens  &  dans  les  entreprifes  des 
pêches.  L’agriculture  n’y  eft  pas  belle.  Comme  les 
hivers  font  également  durs  &  longs,  &  qu’ils  font  fui- 
vis  de  chaleurs  exceffives,  le  bled  prend  peu  de  ra¬ 
cine,  croît  fubitement,  s’épuife  en  paille  &  ne  produit 
qu’un  grain  foible  &  chétif  L’orge  &  l’avoine  y  font 
fujets  aux  mêmes  incidens  ;  mais  le  maîz  y  croît  en  per¬ 
fection  ,  &  forme  la  nourriture  des  Américains  la  plus 
ajfurée.  Les  habitans  de  Bofton  ou  circonvoiftns  font 
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commerce  avec  les  Antilles,  mais  c’eft  bîeh  peu  de 
chofe.  On  eft  dans  l’erreur  de  croire  qu’ils  font  beau¬ 
coup  d’argent  par  ce  commerce,  dont  la  balance  eft 
contre  eux.  Ils  ont  beaucoup  de  bâtimens,  mais  les 
cargaisons  font  de  peu  de  valeur.  J’en  ai  pris  pîufieurs 
pendant  la  guerre  ,  &  je  parle  d’après  l’expérience. 
Quelques  particuliers  gagnent  fans  dou~e  à  ce  commer¬ 
ce  ,  mais  la  perte  du  public  eft  démontrée.  Cela  ne 
peut  être  autrement ,  car  les  Américains  n’importent  que 
des  denrées  de  confommation  &  des  aîlmens  de  luxe, 
qu’ils  paient  plus  fouvent  avec  des  marchand ifes  d’An¬ 
gleterre  ,  qu’avec  des  denrées  de  l’Amérique,  d’où  il 
s’enfuit  qu’ils  s’endettent  avec  la  métropole  II  eft 
prouve  par  les  états  qu’ont  fourni  les  négocians  de  la 
Grande  Bretagne ,  par  ordre  du  gouvernement ,  que  l’A¬ 
mérique  leur  doit 6  millions*,  cependant  le  produit  de* 
colonies,  fans  y  comprendre  fes  confommations ,  mon¬ 
te  a  i ,  500,000  livres*, avec  quoi  il  faut  faire  face  a 
une  balance  de  100,000  li  vres  fterling , payer  les  intérêts 
de  6  millions  ,  &  maintenir  4  milions  d'habitans.  Il 
y  a  très -peu  d’argent  dans  les  colonies  de  l’Amérique  , 
&  il  y  eft  fi  rare ,  qu’en  Virginie ,  1»  plus  Tiche  des 
provinces ,  les  colons  ont  de  la  peine  à  en  trouver  pour 
payer  le  papier  courant  à  fon  échéance.  Le  peu  d’ar¬ 
gent  qu’il  y  a  dans  ce  continent  y  vient  par  les  colonies 
du  Nord,  qui  le  font  paffer  aux  colonies  du  Sud,  afin 
de  fe  procurer  des  lettres  de  change  fur  Londres,  at¬ 
tendu  que  les  pTemieres  ont  peu  de  denrées  à  envoyer 

à  leurs  marchands  ou  correfpondans  à  la  métropole.  Vous 
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voyez,  Monfieur,  que  la  balance  du  commerce  dé* 
Américains  >  foie  avec  les  Antilles ,  foit  avec  la  Grande- 
Bretagne  ,  eft  également  contre  eux  ;  qu’ils  deviennent 
de  jour  en  jour  hors  d’état  de  le  fervir  des  manufaéïures 
de  la  mere  patrie  ;  que  la  population  ne  fait  qu’accroître 
leurs  maux  ,  &  qu’enfîn  ils  flynt  dans  la  néceffité  d’éta¬ 
blir  chez  eux  des  manufaélures.  Les  Anglois  fe  flat¬ 
tent  que  la  cherté  de  la  main-d’œuvre  eft  un  obftacle 
invincible  à  1  établiffement  des  manufactures  en  Amé¬ 
rique.  Cependant  ils  doivent  favoir  que  les  habitans 
de  Bofton  &  de  la  Nouvelle-York  font  habilles  d’é¬ 
toffes  du  pays;  que  la  manufaéture  de  Darmouth  fait 
go  mille  aunes  de  toile  par  an  ;  que  le  village  de  Lyon 
fait  30  mille  paires  de  fouliers  chaque  année;  que  les 
laines  de  l’Amérique  font  aulli  belles  que  celles  de  la 
vieille  Angleterre  ;  que  le  mûrier  y  croit  naturellement , 
&  qu’on  y  trouve  un  ver  à  foie ,  dont  le  cocon  eft 
très-gros  &  la  foie  très-forte. 

La  partie  centrale  de  l’Amérique  cultive  le  tabac. 
Le  Maryland  &  la  Virginie  ont  été  jufqu’ici  les  pro¬ 
vinces  les  plus  fruétueufes  à  l’Angleterre  par  la  culture 
du  tabac;  mais  cette  plante  dévorante  a  entièrement 
épuifé  les  terres.  Les  Virginiens  &  les  Marylandoîs 
faifoient  autrefois  trois  boucaux  de  tabac  par  tête;  ils 
n’en  fauroient  fournir  un  aujourd’hui.  Les  terres  à  bled 
y  dépériflent  également.  Les  terres  de  la  Virginie  & 
du  Maryland  font  d’autant  plus  faciles  à  s’épuifer  ,  qu’el¬ 
les  font  légères  &  peu  profondes.  La  partie  méridio¬ 
nale  du  continent ,  qui  comprend  les  deuxCarolines* 
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la  Géorgie  &  la  Floride,  eft  un  pays  plat  &  bas;  les 
terres  y  font  également  peu  profondes ,  &  comme  il  y 
pleut  beaucoup ,  les  eaux  n’ayant  point  d’écoulement  , 
forment  des  marais  très-mal-fains.  Ces  marais  font  ce 
qu’on  nomme  les  terres  à  riz,  dont  la  culture  coûte 
bien  des  hommes  chaque  année.  Ces  provinces  faifoienc 
auffi  le  commerce  de  coton;  mais  les  colons  n’en 
cultivent  plus  que  pour  leur  ufage  :  ils  le  mêlent  avec 
de  la  laine  &  en  font  une  bonne  étoffe.  La  Caroline 
cultive  beaucoup  d’indigo;  mais  il  eft  bien  inférieur  a 
celui  de  Saint-Domingue.  Cette  d’enrée  demande ,  ainfi 
que  le  tabac ,  des  terres  riches  &  fécondes.  La  Grande- 
Bretagne  a  très-à-cœur  l’établiffement  des  vignobles  ^ani 
les  colonies  du  Sud,  mais  le  terrain  ne  répond  papaux 
foins  des  habitans.  Les  vignes  font  prefque  toujours 
noyées  par  les  pluies  &  détruites  par  les  brouillards* 
D’ailleurs ,  comme  a  laTaifon  des  pluies  fuccédent  des 
chaleurs  fubices  &  très- vives ,  le  raifin  devient  un  fruit 
d’été ,  &  le  vin  qu’il  produit  ne  fe  conferve  pas.  Le 
gouvernement  a  cependant  établi  des  prix  pour  encou¬ 
rager  la  culture  des  vignes  fur  le  continent.  J’ai  paffé 
fous  filence  différens  petits  articles  de  commerce  ou 
d’agriculture,  comme  le  lin,  l'opium,  la  potaffe ,  la 
cinamome,  la  pèche  de  l’efturgeon,  les  bois  de  tein¬ 
ture  ,  l’olivier ,  l’aloës ,  le  cirier  &  le  thé  ,  que  l’amour 
de  la  patrie  fait  préférer  à  celui  de  la  Chine.  D’,après 
le  tableau  que  je  viens  de  tracer,  vous  pouvez  con¬ 
clure  que  l’Amcrique  n’eft  pas  un  pays  auffi  riche  que 
l&s  Anglois  fe  le  perfuadent  ;  que  l’Europe  n’a  point  à 
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craindre  qu’il  s’y  forme  d’empire  formidable  ;  que  les 
Américains  font  dans  la  nécefiicé  d’établir  chez  eux  des 
manufactures  nouvelles ,  d’encourager  les  anciennes, 
d’étendre  l’économie  &  l’induftrie ,  afin  de  ne  plus 
contracter  des  dettes  avec  la  métropole  &  de  tirer  de  leur 
propre  fonds  toutes  les  marehandifes  propres  à  commer¬ 
cer  avec  les  Antilles;  qu’ils  doivent  animer  leur  com¬ 
merce  &  leur  agriculture ,  à  proportion  que  leur  po¬ 
pulation  augmente;  que  les  Anglais  doivent  ,  de  leur 
côté  ,  vivre  avec  la  plus  parfaite  harmonie  avec  les 
Américains,  les  protéger,  encourager  leur  commerce 
&  leurs  manufaétures ,  partager  avec  eux  le  monopole 
de  la  pêche ,  qui  eft  la  pépinière  de  leurs  meteiots  ; 
qu’ils  doivent  le  plutôt  pofiible  prendre  des  arrange¬ 
rons  pour  terminer  une  guerre  cruelle ,  incertaine ,  fu- 
nefte  dans  fes  conféquences ,  qui  n’aboutit  qu’à  s’é- 
puifer  de  parc  &  d’autre  en  dépenfes  fatales,  qu’à  rui¬ 
ner  &  égorger  leurs  freres,  parens  ou  compatriotes; 
qu’ils  font  dans  la  pofuion  la  plus  critique  ,  fi  quelque 
marine  étrangère  bien  adminiftrée  les  attaquoit ,  ou  11 
les  Américains  ouvroient  leurs  ports  à  toutes  les  na¬ 
tions,  &  qu’enfin  la  refiource  à  laquelle  ils  paroif- 
fenc  forcés,  d’appelles  des  étrangers  à  leur  fecours, 
eft  bien  dangereufe  pour  une  nation  inquiété,  qui  eft 
tourmentée  par  .le  génie  de  la  liberté,  s’agite  en  tout 
fens  &  n’a  d’autre  fortereffe  que  fes  vaiffeaux. 

Je  fuis ,  &c» 


LET- 
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LETTRE  XXVI. 

Suite  du  même  fujet. 

T  j  A  connoilfance  ,  Milord  ,  que  j’ai  acquifé  de  cette 
cour  actuelle  &  du  miniftere  qui  la  gouverne ,  me  fait 
regarder  la  paix  comme  certaine,  tant  que  nous  y 
voudrons  relier  nous  mêmes ,  ou  du  moins  ne  pas  nou* 
porter  à  des  actes  d’hoftilités  trop  manifeltes.  Je  vous 

allure  qu'on  eft  fi  prudent  qu’on  nous  pafiera  même 
bien  des  incartades ,  pourvu  que  nous  voulions  fermer 
les  yeux  îur  quelques  petits  manques  de  foi.  Il  faut 
maintenant  juftificr  ces  affermons  avancées  avec  tant 
de  confiance. 

Vous  vous  rappeliez  la  conftefnation  où  nous  fume* 
a  Londres  lors  de  la  nouvelle  de  la  petite  vérole  de 
Louis  XV.  Elle  produific  la  plus  vive  fenfation  ,  allar- 
ma  tout  le  commerce ,  au  point  que  les  aétions  tom¬ 
bèrent  fur  le  champ ,  &  répandit  l’effroi  jufques  dans 
notre  miniftere  &  à  la  cour.  On  defiroit  plus  fince- 
rement  que  les  François  la  confier vation  des  jours  de 
ce  monarque  ,  dont  on  connoiffoit  les  difpofitions 
pacifiques.  Elle  nous  écoit  extrêmement  néceffinre  dans 
3a  crife  qui  commençoit  avec  nos  colonies ,  d'autant 
plu*  quil  y  avoit  à  parier  qu’un  jeune  prince  ar¬ 
dent  ,  belliqueux,  avide  de  gloire,  auroït  le  dcfir  de 
profiter  de  nos  troubles  pour  yenger  fia  nation  des  pér¬ 
ime  ///,  B 
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ta  &  des  humiliations  qu’elle  avoit  éprouvée»  durant 

la  derniere  guerre. 

L’extrait  d’une  lettre  (a)  répandue  dans  les  papiers 
publics  après  la  mort  de  ce  monarque  fi  ^grecte  par 
nous,  redoubla  nos  allatmcs,  en  ce  qu  elle  fem  o. 
pronoftiquer  la  vérité  de  nos  conjectures.  Heureu  e- 
ment  on  avoit  mal  jugé  Ton  fucceffeur:  ce  prince  ,au 
deffus  des  paffiocs  de  ton  âge  ,  ne  fe  laiffera  point  ré¬ 
duire  par  i’efpoir  des  conquêtes.  Il  voit  déjà  les  o  - 
jets  avec  le  calme  de  la  raifim  ;  il  a  le  defir  véritable 

de  rendre  fon  peuple  heureux  ,  &  il  n  y  a'jro)C  3 
craindre  que  fon  extrême  défiance  de  lui -meme,  qui 
l’obligeant  de  s’en  rapporter  à  l’avis  d’autrui,  pour- 
roit  le  porter  à  prendre  des  confeils  onpofés  a  fon  pro¬ 
pre  caractère  Nous  devons.être  encore  raffûtes  de  ce 

côté  pat  le  choix  qu’il  a  fait. 

Affurément  ce  n’eft  point  un  vieillard  plus  que  Tep- 
tuasenaire  qui  foufflera  le  feu  de  la  difeorde  Outre  qu  a 
cct  âne  on  ne  cherche  que  la  tranquillité  &  le  repos  ,  c  eft 
que  M-  le  comte  de  Maurepas  ,  de  bonne  heure  initie  aux 


,  or  «r  le  trMîi  El’e  portait  :S.  M.  aime 
Datée  de  Cnoifi  ,  5 ^  promenade  à  pied  hors 

beaucoup  a  marcher  ,  e  ^e  cbofes  intéreflan.. 

du  château  dans  la  campago  ,  ‘  due*  en  fortifications,  en 

tes  &  a  déployé  des  conno.fianc^  eteodue  en  ^  ^  crain_ 

jénie  . elle s’eft  entretenue ^"“^^tentdanafa  tête;  mais 
drequedesprojetsbeliq  ,  fao-efle  Si  l’équité  dont  elle 

ils  feront  toujours  diriges  pat  la  fagefie  S  icq 
fait  profeffion. 
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fecfets  de  l’état  (æ)  ,  même  dans  la  fougue  de  Ta  jeuneîîe 
n’a  jamais  montré  ce  génie  inquiet  &  remuant  de  l'ambi¬ 
tieux.  Homme  aimable  ,  &  véritable  Epicurien  ,  il  a  tou¬ 
jours  longé  à  jouir  :  il  penfe  que  le  royaume  le  plus  heu* 

_  • 

reux  eft ,  comme  chezle3  individus,  celui  qui  fe  tour¬ 
mente  le  moins  des  affaires  des  autres ,  &  ne  s'occu¬ 
pe  que  des  Tiennes.  D’ailleurs  ,  on  prétend  qu’il  a 
beaucoup  d’égards  aux  avis  de  fa  femme  ,  &  que  cel¬ 
le-ci  eft  dirigée  par  un  abbé  de  Yeri ,  auditeur  de 
Rote.  Or ,  un  fage ,  une  femme  &  un  abeé  ne  font 
pas  fort  dangereux  pour  nous. 

M.jde  Yergennes  (£)  eft  trop  bon  politique  pour 
ne  pas  adopter  le  fyftême  du  Mentor  du  roi.  Il  fait 
qu’on  obtient  plus  par  les  négociations  que  par  les  ar¬ 
mes.  Il  cherchera  à  tirer  le  meilleur  parti  poffible  de 
notre  defunion,  en  traitant  alternativement  avec  nous 
St* avec  nos  colonies,  ou  même  à  la  fois;  mais  il 
n’opinera  point  pour  une  rupture  qu’il  ne  foit  bien  fur 
du  fucrès ,  qu'il  ne  nous  voye  hors  d’état  de  réfifter 
ou  dans  l  impoffibilité  d’une  réconciliation  ,  &  avant 
qu’il  ait  vu  cela,  les  Américains  feront  fournis  ou  fé- 
parés  de  nous  à  jamais. 

L’homme  le  plus  à  redouter  dans  le  confeil  du  roi 
feroic  peut-être  M.  de  Saint  Germain  (c),  s’il  étoit 

a  II  eft  né  en  1701  ,  a  été  fait  fecrétaire  d’état  en  1^25  y 
&  miniftre  en  1738.  1  °S 

b  Le  miniftre  des  affaires  étrangères. 

c  Secrétaire  d’état  au  département  de  la  guerre. 
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«lus  jeune  &  plus  ancré  dans  la  confiance  du  mo- 
Lque;  mais  il  s’eft  attiré  de  fàcheufes  affaires  fut  lis 
foras  pat  le  boulevetfement  qu'il  a  imagine  ans  e 
militaire  pat  la  refonte  totale  de  la  conftitution ,  &  il 
s’eft  mis  lui  même  dans  la  néceffité  de  délirer  la  con- 
timiation  de  la  pair  au  déhors ,  afin  de  pouvoir  tenir 

su-»  re  f-  s  >ppf  ■ 

du  dedans,  afin  d'avoir  le  tems  non-feulement 
eutet  fon  plan  à  loifir ,  mais  de  le  & 

folidet.  Compter  qu’on  ne  lu,  autoit  pas  donné  c 
te  blanche  >  que  même  on  ne  1  aurôic  pas  laifle  enta 
inet  fes  opérations ,  fi  l’on  eut  eu  quelques  projets 

M.  de  Sartine  00  ci't  dans  le  même  cas^  Il ^rou¬ 
le  de  grands  deffeins  dans  fa  tête-,  &  rival  de  Colbert  , 
il  veut  refondre  la  mâtine ,  ou  plutôt  la  créer  fur  un 
nouveau  plan.  Comme  il  eft  tout  neuf  dans  le  mimf- 
tere  (i0  dont  il  eft  chargé ,  il  eft  trop  adroïc  pour  vouloir 
fe  commettre  dans  des  opérations  de  guerre  .oùlamorn- 
dre  faute  coûtetoit  fort  cher,  trahiroit  fon  ineptie, 
iirroit  crier  contre  lui  &  obligeroit  de  le  renvoyer. 
Celles  qu’il  pourra  commettre  dans  les  effais  qu  il  fe 
ptopbfe ,  ne  paroîtront  pas  fi  promptement ,  ou  feront 
bientôt  couvertes ,  enfin  ne  feront  jamais  fi  capitales 
&  fi  funeftes.  Je  conviens  que  s’étant  abfolumenc 

«  Secrétaire  d’état  au  département  de  là  marine  &  miniftre. 

b  M.  de  Sartine  étoit  avant  lieutenant  général  de  police  „ 
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livre  aux  militaires  de  cette  partie  ,  ceux-ci  exciteront 
fon  amour-propîe  ,  &  lui  trouvant  plus  de  génie  qu  a 
fes  plus  illuftres  prédéceffeuîs ,  feront  tous  leurs  ef¬ 
forts  pour  l’engager  à  le  dcployeT  en  grand  &  a  fe 
«ouvrir  de  gloire  en  faififTant  une  occafion  unique  e 
reprendre  l’afcendant  fur  la  marine  Angloife  &  de  1 
crafer.  Mais  queîqu’enivré  qu  il  foit  de  ces  éloges , 
fa  timidité  naturelle  le  pTéfervera  de  ces  confeils  per¬ 
nicieux.  < 

Vous  ne  croyez  pas  non  plus,  Milord,  que  M* 
Turgoc  («)  opine  dans  le  confeil  pour  nous  attaquer. 
Outre  que  c’eft  une  efpece  de  Quaker ,  ennemi  de  tou¬ 
te  effufion  de  fang ,  regardant  la  guerre  comme  un 
état  contre  nature ,  c’eft  que  dépofitaire  &  dtfpenia- 
teur  du  fife  public ,  de  ce  nerf  de  toutes  les  opéra¬ 
tions  militaires ,  il  fent  mieux  que  perfonne  la  diffi¬ 
culté,  &  peut  être  l’ impoffibilité  ,  de  fubvenir  à  des 
dépenfes  extraordinaires,  comme  celles  qu’entTaîneroit 
une  rupture  avec  nous.  D’ailleurs,  occupé  lui-mê¬ 
me  à  Téalifcr  les  fpcculations  de  bien  public  dont  il  a 
la  tête  remplie ,  à  combiner  les  reviremens ,  les  bou- 
leverfemens  qu'il  veut  tenter  dans  les  finances,  il  en 
feroit  abfolument  détourné,  &  ne  feroitplus  occupé t 
au  contraire  ,  qu’à  preffurer  la  nation  pour  fubvenir 
à  des  befoins  urgens ,  qui  renaîtroient  fans  ceffe  & 
toujours  plus  preffés  &  plus  for«.s. 


a  Contrôleur  général  des  finances  &  miniftre  d’état. 
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Reftent  dans  le  confeil  M.  Bertin  &  M-  le  maré¬ 
chal  prince  de  Soubife,  Quand  même  ces  deux  mi" 
•niftres  de  ln  vieille  cour  n’en  ajroient  pas  contracté 
l’ind'  lence  &  i’apa’hie  ,  le  premier  (a),  toujours  d’un 
caraétere  doux  &  tranquille,  chargé  de  détails  qui  ne 
peuvent  fe  foutenir  &  fleurir  que  dans  la  tranquillité 
d’une  paix  profonde,  la  doit  deflrer  &  prêcher:  le 
fécond  a  trop  bien  appris  à  Rosbach  qu’il  n’étoitpas 
propre  à  la  guerre,  pour  fouhaitçr  qu’elle  renaifle. 

Refte  fambafladeur  d’Espagne  (b'j  ,  plein  du  génie 
bouillant  de  fon  maître,  ne  refpiiBnt  que  la  vengean¬ 
ce  &  la  guerre.  Sans  doute  fes  inflnuations  pourroient 
faire  beaucoup  d’effet,  fuivant  l’influence  de  la  cour 
de  Madrid  fur  celle  de  Verfailles  ;  mais  cette  influen¬ 
ce  cft  heureufement  bien  diminuée  ,  ou  prefque  nulle , 
depuis  l’expulfion  du  duc  de  Choifeul.  Je  fais  qu’on 
remue  ciel  &  terre  pour  ramener  ce  redoutable  en¬ 
nemi  de  la  Grande-Bretagne-,  mais  je  fais  aufll  que 
c’elt  le  feul  point  fur  lequel  le  jeune  monarque  fe 
montre  inflexible;  qu’il  ne  peut  fans  indignation  en¬ 
tendre  prononcer  le  nom  d’un  homme  contre  lequel 
en  lui  a  donné  les  inflnuations  les  plus  fmiftres  (c). 

a  Secrétaire  d'état  furnuméraire.  Il  a  les  manufactures  de 
porcelaine ,  les  haras  ,  l’agriculture  ,  &c. 

b  Le  comte  d'Aranda  • 

c  On  prétend  que  le  duc  de  la  Vanguyon  a  dit  à  fon  royal 
éleve  que  M.  le  duc  de  Choifeul  étoit  fauteur  de  la  mort  du 
feu  Dauphin,  Je  n’approfondis  point  cette  anecdote  &  lai  fié  à 
l’hiftoire  à  la  difeuter. 
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Pouvez- vous  réfifter,  Milord,  à  cette  foule  de 
probabilité  pour  la  continuation  de  la  pais,  tirées  au 
caraétere  des  perfônnages  inccreffés  à  la  chofe  ,  ou 
ayant  voix  pour  en  décider  ?  Je  vous  ajouterai  quelque 
chofe  de  plus  ;  c’eft  que  parmi  tous  les  princes  de 
cette  cour  je  ne  vois  que  le  comte  d’Artois  qui  U 
defire  ,  excité  par  ce  tempéramment  de  feu  qui  le 
dévore.  Mais  cette  alteffe  royale  eft  obligée  de  con¬ 
centrer  fon  ardeur;  elle  n’a  aucune  prépondérance. 
Monficur  ,  pour  qui  le  roi  a  une  forte  de  vénération  , 
eft  d’un  flegme  &  d’un  bon  fens  trop  oppofes  a  1  îra- 
pétuofité  des  guerriers.  Le  duc  d’Orléans  eft  dans  la 
dévotion;  le  prince  de  Conti  fe  meurt;  le  comte  de 
la  Marche  a  paffé  l’âge  de  fe  difünguer  dans  les  champs 
de  Mars  ;  le  Prince  de  Condé  ,  ainfi  que  le  duc  de 
Bourbon ,  fon  fils ,  font  fans  confiftance  :  il  n  y  a  que 
le  Duc  de  Chartres  qui  Terrible  vouloi  r  fuivre  le  métier 
des  armes;  encore  faut-il  plutôt  attribuer  la  campagne 
qu’il  a  faite  &  celle  qu’il  va  faire,  à  fon  defir  de 
voyager,  à  fon  inquiétude  naturelle,  qui  ne  lui  per¬ 
met  pas  de  refter  en  place  ,  à  l’efpoir  de  îuccéder  à 
Son  beau-pere  («),  Plus  flu>àun  goût d’héroïfme vé¬ 
ritable,  à  un  amour  invincible  de  la  gloire. 

Enfin  ,  pour  faire  la  guerre  il  ne  îuffit  pas  qu  un  , 


a  Dans  la  charge  d’amiral  qu’a  M.  le  Duc  de  Pentbievre  ? 
mais  on  veut  que  le  roi  ait  déclaré  à  M.  le  Duc  de'Charces 
qu’au  cas  où  fon  beau-pere  quittéroït ,  ce  ter  oit  un  enfant  de 
France,  c’eft-à  dire  un  de  fes  freres ,  qui  lui  fuccéderoit. 
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fouverain  en  ait  le  defir,  il  faut  qu’il  y  joigne  les  fa¬ 
cultés  qu’il  s’y  prépare  d’avante  ,  qu’il  ait  des  mu¬ 
nitions  ,  des  foldats ,  de  l’argent  furtout,  &  la  France 
n  a  rien  de  tout  cela  à  préfent.  Vous  favez  le  dé¬ 
plorable  état  de  fes  finances ,  qui  loin  de  s’améliorer 
lous  ce  régné  ,  ne  fait  qu’empirer  réellement,  tandis 
qu  on  le  perd  en  vaines  théories ,  en  réformes  imagi¬ 
naires.  Ses  troupes  font  prefque  en  auffi  mauvais  or¬ 
dre.  On  compte  tout  au  plus  cent  mille  hommes  ef¬ 
fectifs,  a  caufe  des  déferrions  innombrables  commen¬ 
cées  fous  M- de  Choifeul  &  continuées  depuis  à  rai  fou 
des  changemens  continuels  d’exercice  fatiguant  &  dé¬ 
goûtant  le  foldat.  L’artillerie  eft  dans  le  plus  mau¬ 
vais  état ,  depuis  la  divifion  furvenue  dans  ce  corps  à 
raifon  des  deux  fyftêmes  qui  le  partagent  &  des  réfor¬ 
mes  qu’a  occafionné  le  nouveau  ,  avidement  &  aveu¬ 
glement  adopté  ,  fuivant  le  génie  françoîs  (  a  ).  Les 
variations  du  miniftre  à  L’égard  des  vivres  &  approvi- 
lionnemens  concernant  les  troupes ,  ont  mis  cette  partie 
en  fouffrance  ,&ont  empêché  de  prendre  des  précautions 
que  la  prévoyance  exige  &  exigeront  mieux  encore  eu 
cas  de  mouvemens  extraordinaires. 

La  marine,  département  le  plus  effentiel ,  puifque 
cette  guerre  feroit  furtout  une  guerre  maritime ,  n’eft 


«J’aurai  occafion  d'en  parler  plus  au  long,  à  l’occafion. 
du  confeil  de  guerre  tenu  aux  invalides  en  1773,  &  des  fuites, 
qu’il  a  eues  &  qu’il  aura  vraifemblablement. 
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pas  dans  un  meilleur  état.  En  1771  il  y  avoit  dans. les- 
ports  64  vai fléaux  de  ligne  tous  bien  conditionnés  , 
à  ce  que  m’a  alluré  un  partifan  du  duc  de  Choïfeul  ? 

il  eft  vrai.  Aujourd’hui  ils  font  prefque  tous  pour¬ 
ris  (£),  ont  befoin  d’être  refondu? ,  ou  d  un  radoub 
confidérable  :  les  magaüns  font  fans  fournitures  >  les 
arfénaux  fans  munition  :  on  ne  commence  qu’en  ce  mo¬ 
ment  à  s*  en  occuper.  Il  y  a  ordre  àBreft&  à  l’Orient  d*ar- 
merdes  bâtimens  (c)  pour  aller  chercher  dans  le  Nord  de» 
mâts  ,  des  chanvres  y  du  goudron  :  M.  deSartine  follicite 
fortement  des  fonds  pour  ces  fournitures  extraordi¬ 
naires.  Comme  le  retour  de  ces  marchand  ifes  eft  de 
la  plus  grande  importance  ,  on  préfume  que  l’efcadre 

«  C’étoit  le  duc  de  Praflin  qui  étoitalors  miniftre  de  la  ma¬ 
rine  ,  mai*  fou*  l’influence  de  fon  coufin ,  &  l’o»  fait  que  M. 
de  Choifeu  1  vouloit  déclarer  la  guerre  à  l’Angleterre  lorfqu’  il 
a  été  renvoyé.  Méditant  ce  deflein  depuis  longtems  il  avoit 
toujours  veillé  à  ce  que  la  partie  de  la  marine  fût  en  bon  état* 

b  II  y  a  dans  la  rade  de  Breft  des  vers  qui  piquent  les  vaif-  ■  * 
féaux  &  les  minent  fourdement,  fans  qu’on  puiftey  remédier 
autrement  qu’en  ies  faifant  naviguer. 

Au  refte,poerr  vous  donner,  Milord  un  échantillon  deJa 
maniéré  dont  fe  mene  cette  marine ,  voici  l’extrait  d’une  let¬ 
tre  de  Bref!,  du  21  Janvier . V Indien,  commandé  par 

M.  de  Troujoli ,  &  dont  l’armement  pour  l’Inde  s’avançoit  , 
s’eft  trouvé  hors  d’état  d’aller  à  la  mer  à  préfent,  faifant  13 
pouces  d’eau  en  24  heures.  lia  fallu  ledéfarmer  &  le  comman¬ 
dant  en  a  rendu  compte  au  miniftre,,  en  indiquant  un  autre 
vaiflêau  pour  lui  fuccéder. 

c  Entr’autres  deux  gabarres  deBreft ,  l’une  commandée  pat 
M.  de  Verdun  ,  &  l’autre  par  M.de  la  Vifléon,  qu’on  dît  def- 
tjnçeç  pour  la  mer  Baltique, 
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d’évolution,  que  je  vous  ai  annoncée,  fera  uneefcadre 
d’obfervatîon ,  pour  veiller  fur  nos  mouvemens  &  fa¬ 
vori  fer  le  retour  de  ces  approviiîonnemens. 

Au  relie  ,  j’ai  ramaffé  les  nouvelles  courantes  de  ce 
département  ,  dont  vous  êtes  curieux.  Le  Duc 
de  Chartres  continue  d’avoir  .tous  les  matins  un  co¬ 
mité  d’officiers  de  la  marine,  avec  lefquels  il  conféré 
fdfir  cet  art ,  s’inftruit  &  fe  met  en  état  de  développer 
dans  la  pratique  les  connoiff&nces  qu’il  acquiert  avec 
eux  en  théorie.  Il  a  choifi  pour  capitaine  de  pavillon 
•  un  officier  fage  (  a  ) ,  &  qui  ne  lui  fera  point  faire 
de  lottifes  ,  s’il  s’en  rapporte  à  lui.  On  efl  fâché 
que  S.  A.  en  ait  pris  un  autre  £bj  pour  capitaine 
en  fécond  »  qui  n’eft  pas  de  la  même  trempe.  C’eft 
nne  efpecede  flibullier,  pourvu  d’un  grand  fond  d’au¬ 
dace  &  d’impudence ,  grand  voyageur  [ cj  ,  grand 
menteur  conféquemment ,  étourdi ,  fans  principes ,  dé¬ 
voré  d’arobiticn  &  ne  répugnant  à  aucun  moyen  de 
parvenir.  On  craint  que  cet  homme  infinuant ,  liber¬ 
tin  ,  propre  à  féconder  &  à  fomenter  les  pallions  du 
jeune  prince,  ne  gagne  fa  confiance  &  ne  remporte 
fur  le  premier,  v 

Le  commandant  en  chef  de  l’efcadre  cil  M.  Du- 


c  M.  la  Motte  Picqnet ,  capitaine  de  vaifTeaiî. 
b  M.  d_  Bougainville. 

c  II  prétend  avoir  découvert  les  illes  Malouines  &  celle 
«d'ût^hiti,  Il  en  fera  parlé  plus  amplement  en  tems  &  fi  eut 
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çhaffault  de  Befné  (a),  officier  de  diftinftion ,  très- 
expérimenté  ,  prudent  ,  réfléchi  ,  bien  capable  de  dé¬ 
fendre  l’honneur  de  fon  pavillon  ,  mais  propre  en  même 
tems  à  féconder  les  intentions  de  la  cour ,  qui  doit  lui 
donner  ordre  d’éviter  toute  querelle  fâcheufe  avec  nous , 
bien  loin  d’en  chercher.  Voici  maintenant  la  lifte  de 
cette  efcadre ,  &  de  ceux  qui  y  commandent  ,  bien 
arrêtée ,  bien  conftatée. 
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Division. 

Vaijfeaux. 

Can. 

:  i 

Commandai!  s. 

/JW  MAMVj  V.  ~  — 

La  Renommée  -  - 
La  Terpficore  -  - 
La  Sylphide  -  « 
L’Hirondelle  -  - 

II.  Division. 


74 

28 

30 

16 

16 


M.  He&or ,  Cap.  de  Pavillon. 
M.  deMonteil,  Cap. 

M.  de  Nieuil ,  Id. 

■  M.  de  Maurville ^  Lient. 

M  de  Kergariou ,  Lieue. 


La  Provence  -  - 
La  Sultane 

L’Alcmen.e  - 
La  Fléché  -  -  - 
La  Sardine  -  -  - 

Il  1.  Division. 


64  M.  Dahon  ,  Chef  d’Efcadre. 

26  M.  le  Chev.  d’AIbèrtSt.Hyp©- 
:  lice  ,  Cap. 

26  fM.  le  Baron  de  Durfort ,  Cap. 
1 8  ;  M,  Je  Comte  d e  iH  or bin  ,  Lieu t. 
14  ;  M.  Carry  Damaier»,  Enfeigne, 


Le  Solitaire  - 
La  Senflble  - 
La  Diligente  -  - 
La  Perle  - 
L'EcureuH  -  -  - 

Le  Moucheron  :  Cotter) 


64 

28 

26 

16 
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M.  le  Duc  de  Chartres, 

M.  ia-  Porte  Vezms,  Cap. 

M  le  Comte  d’Amblimooc  ,  C. 
M.  le  Chev.  de  Sihans ,  Lieut» 
M  de  Sainnevilie  ,  üeut. 

M.  de  Chavagnac  ,  Enfeigne. 


«  Chef  d  Efcjdte  du  département  de  Rochefort, 

B'ô 


Jugez  ,  Milord ,  s’il  y  a  là  de  quoi  nous  faire  trem¬ 
bler  beaucoup  ,  &  fi  le  Lord  North  n’a  pas  raifon  de 
prétendre  dans  le  parlement  qu’on  n’a  rien  à  redoute! 
de  la  France  ! 


Paris ,  le  4  Mars  ,  1776. 


LETTRE  XXVII. 


Réception  de  M.  de  Boisgelin  ,  Archevêque  d' Ai x  , 
à  J' Académie  Françoife ,  du  Jeudi  09  Février 
1776. 

I  E  n’avoispas  encore  eu  occafion  de  voir  l’Académie 
Françoife  ïéunie  ,  Milord.  M’étant  trouvé  libre  le 
jour  de  la  réception  de  M.  l’Archevêque  d’Aix  dans 
ce  corps ,  je  me  rendis  à  cette  cérémonie  ,  qu’on  m’a- 
voit  annoncée  comme  publique.  En  approchant  ,  j  ob« 
Fervai  des  fuiffes ,  une  barrière  formidable,  une  garde 
militaire, en  un  mot, tout  l’appareil  d’un  lieu  entou¬ 
ré  avec  foin ,  dont  on  craint  l’invafion.  Je  remarquai 
un  nombre  confîdérable  de  gens  de  toute  efpece  qu’on 
repouffoit  durement  Cependant  à  l’approche  de  moa 
carofîe  ,  je  vis  la  vénération  s’emparer  des  alguazils  :  la 
foule  s’ouvrit ,  il  me  fut  permis  d’approcher  du  gui¬ 
chet.  On  me  demanda  fi  j’avois  un  billet  ?  Je  répon¬ 
dis  que  non  ;  quejecroyois  cette  affemblée  faite  pour 
tous  les  curieux.  Un  fuiffe  me  dit  dam  fonbaraguoin 
que  je  m  troiapois  \  quelle  étvit  deftj&ée  aux  amis  dû 


J. 
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prélat  récipiendaire ,  du  prélat  directeur  ,  &  furtôut  de 
Monfieut  le  fecrctaire.  J’étois  dans  l'embarras  &  j’ai- 
lois ,  tout  honteux ,  remonter  dans  nia  voiture ,  lorf- 
qu’un  particulier  s’approchant  prit  part  à  ma  lituation  # 
&  m’offrit  un  fécond  ballet  qu’il  avoit.  Je  me  trouvai 
trop  heureux  de  la  rencontre  pour  ne  pas  en  profiter  9 
&  j’entrai  avec  lui.  Je  le  îemerciai  beaucoup  de  fon 
honnêteté  ,  &  avec  d’autant  plus  d’effjfion  que  je  n’a- 
vois  pas  l’honneur  d’en  être  connu.  Cela  donna  lieu 
à  des  propos  de  fa  parc ,  qui  me  firent  comprendre  qu’il 
m’avoit  jugé  étranger ,  &  avoit  eu  pitié  de  mon  igno-, 
rance  des  ufages  &  de  ma  confufion.  Nous  nous  affi» 
mcsd’un  à  côte  de  l’autre,  &  comme  laféance  ne  com¬ 
mença  que  longtems  après  ,  qu’il  étoit  très-au  fait  du 
« 

local,  des  académiciens  &  des  fpeélateurs,  il  s’en  fui- 
vit  entre  nous  une  converfation  que  je  vais  vous  ré¬ 
duire  à  mon  ordinaire  en  dialogue ,  pour  éviter  la  mul¬ 
tiplicité  des  répétitions  je  demandai  ;  il  me  répondit , 
&c.  &  la  longueur  d’une  narration  ainfi  coupée,  Ne 
Tachant  pas  le  nom  de  mon  bienfaiteur ,  je  l’appellerai 
le  caujlique ,  parce  qu’en  effet  il  n’étoit  pas  louan- 
gueui.  Vous  en  jugerez. 

L’ E  s  P  i  o  n. 

Puifqu’on  ne  peut  plus  entreT  à  ces  affemblées  que 
par  billet ,  on  ne  devroit  pas  les  appeller  publiques 

a 

Le  Caustique, 

Vous  avez  raifon.  C’eft  l’ancienne  dénomination  9 
parce  qu’alors  elle  étoit  jufte.  Je  me  rappelle  avoir  af“ 

IB  6 
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lifté  à  la  réception  de  M  de  Voltaire  (a),  qui  en  va- 
loit  bien  un  autre.  Tout  le  monde  étoit  admis  à  fe 
préfenter  ;  &  moi ,  qui  vous  parle  .  {impie  écolier ,  je 
ne  trouvai  qu’une  foule  nombreufe  à  pénétrer.  C’eft 
que  jufques-là  les  fecrétaires  avoient  été  de  véritables 
hommes  de  lettres ,  ne  s’occupant  que  de  leurs  travaux. 
C’étoit  alors  M  de  Miradaud  ,  le  meilleur  des  humains. 
Mais  depuis  ,  les  intriguans  fe  font  emparés  de  cette 
place,  &  iuivant  le  caraétere  de  cette  efpece  d’hom¬ 
mes  ,  ils  ont  cherché  à  fe  faire  valoir ,  à  fe  donner  de 
l’importance  ,  &  ne  pouvant  en  acquérir  dans  de  gran¬ 
des  chofes ,  ils  fe  font  arrêtés  aux  minuties. 

L’  E  s  P  1  o  N. 

N’eft  ce  pas  aujourd’hui  M.  d’Alemberc  ? 

Le  Caustique. 

Oui. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

* 

Et  bien  /  eft-ce  qu’un  philoibphe ,  comme  lui  »  s’oc¬ 
cupe  de  pareilles  miferes  ? 

Le  Caustique. 

Cette  quellion  feule  vous  déceleroit  pour  un  étran¬ 
ger.  On  voit  bien  que  vous  n’avez  connu  que  de  loin 
ce  perfonnage  ,  illuftre,  plus  qu’il  ne  le  mérite. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

Pardonnez-moi  ;  je  l’ai  rencontré  fouvent  chez  Ma- 


<s  En  1746. 


dame  Geoffrin.  Mais ,  en  général.  2  j’ai  peu  de  relation 
avec  lui. 

*  Le  Caustique. 

Je  m’en  apperçois  bien.  Si  vous  l’aviez  étudié  ,  vous 
auriez  découvert  en  lui  un  excellent  géomètre,  un 
littérateur  médiocre  ,  un  fage  dévoré  de  paffions ,  & 
furtout  le  grand  homme  le  plus  petit  qu’il  foit  poffible 
de  voir.  Vous  en  alliez  juger. 

Il  y  a  20  ans ,  environ  ,  qu’un  jéfuite ,  rcgent  de 
rhétorique  à  Lyon  ,  crut  devoir  venger  les  colleges  at¬ 
taqués  dans  l'Encyclopédie.  A  la  rentrée  des  claffes  , 
il  compofa  ad  hoc  une  harangue ,  où  il  fit  une  forde 
contre  M.  d’Alembert,  un  des  éditeurs  de  cediéüon- 
naire ,  &  qu’il  préfumoit  l’auteur  ou  le  rtdaéleur  de 
l’article.  En  parlant  de  lui  il  le  défignoit  par  cette 
expreffion  :  homo  cuinec  patzr  nec  res.  Mais  il  avoit 
tellement  difpofé fa  phraie  qu’elle  pouvoir  préfemer  un 
autre  fcns,  &  c’eft  ainfi  qu’il  l’ avoit  écrite  dans  fou 
manufcrit  ,  prévoyant  le  fcandale  qui  arriveroit  En 
effet,  les  amis  du  philofophe ,  inftruitsdu  myftere  de 
fa  naiffance  vicieufe  ,  en  ce  qu’il  paffoit  pour  bâtard 
de  Madame  la  marquife  de  Tencin  ,  ne  manquèrent 
pas  de  relever  cette  incartade  ,  &  d’en  inflruîre  l’infulté 
qui ,  oubliant  en  ce  moment  le  ftoïcifme  dont  il  faifoit 
profi  ffion ,  écrivit  une  lettre  fougueufe  à  la  fociété 
loyale  de  Lyon,  dont  le  jéluite  étoit  membre,  pour 
qu’elle  lui  fit  jufdce  Le  régent,  plue,  fin  que  lui  ,avoic 
déjà  dépofé  l'on  cahier  chez  le  prévôt  des  marchands  ; 
en  forte  qu’il  s’étoitrais  à  l’abri  de  toute  inculpation, 


/ 
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&  que  M.  d’Alembert  ne  pût  qu’exhaler  de  nouveau 
fon  reffentiment  dans  une  fécondé  lettre.  Tous  les 
gens  fages  blâmèrent  fon  cara&ere  trop  irrafcible  !  on 
trouva  qu’il  auroit  été  plus  prudent  à  lui  de  paffer  l’in¬ 
jure  fous  filence ,  que  de  lui  donner  de  la  confiftancé 
&  de  conftater  ainfi  un  fait  que  beaucoup  dsgensigno- 
roient  ,  dont  les  autres  n’ctoient  pas  même  bien fûrs , 
&  qui  n’eft  plus  devenu  douteux  par  fon  reffentimenc 
peu  philofophique ,  puifqu’ après  tout  notre  naiffance 
ne  dépend  pas  de  nous ,  &  qu’il  fembloit  ainfi  s’alTer- 
viraux  préjugés  vulgaires. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Voila  une  anecdote  vraiment  curièufe  /  Elle  ell 
fans  doute  >  le  principe  de  la  haine  contre  les  jcïuites 
qu’on  remarque  dans  fes  ouvrages.  Mais  eft-elle  bien 
certaine? 

Le  Caustique. 

Toute  la  correfpondance  à  ce  fujet  eft  imprimée  > 
mais  fort  rare  £  a  ). 

L’  E  s  r  i  o  N. 

Mais,  Mofcfieur ,  quel  déluge  d’abbés  nous  arrive? 

Le  Caustique. 

Cela  doit  être.  C’eft  une  engeance  qui  pullule  par¬ 


ti  Quelqu’un  m’ayant  prêté  cette'correfpondance ,  trop  lon¬ 
gue  à  inférer  ici  en  note ,  je  yous  l’adreffe ,  Milord ,  à  la  fuite 
4e  cette  lettre, 
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tout ,  &  plus  que  jamais  c’eft  ici  fa  place  aujourd’hui  : 
le  récipiendaire  effc  un  archevêque ,  le  directeur  eft 
un  évêque  &  l’académicien  à  remplacer  etoîtun  abbé» 


L’  E  i  P  i  o  N. 

Vous  êtes  à  peu  près  au  fait ,  à  ce  qu’il  me  paroît , 
de  tous  les  perfonnages  qui  viennent  à  ces  féances  af- 
fez  habituellement.  Quel  eft  ,  je  vous  prie,  cet  abbc, 
dont  la  face  ,  quoique  ignoble  ,  eft  caraétérifée  par 
une  grande  impudence?  Il  a  de  larges  épaules  *,  il  fem- 
ble  regarder  avec  indignation  ces  fauteuils  vuides. 

Xi  s  Caustique. 

Je  le  crois  bien.  C’eft  l’abbé  Le  Blanc.  Il  a  pen¬ 
dant  quelque  tems  fait  le  métier  de  littérateur  ;  il  bri- 
guoit  un  place  ici  :  n’ayant  pu  y  réuflir ,  il  a  pris  le 
métier  plus  utile  de  Ptoxenette ,  de  brocanteur  ,  de 
marchand  de  tableaux. 


L*  E  s  p  i  o  n. 

Eh  !  quels  font  fes  ouvrages  ? 

Le  Caustique. 

Ils  font  tous  détaillés  dans  une  épigramme  qu'oit 
fît  dans  un  tems  où  s’étant  initié  chez  Madame  de  Pom~ 
padour ,  on  vit  le  moment  qu’il  feroit  de  l’académie. 
Elle  eft  peu  connue ,  quoiqu’affez  falée.  Je  crois  pou¬ 
voir  me  rappeller  ; 


J’ai  Iules  vers  de  ce  plar  bel  efurit, 
Siffiés  jadis  fous  le  nom  à'iUgits% 
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-■  Abtnxaid  (  a  ),  du  meme  ton  écrit. 

Me  fit  vomir  ,  entr’autres  maladies. 

Ajoutez  y  certaines  rapfodies  (  b  )  , 

Où  mon  faquin  les  Angiois  barbouilla  ? 

D’  un  fade  encens  les  Quarante  foula  , 

Si ,  que  plus,  d  un  en  a  gardé  la  chambre . 

Mais  fon  mérite  enfin  ? . Nous  y  voilà  : 

Il  f...  fix  coups . Oh  !  c’eft  un  très  bon  membre  ! 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Cela  prouve  que  je  n’enviois  pas  fans  raifon  ce  râ¬ 
ble  épais  &  quarré.  Je  n’envifageois  qu’un  avantage 
connu  de  cette  conformation.  Je  ne  fçavois  pas  qu’elle 
en  eût  d’autres,  &  furtout  celui  d’ouvrir  les  portes  de 
l’académie.  C’eft  une  plaifanterie ,  au  refte. 

Le  Caustique. 

Point  du  tout.  Il  y  en  a  plus  d’un  parvenu  de 
cette  maniéré  ,  &  pour  que  vous  n’en  doutiez ,  pas  , 
voici  une  autre  épigramme  ,  faite  contre  deux  étalons 
du  même  genre ,  académiciens  aujourd’hui ,  que  je 
vais  vous  montrer  quand  ils  arriveront.  C’eft  à  l’éleélion 
du  dernier  qu’elle  fut  compofée;  elle  eft  reftée  dans 
les  porte-feuilles ,  comme  la  précédente,  mais  je  l’ai 
dans  ma  tête  aufîi. 


a  Tragédie  jouée  en  1735* 

b  Lettres  fur  les  Anglois  t  prefque  toutes  adreft'ées  à  des 
académiciens ,  dont  il  briguoitles  fuPfrages. 
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A  MeJJieurs  de  V  Académie  Frgvçoife. 

Mefiieurs,  déjà  Lîvie£a)  en  votte  temple 
Vous  a  fait  recevoir  un  Cb }  guerrier  fans  talents  ; 
Aujourd'hui  même  encor  ,  Julie  (O  à  fon  exemple  , 

Pouffe  un  petit  coiiet  ( d )  qu'elle  a  m’s  fur  les  dents  ; 
Prenez  garde  qu’enfin  quelqu’autre  MeJJaline  , 

Confultant  fes  feuls  intérêts  , 
pour  confrère  ne  volts  deftine 
Un  âne  de  Mirebalais  (e). . 

L’  E  s  P  i  o  n. 

Voilà  un  petit  abbé  fluet  qu’on  n’accufera  pns  du 
même  défaut.  Il  a  un  air  chafouin  qui  le  fait  remar¬ 
quer. 

Le  Caustique 

Celui  ci  là  n’éleve  pas  en  effet  fes  prétentions  fl  haut. 
Il  n’eft  ni  homme  à  bonnes  fortunes  ,  ni  curieux  de 
renommée. .11  vile  au  folide,  à  amaflbr  de  l’argent.  Il 
eft  forti  des  Jéfuites  nud  comme  un  ver,  &  a  dix  ou 
douze  mille  livres  de  rentes  aujourd’hui.  Il  fe  nomme 
l’abbé  de  la  Porte. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Il  a  obtenu  quelque  bon  bénéfice? 

■■■*—_  . . . — - - '  - 

a  La  marquifede  Pompadour. 
b  Le  comte  de  Bifly  reçu  en  1750. 

«  La  duchefie  de  Chaulnes  ,  auiourd’hui  Madame  Giac, 
d  L’abbé  deBoifmor.t ,  reçu  en  1755. 
e  Province  près  renommée  pour  cette  efpece  d’animaux. 
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Le  Caustique. 

Point  II  a  dTeffe une  manufacture  de  livres,  il  occu¬ 
pe  cinq  ou  fix  imprimeries  à  la  fois  Il  fait  des  Journaux  , 
des  diftionnaires  ,  des  voyages  ,  des  almanachs-,  il 
abrégé  les  longs  ouvrages  &  grofiic  les  petits:  il  a  un 
talent  merveilleux  pour  faire  fon  thème  de  cinq  ou  fix 
façons.  Du  refte ,  il  vit  avec  une  économie  fordide  » 
amifie  fols  fut  fols  ,  prête  à  ufure  :  en  un  mot,  c’eft 
fripier  de  littérature  dane  toute  la  valeur  du  terme. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Il  parle  à  on  de  fes  confrères  à  rouge  trogne ,  qui  , 
je  crois ,  figurefoit  mieux  à  cable  qu’ici. 

Le  Caustique. 

Vous  avez  raifon:  c’eft:  un  faifeur  de  chanfons.  Il 
fe  no m  me  de  Lattaignant.  Il  y  a  quelques  jolies  piè¬ 
ces  dans  fon  recueil,  trop  gros  des  trois  quarts.  On  ne 
peut  le  faire  à  trouver  un  couplet,  auquel  il  faut  un 
commentaire  d’une  page. 

L’  e  s  P  i  o  N. 

Parbleu,  Monfieur,  voilà  une  perruque  qui  fe  dé¬ 
mené  furieufement  :  c’eft  un  Ardelion  (a)  ,  quelqne 
commis ,  quelque  greffier  de  la  compagnie. 

Le  Caustique. 

C’eft  un  confeiller  au  parlement  de  Metz  ,  c'eft  M- 
Rigoley  de  Juyigny  *  dont  le  caraétere  eft  celui  de 


«  Arddiouum  gens  ,  dit  Phedre. 


m 
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fefpece  des  gens  dans  la  claffe  defquels  vous  l’avez 
rangé  ,  voulanc  fe  mêler  de  tout ,  fans  être  de  rien  ; 
ayant  t’air  de  faire  beaucoup ,  fans  rien  faire.  M.  de 
ia  Harpe  na  l’a  pas  mal  peint  (a)  : 

Et  l’homme  à  qui  Piron  par  fon  dernier  écrit 
Légua  fon  porte-feuille  &  non  pas  fon  efprit, 

Rigoley ,  l’éditeur  ,  comment ,  quel  eft  cet  homme  ? 

Dites-nous  quel  il  eft  ?  Ecoutez,  il  fe  nomme . 

Autrement  Juvigny . Le  connoiflea-vous  mieux  ? 

Pas  davantage.  Eh  quoi  ?  ce  critique  fameux  ] 

Qui  mit  cette  préface  &  fa  vante  &  romaine 
Aux  tables  de  Verdier  &  de  la  Croix  du  Maine  ; 

Qui  va  flatter  Buffon  ,  fans  en  être  apperçu  , 

Qui  médit  de  Voltaire  &  n*en  eft  pas  connu  , 

Qu’on  rencontre  partout  &  qu’on  ne  cherche  guère. 

Qui  vous  parlant  toujours  ,  devroit  toujours  fe  taire. 
Grand  ami  de  Frèron  ,  grand  dofteur ,  bon  chrétien. 
Qui  ne  feroic  pas  mal  s'il  vouloir  n’être  rien  : 

Le  voilà  trait  pour  trait  ;  ami ,  je  vous  le  jure  ? 

•  L’original ,  ma  foi ,  ne  vaut  pas  la  peinture. 


1/  E  S  P  I  O  N, 


Ce  Moniteur  de  U  Harpe  eft ,  fans  doute  ,  en  ce  lieu. 


Le  Caustique 


Il  n’a  garde  d’y  manquer.  Je  le  vois  là  bas  ,  au¬ 
près  du  fauteuil  où  fe  placera  le  fecrétaire  do  l’acadé¬ 
mie.  Voyez-vous  ce  petit  homme,  dont  la  figure  a 
de  la  fineffe  ,  mais  où  la  fatuité  eft  empreinte  ? 


a  Dans  fon  Epirre  à  deux  de  fes  Amis. 


— 


.r'  -  i 

. 

■ 
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L’  E  s  p  1  o  N. 

Et  M-  Dorât  ? 

Le  Caustique. 

Il  ne  fe  montre  gueres  ici  depuis  qu’il  s’cfl  brouil¬ 
lé  avec  le  parti  encyclopédique  &  qu’il  a  perdu  l’ef- 
poir  d’ètre  de  ce  corps.  Attendez  ,  je  crois  l'entre¬ 
voir  dans  une  tribune.  Il  s’eft  cantonné  là  derrière 
Madame  de  Beauharnois.  Voyez-vous  ce  petit  maî¬ 
tre  élégant  en  tout,  à  la  figure  près,  très- commune  ? 

L’  E  s  P  1  0  n. 

Vous  avez  raifom  Son  air  de  prétention  aux  grâces 
extérieures  ne  va  point  avec  fa  phyliororait*.  Mais 
j’ai  lu  quantité  de  chofe?  de  lui:  il  a  du  mérite ,  & 
vaudroit ,  ce  me  femble ,  beaucoup  de  ceux  qui  font 
les  difficiles  à  fon  égard.  Ah  çà  !  Madame  de  Ecau- 
harhois  fe  mêle  donc  de  littérature.  Mais  elle  eft 
jeune  &  jolie  /  Je  croyois  que  vos  femmes  ne  don- 
noient  dans  le  bel-efpric,  que  ne  pouvant  faire  mieux» 
Le  Caustique 

Premièrement ,  les  grâces  de  cette  beauté  commen¬ 
cent  à  être  un  peu  fanées.  D’ailleurs ,  la  mode  eft 
changée  ,  &  l’ambition  du  fexe  aujourd’hui  s’eft  éten¬ 
due.  Il  veut  dominer  à  la  fois  fur  les  cœurs  &  fur 
les  efprits.  C’eft  Madame  de  Pompadour  qui  a  com¬ 
mencé. 

L’  E  s  p  1  o  n 

Ainfi  toutes  les  femmes  que  j’ai  fous  mes  regards 
font  à  peu  près  du  même  genre? 


ri- 
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Le  Caustique, 

Y 

j’en  vois  beaucoup.  Voilà  Madame  Saurin' qui  , 
parce  quelle  couche  avec  un  académicien  ,  le  croit 
de  moitié  dans  le  génie  de  Ton  mari. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

N’eft-ce  pas  elle  à  qui  ell  adreffie  une  certaine 
épure  à  la  tête  d’une  comédie  de  cet  auteur ,  qui  com¬ 
mence  par  ces  vers  ridicules  : 

Ma  femme,  qui  n’es  point  ma  femme. 

Ou  plutôc  ma  femme  qui  l’es . 

Le  Caustique. 

Elle-même.  Elle  eft  avec  Madame  Suard  ,  qui  « 
plus  de  prétentions  encore  ,  parce  qu’elle  couche  avec 

deux. 

L’  E  s  p  i  o  N.s 

Moniteur  Suard 

Le  Caustique. 

Oh  !  fi  vous  mettez  l’époux  ,  cela  fera  trois  ;  car 
en  dit  Meilleurs  Marmohtd  &  la  Harpe. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Allons ,  voilà  de  la  méchanceté. 

Le  Caustique. 

En  tout  cas  elle  n’eft  pas  de  moi  ,  car  ]c  ne  fais 
ccs  anecdotes  que  par  le  public. 

L’  E  s  P  1  o  N»  > 

Et.  Madame  Necker ,  n’eft-elle  pas  ici  ? 


C 
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Le  Caustique. 

Elle  y  eft  tiès-fiirement,  Je  l’apperçoîs  dans  1a 
tribune  du  fecretaire.  Le  goût  de  celle-ci  pour  les 
lettre* ,  outre  qu’il  eft  fondé ,  n’eft  rien  moins  qu’un 
air  ,  mais  une  honnêteté  ,  une  reconnoiffance  de  fa 
part ,  puifqu’elle  leur  doit  fa  fortune.  Elle  apprenoit 
Im  langue  françoife  aux  jeunes  Demoifelles  de  Geneve  ; 
Madame  Tour  ton  (_*)  la  trouva  à  fon  gré  ,  l’amena 
avec  elle  à  Paris  ,  comme  Demoifelle  de  compagnie. 
Moniteur  Nccker  la  vit ,  en  fut  enchanté  ;  fon  efprit 
ne  fît  qu’augmenter  la  féduftion  &  il  l’époufa. 

L’  E  s  P  1  0  N.  . 

Qu’entends- je î quelle  rumeur?  On  diroit que  vingt 
femmes  entrent  à  la  fois,  &  je  n’en  apperçois qu’une. 
Tudieu ,  quelle  figure  !  eft- ce  un  homme  déguifé  ? 

Le  Caustique.. 

Refpeétez  la  gouvernante  de  ces  lieux  ,  Madame 
Marchais.  Au  refte  ,  vous  n’avez  pas  tort  de  la 
prendre  pour  le  mari  ,  car  celui-ci  eft  une  efpece 
d'autumate  abfolument  fous  l’empire  de  fa  femme.  Elle 
tient  un  bureau  d’efprit  très-conlidérable  :  elle  n’en 
manque  pas  elle-même ,  &  à  travers  fa  laideur  vous 
voyez  qu’il  pétille  dans  fes  yeex.  Mais  elle  eft  de 
celles  dont  Greffet  a  dit  : 

L’efprit  qu’on  veut  avoir  gâte  celui  qu’on  a. 


■  ;j  '■  >  . . .  ■  ■■ 

a  Femme  d’un  banquier. 


EL 
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Elle  eft  d’une  pétulance  dont  rien  n’approche.  Ob« 
fervez-la  pendant  toute  la  féance,  &  vous  verrez 
qu’elle  n’eft  jamais  une  minute  fans  être  en  mouve¬ 
ment.  Elle  joint  à  cela  une  fenfibilité  prodigieufe, 
qui  fe  manifefte  de  la  façon  la  plus  marquée.  Je  me 
rappellerai  toujours  l’avoir  vue  fe  pâmer  d’aife  ici  à 
une  certaine  leétuie  qu’y  fit  M.  Thomas  de  quelques 
paragraphes  de  fon  Eloge  des  femmes  avant  qu’il  fût 
imprimé. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Quel  eft  le  militaire  qui  lui  donne  la  main?  Il  fciru 
ble  d’un  beau  phlegme. 

Le  Caustique, 

Les  contraires  dans  la  nature  font  ce  qui  s’amalga¬ 
me  le  mieux  quelquefois.  Ce  cavalier  eft  M.  le  com¬ 
te  d’Angiviller ,  le  directeur  &  ordonnateur  général 
des  bâtiraens  du  roi ,  jardins,  arts,  académies  &  ma¬ 
nufactures  royales.  Il  préfide  avec  cette  dame  aux 
•comités  de  littérature  ou  de  hautes  fciences  qui  fe 
tiennent  chez  elle. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

C’eft  donc  en  cette  qualité  qu’elle  a  une  place 
gardée  &  diftinguée  ? 

Le  Caustique. 


Comme  gouvernante  du  Louvre  \  ce  lieu  étant  daas 
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reeceînte  du  château,  il  eft  naturel  qu’elle  ait  quel¬ 
que  privilège  lors  des  féances  publiques.  Elle  fe  rc~ 
ferve  ce  qu’on  appelle  le  banc  du  gouvernement  y 
c'eft  -  à  -  dire  ,  un  rang  de  fieges  pour  elle  &  fe# 

amis. 

E  E  s  P  i  o  su 

Levons-nous.  J’entends  dire  que  les  académiciens 
vont  entrer ,  &  voilà  un  fuiflfe  qui  paroit  avec  fa  hal¬ 
lebarde.  Ils  vont,  fans  doute,  fortir  en  corps  de  cette 
pièce  voifme.  Nommez-les-moi ,  je  vous  prie. 

Le  Caustique. 

Très-volontiers.  Le  premier  ell  M.  de  Foncema- 
%nt ,  digne  membre  de  l’académie  des  belles  lettres , 
peu  fait  pour  briller  à  celle-ci. 

M-  le  duc  de  Nivernoh  le  fuit ,  auteur  de  fables 
Ingénieufes  qu’il  a  compofées  lui-même. 

Cette  calotte  rouge  eft  le  cardinal  de  Luynes ,  grand 
bavard ,  s’exprimant  bien  ,  &  furtout  ayant  le  mérite 
excellent  pour  un  courtifan  de  parler  beaucoup  fans 
lien  dire. 

V  E  s  P  i  o  N. 

Du  refte  qu’a-t-il  fait  ? 

Le  Caustique, 

Rien.  Je  vois  après  le  marquis  de  Paulmy.  Il  e! 

H  nommé  pour  fa  bibliothèque. 

L’  E  s  p  x  o  N. 


QuVc-il  fait  ? 


Ç  SI  > 

Le  Caustique. 

Rien.  Voilà  le  corme  de  BiJJÿ  il  connu  pat  l'épi- 
gramme  que  jo  vous  ai  citée. 

V  E  s  P  i  o  N. 


QuVt  il  fait? 

Le  Caustique. 


Rien.  En  revanche  voici  un  homme  de  g 


éme 


XViWtt.  J-*»*  - -  , 

que  vous  connoiffcz ,  ainii  que  cous  les  étrangers 

inftruits.  _ 

L’  E  s  H  o  N 


Oui  ;  j’apperçois  le  comte  de  Baffon  &  M.  à1  A* 
hmbtrt.  Encore  un  évêque? 

Le  Caustique. 

Dites  un  archevêque.  C’cft  celui  de  Lyon  ?  le 
coryphée  des  Janfcniftes. 

L’  E  s  p  i  o  N. 


Qu’a-t  il  fait  comme  académicien? 

Le  Caustique. 

Rien.  Mais  on  annonce  de  lui  un  mandement 
formidable  contre  les  incrédules. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Ah*  voilà  M.  Séguicr  i  on  difoit  qu’il  ne  fe  mon* 
croit  plus  ici,  r 
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Le  Caustique. 

C’eft  un  hommage  qu’il  rend  à  l’églife  ,  dont  il  s  eft 

«pproch^.  Xj’  E  s  p  1  o  N. 

Qu’a-t-il  fait  en  littérature  ? 

Le  Caustique. 

Rien.  Cet  abbé  fi  pimpant  eft  l’abbé  de  Boifmont  9 
sutre  héros  de  l’épigtamme  citée. 

L’  E  s  p  i  o  N, 

J’apperçois  un  vieillard  bien  courbé  ,  fans  doute 
fous  les  lauriers  académiques. 

L  E  c  a  U  s  T  I  U  Q  E. 

Non  :  mais  c’eft  un  favanc  utile  &  agréable ,  c’eft 
M  la  Curne  de  Sainte  Palaye :  il  vaut  infinimen 
mieux  que  celui  qui  s’affied  à  côté  de  lui,  fans  avoir 
autant  de  prétention.  11  eft  des  academ.es  de  Berlin  , 
ÏÏ  Crufta,  de  Cortone  ,  de  l’inftitur  de  Bologne  , 
honoraire  affocié  libre  de  l’academie  royale  de  peintu. 
Je  &  honoraire  de  celle  darchiteaure.  11  fe  nomme 

JVatelet,  y  e  s  P  i  o  N. 

Qu* a-t-il  fait? 

Le  Caustique, 

Pkn  Mais  il  eft  receveur  général  des  finances  :  il 

I»»  tm*m  *«-  »  ■  7îf  J'”"  «I 

pëme  fur  la  peinture,  qui,  fi 
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juftice  ,  l’auroit  fait  chaffer  de  tous  ces  corps,  tant  il 
eft  déteftable. 

L*  E  s  p  1  o  N. 

Et  ce  vieux  prélat ,  à  la  figure  larmoyante ,  qu’a- 
t-il  fait  ? 

Le  Caustique. 

Rien:  c’étoit  le  précepteur  des  encans  de  France 
(a)  ;  &  cet  abbé  au  grand  nez  en  étoit  le  fous-pré» 

cepteur  (b')  ?  qui  n’a  Pas  davantage. 

L’  E  s  P  i  o  n. 

J’entrevois  M.  le  prince  Rohan  de  Guemtnè ,  le 
coadjuteur  de  Strasbourg  ,  qui  lûremenc  n’a  pus  mieux 
opéré,  l’apperçois  M.  Marmontel  qui  a  tTop  fait; 
M.  Thomas  >  non  moins  fécond.  Quel  eft  ce  cheva¬ 
lier  de  St.  Louis? 

Le  Caustique. 

M.  de  Saint  Lambert ,  eftimé  par  des  pocfies  légè¬ 
res,  &  devenu  médiocre,  froid  ,  ennuyeux  dans  fou 
poëme  des  Saifons, 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Encore  un  abbé  ? 

Le  Caustique. 

Vour  en  verriez  bien  d’autres  fi  la  compagnie  étoit 

a  M.  de  Coetlofquet ,  ancien  évéqne  de  Limoges. 
b  L’abbé  de  Radonvilliers ,  ex  Jéfyite. 


compîette,  Celui  ci  s’appelle  Arnaud.  C’eft  un  grand . 
charlatan. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Qu’a-t-il  fait? 

Le  Caustique. 

Je  vous  le  dis  ;  il  a  jette  de  la  poudre  aux  yeux  , 
St,  quand  on  a  lu  fes  œuvres,  tout  le  monde  fe  de¬ 
mande  comme  vous:  Qji  a-t-il  fait  ? 

L’  E  s  P  i  o  n. 

Vous  avez  raifon.  Si  ce  n’eft  pas  un  abbi  ,  c’eft 
un  prélat  qui  termine  la  -marche.  Ah  !  je  l’ai  vu  » 
]a  cour,  N’eft-ce  pas  l’évêque  de  SenlisPJe  ne  le 
croyois  pas  homme  de  lettres. 

Le  Caustique. 

II  ne  l’eft  pas  non  plus.  Il  n’a  jamais  rien  produit, 
mais  vous  allez  avoir  un  échantillon  de  fa  façon ,  car 
il  eft  direéleur.  Afîeyons-nouS  ,  écoutons.  C’eft  le 
récipiendaire  qui  va  débuter.  Il  eft  dans  le  coftu- 
me ,  ganté  de  gants  blancs ,  &  la  tête  couverte  d’un 
caftor  neuf.  M.  de  Roquelaure  vient  de  lui  donner 
le  fignal  :  il  parle  Qaf 

L’  E  s  p  1  o  n. 

Voilà  un  des  plus  mauvais  difcours  que  j’aie  en- 

III  ■■  ■  1  ■— . .  ■  ■■  ■■■■  ■  -  1  ' — "  -  — - 

a  Ici  l’archevêque  d’Aix  commence  ,  &  prononce  fon  dif- 
cours ,  que  je  vous  envoie.  Milord  ,  imprimé.  Après  la  lec¬ 
ture  le  dialogue  reprend. 
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tendus  ,  c’eft  beaucoup  dire  ;  Eft-il  poflïble  qu'un 
homme  qui  fe  pique  de  parler  en  public  ofe  avancer 
tant  de  platitudes  avec  un  air  de  prétention  ,  dire  des 
chofes  communes  avec  tant  d’emphafe,  &  devenir  in¬ 
telligible  à  force  de  vouloir  raffiner  des  penfces  tri¬ 
viales  P  II  faut  que  vous  fâchiez ,  Moniteur .  que  tout 
candidat  a  une  tâche  prefcrite  pour  ces  fortes  de  ha- 
tangues  :  l’éloge  du  cardinal  de  Richelieu,  fondateur; 
celui  du  chancelier  Séguier ,  fon  fuceeffeur  à  la  tête 
de  cette  compagnie;  celui  de  Louis  XIV,  de  Loui 
XV  ,  de  Louis  XVI,  aujourd’hui,  &  fucceffWeraent 
de  tous  les  rois,  à  mefure  qu’ils  viendront:  enfin  ce¬ 
lui  de  l’académicien  auquel  il  fuccede.  Vous  fentes 
depuis  140  ans  combien  cette  matière  doit  être  ufée. 
Audi  M.  de  Voltaire  s’eft-il  affranchi  le  premier  de 
ces  entraves.  On  a  fuivî  depuis  fon  exemple;  on  n® 
dit  qu’un  mot  là-deffus,&  l’on  traite  quelque  point 
de  littérature  ,  ou  l’on  s’étend  fur  le  predeceifeur.  M* 
Cad  avoit  futement  beau  jeu  :  l’abbé  de  Foif ’cnon  ,  & 
comme  homme  de  lettres  &  somme  homme  de  foeié- 
té,  lui  fournifloit  une  foule  de  difeuffions,  défaits  & 
d’anecdotes.  Vous  avez  vu  comment  il  a  étrangle 
fon  fujet,  &  à  peine  dit  deux  mots  d’un  écrivain  qui 
valoit  cent  fois  mieux  qu’il  ne  vaudra. 

Le  Caustique, 

Votre  colere  me  met  bien  à  mon  ailé ,  car  je  vos» 
avouerai  que  j’ài  trouvé  ce  dïfcours  déteftable. 
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L’  E  s  p  i  o  N. 

Voyons  fi  celui  du  directeur  nous  dédommage¬ 
ra  (  *  > 

Le  Caustique. 

Cette  réponfe  .  n’eft  point  mal.  Le  dire&eur  eft 
moins  aflervi.  L’ufage  eft  qu’il  fa  fie  l’éloge  du  défunt 
&  du  fuccefleur  ;  ce  font  les  deux  points  feuls  qu’il 
foie  forcé  de  traiter  &  qui  foient  inhérens  à  fon  rôle. 
Il  a  groffi  prodigieufement  le  mérite  du  récipiendaire* 
mais  il  falloit  bien  juftifîer  le  choix  de  l’académie.  Il 
a  rendu  plus  de  juftice  à  l’abbé  de  Voijenon  y  &  » 
mieux  faifi  fon  caraéteîe  &  fon  efprit. 

L’  E  s  P  i  o  n. 

Que  dites-vous  de  la  peinture  du  facre ,  de  cette 
phrafe . ”à  l’afpeét  de  l’autel,  à  l’afpeél  du  trô¬ 

ne  ,  je  ne  fais  quoi  d’augufte  &  de  facré  faifit  toute* 
les  âmes;  une  voix  intérieure  nous  crie:  voilà  notre, 
Dieu!  voilà  notre  roi ! 

Le  Caustique. 

La  figure  eft  abfurde.  Il  falloit  mettre  :  voi/â  no¬ 
tre  roi  !  voilà  notre  Dieu  !  pour  obferver  la  gradation. 
Mais  un  courtifan,  quoique  prêtre,  ne  voit-rien  de 
plus  grand  que  fon  prince  >  n’a  d’autre  divinité  que  lui* 
La  phrafe  eft  dans  le  coftume  de  fon  éloquence. 


a  M.  de  Senlis  prend  la  parole  ici.  Son  difcours  ,  Milord  > 
eft  joint  au  premier.  ---  L’interlocuteur  reprend. 
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L’  E  s  p  i  o  N. 

Voilà  M.  Marmontel  qui  tire  un  cahier  fa  de  po* 
«he.  M.  de  la  Harpe  fait  ce  que  c’eft  ,  fans  doute  , 
car  il  bat  déjà  des  mains. 

Le  Caustique. 

Ce  doit  être  un  difcours  en  vers  fur  féloquerw 
te  (  a  > 

i;  E  s  p  i  o  n. 

Il  eft  déjà  en  fueur. 

Le  Caustique. 

Il  l’a  pris  fur  un  ton  trop  haut.  C  eft  que  la  mu|„ 
titude  a  befoin  d’être  fortement  ébranlée  paT  un  puif- 
fant  organe  ,  &  c’eft  une  forte  d  éloquence  dont  il 
vous  donnoit  le  modèle.  Il  faut  qu’il  faffe  une  paufo 

L’  E  s  P  i  o  n. 

Mais  on  rit  d’un  verre  d’eau  qu’on  lui  paffe. 

Le  Caustique. 

C’eft  une  plaifanterie  qui  eft  échappée  à  quelqu’un. 
On  a  dit  que  c’étoit  un  verre  d’eau  d’hypocrene.  . 

L’  E  s  P  i  on. 

Voyons ,  ou  plutôt  écoutons  fi  la  liqueur  aura  pro¬ 
duit  effet 

.a  Ici  l’académicien  entre  en  leélure  &  eft  oblige  ce  s  4rr? 
iïr  ,  ayant  forcé  fa  voix  :  on  lui  parte  un  verre  d  ea  i., 

£  Ici  M.  Marmontel  reprend  &  finit-, 
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Le  Caustique. 

Il  y  a  de  bonnes  chofes.  C’eft  dans  le  genre  de 
la  poéfie  moderne:  plus  de  philofophie  que  d’images  9 
d’idées  que  de  fentimens. 

L’  E  s  pi  o  N. 

T  a*t-il  encore  quelque  chofe  à  lire?  * 

Le  Caustique, 

Il  nous  revient  du  d* Ætmltrt. 

L’  E  p  1  o  N. 

J’en  doute ,  car  il  paroît  réfifter  à  ceux  qui  ni- 
vitenc  de  déployer  fon  rouleau. 

Le  Caustique. 

Coquetterie  d’auteur  :  tenez ,  le  voilà  qui  cede* 

L’  E  s  p  1  o  n. 

De  quoi  va-t-il  nous  régaler? 

Le  Caustique. 

De  l’éloge  de  quelque  académicien  défunt.  Il  s’eü 
chargé  de  la  tâche  de  mettre  à  jour  cette  entreprit 
desfecrétaires ,  fes  prédécefleurs  (a). 

L’  E  s  P  1  o  n. 


J’aime  beaucoup  mieux  cet  éloge  que  tout  le  refte. 
Il  contient  au  moins  des  faits,  des  anecdotes;  il  ap¬ 
prend  quelque  chofe. 


#M.  d’AUmbert  lit. 
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Le  Caustique. 

Ce  philofophp  rufé  a  un  autre  art  :  c  eft  de  choiftr 
toujours  un  fbjet  où  il  puifîe  faire  venir  quelques  dé¬ 
tails  analogues  aux  circonftances  &  fournir  des  adulions 
à  la  malignité  des  fpeétateurs.  Aujourd’hui,  où  il  fa- 
voit  que  la  falle  regorgeroit  de  prêtres  &  d'évêques ,  il 
a  préféré  de  lire  l’éloge  de  l’abbé  Dangtau.  Vous 
avez  entendu  comment  il  a  appuyé  fur  la  confcience 
fcrupuleufe  de  cet  eccléfiaftique  ,qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  pofféder  plulieurs  bénéfices.  Il  éroit  impoffible 
que. le  public  ne  faisît  pas  cette  méchanceté  devant 
tous  ces  prélats  »  accumulant  fans  pudeur  fur  leur  tete 
les  biens ,  les  dignités  de  1  églife ,  &  ne  fe  trouvant 
jamais  raffafiés  de  grandeurs  &  d’opulence.  Auffi  com¬ 
me  on  a  ri  de  leur  embarras ,  comme  on  a  appÊaudj 
aux  farcafmes  du  panégyrifte  \ 

L’Es  pion. 

Je  vous  comprends  :  c’eft  une  adrefie  qui  tourne 
toujours  au  profit  de  l’amour-pTopre  du'leéleur. .. .  •< . 
Mais  tout  le  monde  entre  en  foule  dans  le  fanétuair© 
que  je  croyois  confacré  aux  feuls  académiciens. 

Le  Caustique. 

Nous  pourrons  y  aller.  Les  prophanes  y  font  ad-* 
mis  à  préfent. 

L’  E  s  P  î  O  N. 

Ah  1  vous  ne  me  l’aviez  pas  dit. ..  .*  c  eft  un  psti~ 
théon.  Voilà  tous  les  dieux  de  la  littérature  en  portraits» 
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Le  Caustique. 

Oui ,  ce  font  ceux  de  tous  les  académiciens.  ÂuiS 
eft-ce  dans  ce  cabinet  où  ils  fe  plaifent  particulière¬ 
ment  ,  &  où  ils  s’aflemblent  trois  fois  la  femaine  ré¬ 
gulièrement  (a-). 

1/  E  S  F  I  O  N. 

Qu’y  font- ils  ?  j 

Le  Caustique.’ 

I’s  y  lifent  les  gazettes,  ils  y  caufent  &furtoutils 
y  font  la  répartition  des  jettons. 

L’  K  s  p  i  o  k. 

Qu’entendez- vous  par- là  ?  Eft-ce  que  c’eft  com¬ 
me  aux  affemblces  de  finances  ,  où  il  y  a  un  falaire 
au  bout  ? 

Le  Caustique. 

Oui  :  ce  falaire  eft  un  jetton  pour  chaque  acadé~ 
mïcien ,  de  la  valeur  d’environ  40  fols ,  &  ceux  des 
abfens  fe  diftribuent  entre  les  préfens.  L’abbé  d'Oli- 
vet ,  qui  n  a  jamais  de  fon  vivant  manqué  à  aucune 
féance ,  m’a  dit  qu’il  lui  étoic  arrivé  quelquefois  de 
recueillir  a  lui  feuî  toute  la  b  ourle. 

L*  E  s  P  1  o  n. 

Mais  les  grands  feigneurs  ne  prennent  pas  leur  Cote* 
ùngent. 


s  Lee  lundi  ,  jeudi  &  ftmedi, 
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Li  Caustique. 

L’amour-propre  à  cet  égard  eft  plus  fort  qué*  î’îtî” 
%érêt  ,  &  Ton  trouveroic  très-mauvais  qu’un  acadé¬ 
micien  ,  tel  qu’il  fût  ,  refufat  Tes  honoraires.  M.  le 
Comte  de  Clermont  ,  quoique  prince  du  fang  ,  accepta 
fon  jetton  la  feule  fois  qu’il  affilia  dans  cette  aca¬ 
démie  pout  fa  réception. 

L’  E  s  P  1  o  N. 

Mais  ces  jettons  doivent  faire  un  revenant  bon 
confidérable  aux  membres  qui  fuivent  régulièrement 
les  féances. 

Le  Caustique. 

Sûrement.  Les  grands  feigneurs  ne  pouvant  hon¬ 
nêtement  abandonner  ce  profit  lorfqu’ils  font  préfens, 
affeélent  exprès  de  s’ab  enter  pour  grolfir  la  part  des 
jettonnaires  ou  jettonnicrs. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Qu’tft-ce  que  c'ell  que  ce  mot  nouveau  ? 

Le  Caustique. 

Il  eft  très-ancien  ,  car  c’ell  F abbé  D esfontaines  9 
joumalille  ,  mort  il  y  a  peut-être  30  ans  ,  qui  l’a 
imaginé.  Il  n’étoit  point  ami  des  académiciens  & 
avoit  trouvé  ce  terme  méprifant.  Au  relie  ,  tout 
cela  efb  bien  couvert  par  la  belle  devife  qui  elt  delfus 
à  l'immortalité , 

L’  E  s  P  1  o  n. 

C’ell  une  adrefie  à  laquelle  tous  n’arrivent  pas,  caî 

C  7 


C  62  ) 

je  lis  bien  des  noms  au  bas  de  ces  portraits  dont  je 
n’ai  jamais  entendu  parler  ,  même  en  France, 

Le  Caustique. 

Chut  !  cela  arrivera  à  bien  d’autres  dont  on  parle 
aujourd’hui  &  qui  nous  entourent.  Mais  la  foule  s’é¬ 
coule  :  mille  pardon  de  mon  bavardage  ;  je  vous  quit¬ 
te  ,  ayant  un  rendez-vous  à  fix  heures.  ” 

Telle  fut ,  Milord  *  notre  converfation  que  je  rédi¬ 
geai  fur  le  champ  en  rentrant  chez  moi.  Je  l’ai  gardée 
quelques  jours  fans  vous  l’envoyer  ,  afin  de  vérifier  les 
faits  ,  les  anecdotes  &  les  jugemens.  Mes  informations 
s’étant  parfaitement  trouvées  d’accord  avec  les  inftruc- 
tions  du  cauftique  ,  je  vous  les  adreffe. 

Paris,  ce  11  Mars  1736. 


P.  S.  Demain  un  fameux  lit  de  Juftice. 


Détails  plus  particuliers ,  fur  V anecdote  de  Lyon  , 
extraits  d'une  relation  venue  de  cette  ville . 


(y  E  fut  le  31  Novembre  1754  que  les  Jéfuites  firent 
l’ouverture  de  leurs  claffes.  Le  pere  Tolomas,  régent 
de  réthoTÎque  ,  prononça  une  harangue  latine",  félon 
l'ufage  ,  en  préfence  du  corps  confulaire.  Il  eut  foin 
de  diftribuer  la  veille  un  programme  impTimé  ,  conçu 
dans  ces  termes  :  adverfàs  Encyclopediftas  pro  fckolis 
publicis  dicet  alleo  rhetorum  in  aulâ ,  &c.  Cette  me¬ 
nace  ,  ou  plutôt  cet  atte  d'hoftilicé  contre  lesencyclo^ 
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pédiftes ,  attira  l’attention  de  nombre  de  perfonnes  a 
furprifes  néanmoins  de  la  diftribution  d’un  profpeftus 
affiché  contre  les  auteurs  &  non  contre  l’ouvrage.  Le 
pere  Tolomas  foutint  d’abord  que  les  encyclopédies 
étoient  des  hommes  pervers ,  qui  avoient  porté  atteinte 
à  l’autorité  royale  ,  fappé  la  religion  jufques  dans  Tes 
fondemens ,  des  gens  qui  faifoient  profeffion  d’être  les 
corrupteurs  publics  des  moeurs.  Il  y  eut  un  million 
de  lazzis  fur  la  qualité  de  philofophes  ,  qu’il  leur  re- 
fu  fuit ,  qu’il  leur  accordoit  &  dont  enfin  il  les  mit 
ironiquement  en  pofieffion.  ,,  L’encyclopédie ,  dit-il 
dans  un  endroit ,  ce  livre  monftrueux  &  énorme ,  qui 
cneravit  mundum  ,  (  lapfus  lingutz ,  )  ornavit ,  a  été 
tiré  du  néant  dans  lequel  d’habiles  journalilies ,  faits 
pour  préfider  dans  la  république  des  lettres  *  l’avoient 
précipité:  je  ne  fais  par  quelle  fatalité,  par  quelle. .. 
mais  il  en  a  été  tiré:  non  nofco  hominem.  Ceci  con¬ 
cerne  M.  de  Malesherbes.  Un  autre  trait  très  info- 
lent  eft  celui  qui  regarde  la  naifîance  de  M.  d’Alem- 
bert.  Il  n’y  a  ,  dit-il,  qu’un  philofophe ,  cui  nec 
patcr  ,  nec  res  ,  qui  puifie  blâmer  l’éducation  que  nous 
donnons.  Les  jéfuites  pour  fe  difculper  d’une  imper¬ 
tinence  femblable  ,  ont  prétendu  depuis  que  ce  paf- 
fage  eft  d’Horace.  On  leur  a  répondu  que  le  148  vers 
de  l’art  poétique  eft  celui-ci  : 

OfFenduntur  enim  quibus  eft  equus ,  &  pater  &  -res. 

Pourquoi  le  P.  Tolomas  a-t-il  mis  cui  au  fingulier, 
$  ce  n’ eft  pour  mieux  défigner  M.  d’ Alembert  ;  &  une 


négation  ,  pour  Tpecifier  le  lieu  de  fa  naiffance  ?  Ilï 
ont  avoué  que  le  régent  n’avoit  ufé  de  cette  expref- 
fion  que  dans  ce  fens  ;  c' eft- à- dire  que  dans  les  col¬ 
leges  ils  parloient  aux  gens  d’une  grande  naifîance  ain- 
li  qu’à  ceux  cui  nec  pater  eft  ncc  res.  Mais  quibus 
dévoie  être  préféré  au  cui  dans  ce  cas;  &  d’ailleurs 
n’y  a-t-il  que  deux  elalfes  d’hommes  qui  étudient 
aux  Jéfuites,  des  gens  de  qualité  ou  des  pieds-plats  ? 

Enfin  dans  le  difeours  dont  il  s’agit,  on  a  conti¬ 
nuellement  fuppofé  dans  l’article  college  des  abfurdités 
qui  n’y  font  point. 

Ce  difeours  ayant  fait  beaucoup  de  bruit ,  les  jé¬ 
fuites  ont  étédépofer,  trois  jours  après  la  prononcia¬ 
tion  de  cette  harangue  ,  le  cahier  du  P.  Tolomas  , 
chez  M-  le  prévôt  des  marchands ,  bien  différent  de  ce 
qu’il  avoit  été  prononcé.  M.  d’Àlembert,  informé  de 
tout  ceci ,  n’écoutant  que  fa  colere ,  au  lieu  de  mé- 
prifer  de  telles  inveétives,  s’eft  adreffé  par  une  lettre 
du  30  Janvier  de  cette  année  à  la  focicté  royale  de 
Lyon ,  à  laquelle  il  eft  agrégé  ,  pour  fe  plaindre  du 
P,  Tolomas,  qui  eft  suffi  de  cette  fociété.  La  focié- 
té  royale  de  Lyon  lui  a  répondu  le  un  Février,  8c 
n’a  pas  voulu  fe  mêler  dans  cette  affaire.  Cependant  9 
comme  la  lettre  de  M.  d'Alembert  avoit  été  lue  à  une 
affemblce  où  étoit  le  P.  Tolomas,  ce  jéfui te  s’offrît 
décrire  à  M-d’Alembert ,  pour  défa vouer  ce  qu’on  difoic 
de  fon  difeours,  &  le  P.  Béraud,  autre Jéfuite ,  delà 
même  académie  &  correfpondant  de  celle  desfciences 
de  Paris,  fe  joignit  au  P.  Tolomas  pour  en  écrire  4 
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M-  d’Alembert,  prétendant  qu’il  n’avoit  été  rien  dis 
qui  l’attaquât  per  formellement.  M-  d’Alembert,  peu 
fatisfait  de  ces  réparations,  s’en  efl  plaint  vivement 
dans  une  lettre  à  M.Bourgelat  écuyer  du  roi,  du  17 
Mars  1755  ,  qu’il  a  prié  de  rendre  publique,  &  mal- 
heureufement  pour  lui  elle  ne  1  eft  que  trop.  On  1  a 
imprimée ,  &  le  ton  qui  y  régné  ne  décele  rien  moins 
qu’un  philofophe  infenfible  aux  injures.  Au  lieu  de  mé- 
prifer  toutes  ces  fottifes  il  s’eft  compromis  dans  tous 
cela  &  l’on  ne  fait  pas  trop  comment  il  s’en  tirera. 
Il  y  perd  déjà  beaucoup,  en  ce  qu’il  n’a  pas  confervé 
cette  modération  que  tous  les  gens  fenfés  doivent  avoir 


Lettre  de  M.  dC  dlerribert ,  a  la J'oclétd  royale 
de  Lyon  ,  le  30  Janvier  1755. 

Messieurs, 

I  ’ Apprends  de  tous  côtés  par  differentes  lettres  s 
qu’un  régent  de  rhétorique  ,  dont  le  nom  le  trouve 
écrit  parmi  les  vôtres,  a  prononcé  contre  moi  le  30 
Novembre  dernier  au  college  des  Jéiuites  de  cette  ville 
une  harangue  très  injurieufe.  Je  ne  puis  croire  >  Mef- 
fieurs,  que  fi  le  fait  étoit  vrai  ,  une  compagnie  aufli 
équitable  &  aufli  éclairée  que  la  vôtre  eût  pu  garder 
à  cet  égard  un  fi  long  &  fi  profond  filence*,  néanmoins 
la  nouvelle  me  revient  d’un  fi  grand  nombre  d'endroits  ? 
que  je  ne  fais  plus  qu’en  penfer.  La  philosophie  m  a 
appris  depuis  longtems  à  mettre  à  des  inventives  1s 
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prix  qu’elles  méritent  :  mais  l’honneur  des  lettres  ,de 
l'encyclopédie ,  de  ceux  qui  veulent  bien  y  concourir 
avec  moi  ,  des  différentes  compagnies  dont  j’ai  l’honneur 
d’être  membre,  &,  j’ofe  ajouter,  de  la  vôtre,  Mef- 
iieurs ,  ne  me  permet  pas  d’être  indifférent  fur  les  ou¬ 
trages  publics  d’un  de  vos  confrères.  J’ofe  donc  efpé- 
rer  de  votre  équité  St  de  vos  lumières,  ou  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  juftice  publique  fur  cefujet, 
de  la  maniéré  que  vous  jugerez  le  plus  convenable  , 
ou  que  ceux  d’entre  vous,  Meilleurs,  qui  ont  affilie 
à  cette  harangue,  voudront  bien  me  faire  parvenir  un 
écrit  ligné  d’eux  tous ,  &  que  je  pourrai  rendre  pu¬ 
blic  ,  par  lequel  ils  déclareront  que  cette  harangue  , 
ttlle.  qu'elle  a  été  prononcée  ,  ne  contenoit  rien  d’offen- 
fant  ni  d’injurieux.  C’eft  un  fervice  qu’ils  rendront  à 
l’auteur  encore  plus  qu’à  moi. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  refpeéf, 
*Messieur  s, 

Votre  très-humble  &  très-obéiffant  ferviteur , 

d’Alembert. 


Réponfe  de  la  Société  Royale. 
Monsieur, 

A  fociété  royale  voit  avec  peine,  par  la  lettre 
que  vous  lui  avezadreffée  ,  votre  mécontentement  con¬ 
tre  le  P.  Tolomas;  &le  defir  qu’elle  a  de  vous  obli¬ 
ger,  l’engage  à  vous  fournir  les  éclairciffemens  qui 
vous  exigez  d’elle. 


(  ) 


La  harangue  que  ce  religieux  prononça  a  1  occ&fio® 
de  la  rentrée  des  claffies,  eft  du  reffort  des  colleges. 
L’académie  n’y  a  point  affilié  :  elle  n’en  a  fait  m  la 
leéture  ni  l’examen ,  &  n’en  peut  porter  aucun  juge¬ 
ment  ,  parce  que  fa  jurifdiétion  ne  s’étend  pas  au-delà 

des  bornes  de  fes  exercices. 

Pour  vous  prouver  néanmoins  ,  Moniteur  ,  que 
nous  n’ignorons  point  les  égards  qui  font  dûs  à  votre 
réputation  &  à  la  fupériorité  de  vos  talens ,  que  nous 
fommes  même  empreffés  à  vous  procurer  la  fatisfaélion 
qui  dépend  de  nous,  la  compagnie  a  fait  lire  votre 

lettre  en  pleine  affiemblce ,  &  en  préfence  de  l’aca¬ 
démicien  dont  vous  vous  plaignez  II  a  protefté  hau¬ 
tement  qu’on  l’avoit  deffervi  auprès  de  vous.qu  il  n  s 
jamais  eu  l’intention  de  vous  offenfer  *,  qu’il  eft  prêt  à 
affirmer  que  fon  difeours  ne  contient  aucun  trait  qui 
puiffe  vous  regarder  personnellement. 

Il  s’eft  enftn  exprimé  fur  votre  compte  en  termes  li 
honorables ,  que  l’acadcmie  n  a  pas  cru  pouvoir  pren¬ 
dre  un  meilleur  parti  que  de  fe  charger  (fur  l’offre  qu’il 
en  a  faite)  de  vous  écrire  pour  fe  juftifier  lui-même 


auprès  de  vous. 

Voilà,  Moniteur ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
au  nom  de  la  focicté  royale  fur  une  affaire  qui  lui  eft 


totalement  étrangère,  dans  laquelle  elle  n’eft  entrée  que 
par  conftdération  pour  votre  mérite  perfonnel  /-&  pour 
le  rang  que  vous  tenez  dans  le  monde  favant.  Je  fuis 


avec  relpeét  &c.  &c. 


Bollioud  Mer  met, 
Secr.  de  la  Soc.  Roy.  de  Lyon. 


£von  ce  25  Févr.  1755. 


P.  S.  Ne  foyez  pas  furpris,  Monfieur ,  du  retar¬ 
dement  de  la  réponfe de  l’académie;  votre  lettre  ,  da¬ 
tée  du  30  Janvier,  ne  lui  a  été  remire  que  le  14  du 
courant. 


ïessHsa*aa 


Lettre  du  P.  Béraud  à  M.  d' Alembert. 


Monsieur 


’ETOisà  la  féance  de  notre  fociété  lorfqu’on  y  fît 


la  leéture  de  votre  lettre,  dans  laquelle  vous  vous 
plaignez  du  difcours  du  P.  Tolomas.  L’honneur  que 
j’ai  d’être  correfpondant  de  l’académie  des  fciences, 
donc  vous  êtes  un  des  principaux  ornemens,  la  fincc- 
re  eftime  dont  je  fuis  pénétré  pour  votre  mérite  & 
vos  ouvrages  que  j’ai  lus  &  que  je  lis  encore  avec  un 
nouveau  plaifîr  ,  m’engagent  à  vous  donner  dans  cet¬ 
te  occafion  des  preuves  de  mon  zele  pour  ce  qui  vous 
regarde  Je  puis  donc  vous  protefter,  Monfieur,  que 
dans  la  harangue  du  P.  Tolomas,  à  laquelle  j’afîiftai, 
&  que  j’écoutai  attentivement,  je  ne  remarquai  rien 
qui  vous  attaquât  perfonnellement ,  rien  qui  refîentît 
l’invcétive,  &  encore  moins  l’injure.  L’auteur,  dans 
quelques  endroits,  donne  à  vos  tMens  &  à  vos  fuc- 
cès  les  éloges  qu’ils  méritent;  du  refte,  il  s’en  tint  à 
Ion  fujet.  Je  vous  prie,  Monfieur,  de  vouloir  bien 
ajouter  foi  à  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire.  Si 
j’avois  le  bonheur  d’être  connu  de  vous ,  je  me  flatte 
que  vous  m’accorderiez  cette  grâce  fans  peine  ;  mais 


(  ) 

VOUS  avez  dans  l’académie  quelques-uns  de  Mrs.  le* 
académiciens  qui  ont  des  bontés  pour  moi ,  &  j  ofe 
efpérer  qu’ils  voudront  bien  être,  au  moins  pour  cet¬ 
te  fois,  les  garans  de  ma  parole  , 

]e  fuis  avec  tout  le  refpeêt  pofîiblc , 

Monsieur, 

Votre  très -humble,  &  très-obéiffant 
ferviteur  ,  B  er  a  u  d  ,  Jéfuite. 

Lyon,  ai  Février  1755- 


Uttre  du  P.  Tolomas  à  M.  V^kmbcrt. 

MO  NSIE  UE.  > 

O  N  vous  a  prévenu  contre  moi  ;  j’efl  fuis  égale¬ 
ment  furptis  &  affligé  :  mais  l’opinion  que  j’ai  de  vo¬ 
ue  équité ,  m’engage  à  vous  adreffer  a  vous  meme  la 
luftifkation  du  difeours  latin  que  j'ai  prononce  pour 
la  défenfe  des  colleges  attaqués  dans  1  encyclopédie. 
Devois-je  imaginer  qu’on  pût  me  faire  un  crime  du 
Sou  d'un  jujet  fl  convenable  au  lieu  &  au  temps  ou 
ie  nailois  lie  ne  me  fuis  aucunement  écarté  ,  dans  cet 
a  fie  public!  de  la  modération  qu’on  doit  obferver  dans 
le  cas  même  de  la  défenfe  la  plus  légitimé  :  auffi  a  le 

première  nouvelle  de  quelque  plaintes  contre  mon  dif¬ 
eours  ,  je  me  hâtai  de  le  dépofer  entre  le,  mains  de 
M  le  prévôt  des  marchands,  qui  y  avoir  affilié  a  la 
tête  il  confulat  J  tant  je  fuis  convaincu  ^  mon  inno¬ 
cence  /  tant  elle  m’infpire  de  fécurué  /  Et  comment  d 
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leurs  aurois-je  pu  débiter  des  perfonnaiités  offenfan- 
tes ,  ou  quoi  que  ce  foit  d’injurieux  contre  vous ,  Mon- 
fieur,  qui  ne  m’êtes  connu  que  par  vos  ouvrages  & 
par  la  haute  réputation  qu’ils  vous  ont  juftement  acquife  * 

Je  fuis  avec  refpeét, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  trôs-obéiflanc 
ferviteur  Tolomas,  jéfuite. 

Lyon  ,  25  Février  1755. 


Lettre,  de  M.  d' Alembert  à  M.  BourgcIaC  ^écuyer 
du  roi 

J  E  fuis  bien  étonné ,  Monfieur  ,  d’apprendre  qu’on 
vous  attribue ,  je  ne  fais  par  quelle  raifon ,  la  lettre 
que  j’ai  écrite  à  la  fociété  de  Lyon  le  30  Janvier  der¬ 
nier.  Il  étoit ,  ce  me  femble  ,  naturel  de  penfer  qu’ayant 
été  outragé  publiquement ,  j’en  porterois  mes  plaintes 
à  la  compagnie  littéraire ,  qui  compte  encore  aujour¬ 
d’hui  l’oggrefFeur  parmi  fes  membres  ;  mais  fans  dou¬ 
te,  les  mêmes  perfonnes  qui  fe  croient  permis  de  fou- 
tenir  que  je  n’ai  point  été  infulté  après  l’avoir  entendu  , 
fe  croient  permis  ,  à  plus  forte  raifon ,  de  foutenir  que 
je  n’ai  point  écrit  à  la  fociété  ,  parce  qu’elles  ne  m’ont 
pas  vu  écrire.  Pour  moi ,  Monfieur ,  qui  lais  toutes 
mes  aétions  tête  levée,  qui  n’ai  &  ne  veux  avoir  de 
tort  avec  perfonne ,  &  qui  ne  crois  pas  qu’après  des 
injures  atroces  qui  ont  foulevé  toute  une  ville,  on 
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doive  être  quitte  pour  nier  les  faits,  je  ne  dois 
point  fouffrir  que  vous  ni  perfonne  foyez  traites  de 
faufiaires  à  mon  occafion  ,  même  avec  fi  peu  de  vrai* 
femblance  Si  mes  plaintes  euffent  été  fuppofées ,  j’au- 
îois  ,  fans  doute  ,  répondu  à  ce  que  la  focidté  m'a  fait 
écrire  par  fon  fecretaire  :  mon  filence  doit  lui  prouver 
que  ma  lettre  étoit  de  moi ,  &  que  je  me  crois  dé¬ 
formais  quitte  de  tout  envers  elle.  J’ai  écrit  ces  jeurs 
pattes  à  M.  Souflot  pour  lui  demander  juftice  :  il  a  dû. 
envoyer  ma  lettre  au  fecretaire  de  la  fociété ,  &  lui 
écrire  en  même  tems  tout  ce  qu’il  penlé  de  la  con¬ 
duite  qu’on  a  tenue  à  mon  egard.  M.  Montucla  que 
j’ai  vu  ,  &  à  qui  j’ai  parlé  très- vivement  fur  toute  cette 
affaire  ,  doit  avoir  écrit  de  fon  côté  à  M.  Mathon. 
Je  me  flatte,  Monfleur  ,  qu’après  toutes  ccs  preuves 
de  la  réalité  de  ma  lettre  ,  &  après  des  démarches  fi 
publiques ,  fi  mefurces  &  fi  juftes  ,  on  voudra  bien  ii 
on  l’ofe ,  fe  plaindre  de  moi  ,  &  non  pas  de  vous.  Je 
n’aurois jamais  cru,  fans  cet  événement,  qu’en  Euro¬ 
pe  ,  au  milieu  du  dix-huicieme  fiede  ,  qui  n’cft  pas 
un  fiecle'de  barbarie,  &  dans  une  des  première  villes 
de  France,  pleine  de  citoyens  polis  &  éclairés,  il  pût 
y  avoir  une  compagnie  littéraire  ,  qui  autorifât  chacun 
de  fes  membres  à  outrager,  de  la  maniéré  la  plus  indi¬ 
gne  ,  un  homme  de  lettres  qui  n’a  jamais  infulté  qui 
que  ce  foit ,  &  qui  même  dans  l’article  college  ,  objet 
ou  prétexte  de  tant  d’injures ,  a  foigneufement  ménagé 
les  perfonnes ,  en  attaquant  les  abus-  Si  l’on  a  cru  que 
je  ne  meritois  pas  moi-même  aucun  égard ,  j’en  méri- 
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tois  au  moins  par  les  académies  vraiment  refpeétables 
auxquelles  j’ai  l’honneur  d’appartenir,  &  peut  êtreauffi 
par  les  bienfaits  dont  un  roi  philolophe  vient  tout  ré¬ 
cemment  de  m’honorer. 

Dans  ces  circonftances ,  je  vous  prie  de  nouveau  , 
fie  vous  conjure  ,  Moniteur  ,  pour  votre  intérêt  &pour 
le  mien,  de  rendre  cette  lettre  publique  par  la  voie 
que  vous  jugerez  la  plus  convenable.  Je  vous  prieaulli 
de  vouloir  bien  rendre  publiques  ,  en  même  tems  & 
par  la  même  voie ,  ma  lettre  à  la  Société ,  fa  Teponfe 
&  celle  des  deux  Jéfuices.  Ceux  qui  ont  affilié  à  l’in- 
fulte ,  jugeront  de  la  réparation.  Je  dois  au  moins  ce 
procédé  aux  dignes  membres  de  la  focicté  de  Lyon  , 
qui  n’ayant  pu  me  faire  rendre  juftice  >  &  ne  voulant 
point  attefter  que  la  harangue  qu’ils  ont  entendue  ne 
contenoit  rien  d’injurieux,  ont  pris  le  parti  de  fe  reti¬ 
rer.  Ma  reconnoilfance  pour  eux  doit  être  d’autant  plus 
grande  ,  que  je  n’ai  l’honneur  d’en  connoître  aucun  ,  & 
qu’affiurément  leur  démarche  n’a  point  été  mendiée  de 
ma  part.  Je  vous  prie  de  les  aflurer  que  comme  j’oublie 
les  bienfaits  encore  moins  que  les  injures ,  je  ne  laif- 
feraî  échapper  aucune  occalumde  leur  donner  des  mar¬ 
ques  de  mes  fentimens  &  de  mon  eltime.  J’ai  l’hon¬ 
neur  d’être  avec  toute  laconfidération  &  toute  l’ami¬ 
tié  poffible  > 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflant 
Serviteur  d’Alembért. 

Paris j  le  17  Mars  I/S5* 


LET- 
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LETTRE  XXVIII. 

Lit  dejujlice,  du  vi  Mars  1776  ;  événemcns  qui  l'ont 
précédé  6»  fuivi» 


(3  ’Est  quelque  choie  d’incomprchenüble  ,  Milord  , 
que  le  feul  mimflre  vertueux'qu’ait  eu  la  France  depuis 
un  fiecle,  c’ell-à-dire  délirant  finceremenc  le  bien  pu¬ 
blic  ,  vraiment  enthouftafraé  de  cette  grande  &  noble 
paflion ,  foie  précifément  ceiui  qui  éprouve  les  plus 
violentes  coHtradi&ions  de  la  part  du  parlement,  d’un 
corps  fait  pour  réclamer  par  elfente  ce  même  objet ,  pour 
contrarier  lesadrniniilrations  qui  ne  le  templiffentpas , 
&  pour  fatiguer  le  roi  de  remontrances ,  jufqu’à  ce  que 
fon  zele  patriotique  ait  produit  fon  effet.  Sans  m’ar¬ 
rêter  au  motif  fecrct  (æ)  que  m’en  a  donne  un  des 


a  Le  motif  fecret  de  l'animalité  du  parlement  contre  M. 
Turgot ,  c’eff  que  ce  miniftre,  très royalifte,  aété  de  la  cham¬ 
bre  royale  en  17,53  en  qualité  de  maître  des  requêtes  qu’il  étoic 
alors  ;  tache  qu’on  lui  a  reprochée  lorfque  Ion  frère*  ,  le  préfi- 
dencà  mortier  ,  a  voulu  lui  céder  fa  charge  ;  ce  qui  Ta  empê¬ 
ché  de  l’obtenir.  On  fe  doute  bien  qu’une  exclufion  pareil¬ 
le  laifié  un  reffentiment  durable.  Les  nouvelles  mortifî- 
cationsque  lui  a  donné  la  compagnie  ne  l’ont  pas  affaibli  & 
i’on  prétend  que  ce  minière  ayant  trouvé  dans  les  papiers 
fecrets du  contrôle  général  les  nofesdes  fournies  &  grâces  ré¬ 
pandues  dans  le  parlement  par  fas  pi édccedeurs  pour  faire 
palier  divers  édits  , il  en  a  fait  part  au  roi  &  a  montré  à  S.  M. 
par  quels  moyens  oufaiféic  entencUe  raifo.n  aux  chefs  demetee* 
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ennemis  de  cette  cour  (æ),  j’aime  mieux  attribuer  fa 
léfiftance  à  raflervifiement  que  cette  compagnie  a  & 
doit  avoir  à  fes  principes,  quelquefois  même  aux  an¬ 
ciens  préjugés.  Le  fyftème  d'innovation  qu’a  dévelop¬ 
pé  ou  fe  propofe  de  développer  M.  Tùrgot  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’adminiftration  ,  l’a  effarouchée; 
mais  comme  le  miniftre  peut  s’égarer  dans  fes  vues, 
quelque  pures  qu’elles  foient  .  foit  par  un  defaut  de 
lumières ,  foit  par  une  confiance  trop  aveugle  en  ceux 
qui  le  dirigent,  le  parlement  peut  encore  mieux  fe 
tromper ,  parce  que  tout  s’y  décidant  à  la  pluralité  des 
-voix,  le  grand  nombre  doit  être  néceffairement  celui 
des  gens  bornés,  timides,  des  vieillards  accoutumés  à 
la  routine  &  s’en  départant  difficilement.  C’eft  ce 
qu’on  a  vu  à  l’egard  de  la  liberté  du  commerce  des 
bleds,  dont  on.  femble  reçonnoître  enfin  généralement 
la  nécelfité,  &  dont  on  fent  l’avantage  par  la  iéduo 
ti.on  foutenue  du  prix  de  cette  denrée. 

Un  des  autres  points  d’adminiftration  du  contrôleur 
général  aétuel  qui  ait  été  combattu  avec  le  plus  d’a¬ 
charnement  ,  c’eft  celui  concernant  la  fuppreffion  des 
corvées.  Pour  préparer  les  efprits  à  cette  révolution 
il  avoit  fait ,  fuivant  fa  méthode,  précéder  Ledit  par 
plufieurs  écrits  fur  cette  matière,  &  furtout  par  un 
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a  Un  magiftrat  qui  avoit  été  auffi  de  la  chambre  royale, 
çette  chambre remplaçoit  alors  le  parlement  exilé,  comme  1  a 
fait  depuis  le  eoufeil ,  par  intérim ,  avant  la  création  du  parle¬ 
ment  Maupegu* 
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00  ,  devant  faire  beaucoup  d’impreftîon  àraifoti  de  fon. 
|auteur  illuftre  (#).  Il  fut  dénoncé  comme  contenant 
des  principes  erronncs  en  politique,  en  légiflation  & 
contraires  au  droit  naturel,  puifqu’ils  attaquoient  les 
propriétés.  Afin  de  faire  plus  d’éclat  on  choifit  un 
I  jour  où  les  pairs  et  oient  affemblés (Y) ,  un  jeune  ma- 
giftrat  (Y)  plein  de  feu  &  d’éloquence,  d’ailleurs  en- 
nemi  juré  des  économises  (e),  s’étoic  chargé  de  com¬ 
mencer  la  fermentation,  par  un  dîicours  véhément, 

|  où  le  miniflre  n’étoit  pas  épargné  :  un  grand  prince 
(/)  l’appuya  &  déjà  voix  avoiemvoté  pour  brûler 
l’innocent  pamphlet  ;  mais  le  grand  nombre  opina  fim- 
plement  à  le  fupprimer  &  à  ne  point  donner  d’éclat  à 
cette  affaire.  On  jugea  même  par  le  rcquifi  oire  en- 
!  tortillé,  vague  &  croqué  de  l’avocat  général  Séguier 
(g),  qu’il  étoit  difficile  d'affeoîr  raifonnablemem  de 

a  Sans  titre  ,  commençant  par  ces  mots:  bénijjous  U  mi  - 
miflre ,  &c. 

b  M.  4e  Volraire  ,  ou  M.  de  Condorcet. 

c  Le  3<oJanvier. 

d  M.  d'Eprémenil confeiller  au  parlement. 

e  A  raifon  de  la  deftruélien  de  la  compagnie  des  Indes ,  où 
ce  magiftrar  jouoit  un  rôle. 

f  M.  le  prince  de  Conti. 

g  Difcours  de  M.  Séguier  aux  chambres  afiemblées  le  30^ 
Janvier  ,  les  princes  &  pairs  y  féant Nous  avons  pris 
communication  du  récit  &  de  l’imprimé  que  la  cour  vietvt  do 
nous  faire  remettre.  Il  écoitdéja  parvenu  à  notre  connoifiarce, 
&  nous  l'avions  jugé  plus  digne  de  mépris  que  de  cenfure.Les 
réflexions  quecet  auteur  anonyme préfe.;te  aupublic,  lesob~ 
j  estions  qu’il  fe  fait  à  lui -même  pour  les  combattre,  les  dilïé- 
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jufles  qualifications  fur  l’ouvrage  à  ccnfurer.*  il  a  re-* 
cours  aux  expreffions  triviales  d’oubli,  de  mépris,  &e* 

On  ne  dut  pas  êcre  furpris  après  cette  explofion ,  fi 
Tédit  de  fuppreffion  concernant  les  corvées  (<z)  fut  la 
matière  des  remontrances  arrêtées,  &  comme  on  les 
ïemplaçoit  par  un  impôt,  elles  portoient  fur  une  crain¬ 
te  de  cette  compagnie  difficile  à  réfoudre  &  trop  fon- 
dée  malheureufement  en  expérience.-  c’étoit  que  l’im¬ 
pôt  une  fois  paffé  ne  reliât,  &  qu’au  premier  change¬ 
ment  de  contrôleur  général ,  le  fuccefleur  ne  rétablît  les 
corvées  fans  qu’on  pût  l’en  empêcher  ;  qu’en  un  mot  ce 
projet  ne  fût  une  tournure  infidieufe  pour  grever  la  na¬ 
tion  d’une  nouvelle  charge. 

M.  le  prince  de  Conti,  qui  fuivit  affiduement  les 
afiemblées  des  commifîaires  pour  la  rédaélion  de  ces 
remontrances ,  y  avoit  fait  établir  un  autre  objet  plus 
a'ifé  à  réfuter,  quoique  fondé  fur  la  maxime  vraie  & 
frappante  .*  quil  cft  danger eux  de  laijjer  introduire  la 
confufion  des  états ,  croyant  appercevoir  que  la  corvée 
eftuü  trait  caraélé-fiftique  qui  fépare  les  dernieres  clafles 

■y-  V- 

du  peuple  des  fupér  leurs  -,  il  en  avoit  fait  conclure  que 

fypprimer  la  corvée ,  la  remplacer  par  un  impôt  gé- 

» 

ïçntesclafTesdecitoyensqu’ü  femblevouloïr  attaquer,  l’efpe- 
cede  cri  fédicieux  avec  lequel  ,  en  finiffant,  il  cherche  à  foule - 
Yerlespeuples  .tout  y  annonce  lefanatifme.plutôtque  la  rai- 
fon.Nous ne  nous  arrêterons  pas  à  détruire  le  peu  d'impreffion 
que  cet  écrit  a  pu  faire  fur  les  efprit  ;  :  c’efl  en  démontrer  la 
futilité  que  de  le  condamnera  l'oubli  dont  il  ne  devoir  jamais 
fortir.’* 

<$.  Préfenté  à  FafTemblée  des  chambres  ,  le  mardi  3  Février, 


fierai ,  étoit  effacer  cette  ligne  de  démarcation  ,  c  étois 
abolir  la  différence  des  rangs  ,  &  conféquemment  la  plus 
dangereufe  des  illufions  que  pût  infpirer  une  commi fora¬ 
tion  indifcrete. 

Ç’auroit  été  fans  doute  une  chofe  trop  longue  que 
de  réfuter  ces  remontrances  &  d’effuyer  enfuite  les  dif- 
cuffions  qu’auroït  éprouvées  la  réfutation.  D  ailleurs 
la  chofe  preffoit;  M.  Turgot  avoit  eu  l’imprudence 
de  fupprimer  toujours  les  corvées  avant  que  d’avoir 
pourvu  à  la  maniéré  de  les  remplacer.  Les  ingénieurs 
des  ponts  &  chauffées  fe  plaignoient  &  repréfentoienc 
que  pour  peu  que  cela  durât ,  les  chemins  dépériroîenc 
confidérablement  &  exigeaient  une  dépenfe  énorme. 
On  a  donc  été  obligé  d’avoir  recours  al  extrémité  ..ou- 
jours  fâchcufe  d’un  lit  de  juûice-  Il  devenoît  d  autant 
plus  néceffaire  qu’il  étoit  eucore  queftion  de  îaire  rece» 
voir  d’autres  nouveaux  points  d’adminiftration.  En  et- 
fet  de  tout  ce  qui  avoit  été  adreflé  au  parlement  (j a ")  ? 


a  Voici  les  aétes  de  légiflation  propofés. 
i 0  Edit  de  fuppreffion  des  corvées  &  remplacement  d’iceli  e  s. 
a<\  Suppreffion  de  la  caiiTe  de  Poiily ,  converfion  &  modéra- 

)n  des  droits.  ,  & 

3°.  Suppreff  on  des  jurandes  &  communautés  des  arts 


m<4^Supprefiion  des  offices  fur  les  ports ,  quais,halles,fnar  - 

chés&  chantiers  de  la  ville  de  Paris.  <  -  . 

5°.  Déclaration  qui  fupprime  tous  les  droits  établis  dan 
viUede  Paris  fur  lesbîeds ,  méteils  feigles ,  farines ,  pois  ,is- 
ves ,  lentilles  ,riz  &c.  &  modéré  les  droits  qui  fubfiftent  lus 
les  autres  graines  &  grenailles. 

f.  3 
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le  feul  édit,  concernant  la  fupprefîion  de  la  caiffe  de 
Poifly  (*z) ,  avoit  pafle ,  &  non  fans  beaucoup  de  dif¬ 
ficulté  des  deux  parts;  c’eft- à-dire ,  le  parlement  y 
avoit  oppofé  une  modification  raifonnable  (b')\  mais, 
le  contrôleur  général  la  regardant  comme  une  chicane 
injurieufe  à  fon  zele  du  bien  public  &  aux  bonnes  in¬ 
tentions  de  S-  M.  avoit  fait  entendre  au  roi  que  fes 
volontés  ne  dévoient  recevoir  aucun  obfhele ,  aucu¬ 
ne  gêne  ;  qu’il  falloir  faire  fupprimer  une  claufe  qui 
fembleroit  annoncer  quelque  défiance  du  prince  &  de 
fon  miniftre  ,  capable 'd’infpirer  par  la  fuite  a&x  peuples 
ce  fenciment  infukant  pour  tous  deux.  Il  y  avoit  eu 
des  ordres  à  l’imprimeur  du  parlement  de  fufpendrft 
l’impreffion  de  l’édit  :  enfin  le  premier  préfident.  ayant 
négocié  avec  la  cour,  ayant  fait  fentir  l’impoiîibilité  de 
défaire  un  enrégiftrement  facré ,  les  circonftances  exi¬ 
geant  que  l’édit  parût  avant  le  mercredi  des  cendres 
il  avoit  été  publié  le  mardi  gras.  * 

1 1 

Ces  pointilleries  ne  mettant  que  plus  d’aigreur  dans 
les  efprits ,  M.  Turgot ,  inflruit  par  ce  petit  échec ,  s’é- 
toit  bien  propofé  de  n’en  plus  fouffrir.  Mais  pour  met- 

-  x- 

6°.  Lettres  patentes  portant  converfîon  &  modération  des 
droits  fur  les  fuifs. 

a  Edit  du  Roi  portant  fupprejjlon  de  U  caiffe  de  Poiffy  >  con - 
verjion  &  modération  des  droits.  Donné  à  Yerfailles  au  mois  de 
Février  1776,  régifiré  en  parlement ,  le 9  dudit  mois. 

b  Elle  porte  :  à  la  charge  que  Vimpofition  représentative  de 
h  caiffe  de  Poiffy  ne  fera  perçue  que  jufqu'au  premier  jour  de 
carême  de  V année  1 780. 
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tre  dans  ce  combat  toute  la  modération  dont  il  fe  P'" 
quoit ,  il  avoit  fait  confentir  le  roi  à  recevoir  les  remor« 
trances  de  fon  parlement.  S.  M-  y  avoit  fait  par  fon 
confeil  une  réponfe  afTez  étendue  ,  pleine  de  fagefie 
&  de  douceur ,  mais  ferme  &  abfolument  négative  (æ  > 
Pour  lui  donner  plus  d’éclat  ,  M-  Turgot  avoit  enga¬ 
gé  le  roi  à  recevoir  la  grande  députation  de  la  comp"- 

aVdTcette  réponfe:  j’ai  examiné  avec  la  plus  grande 
attention  les  remontrances  de  m^n  parlement.  Elles  ne  con¬ 
tiennent  rien  qui  n’ait  été  prévu  &  mûrement  réfléchi ,  avant 

que  je  me  fois  déterminé  à  lui  envoyer  mes- edits  &  déclara¬ 
tions  :  mon  parlement  a  du  voit  que  toutes  ces  loi*  ont  pour 
objet  d’aiVurer  l’abondance  dans  ma  bonne  ville  de  Pans  de 
délivrer  le  commerce  d’une  gêne  qui  luiécoit  prejw  îcia  e, 

&  de  pourvoir  au  foulagemenr.  de  ceux  de  mes  fujecs  qui  ne  fub- 
'  fiftent  que  par  leur  travail ,  &  quifontles  plus  expofesa  1  mdi- 

^Moii intention  n’eft  point  de  confondre  lesconditions  ni  de 
priver  la  noblefledemon  royaume  des  diftinctionsqu  el  oa  ac- 
quifes  pas  fes  fervices  ,  dont  elle  a  toujours  joui  ious  les  roi 
mes  prédécefléurs&  que  je  maintiendrai  toujours. 

Il  ne  s’agit  point  ici  d’une  taxe  humiliante  ,  mais d  unehm» 
pie  contribution ,  à  laquelle  chacun  doit  fe  faire  honneu  r  e 

concourir  ,  puilque  j’ai  moi-même  donne  l’exemple ,  en  co,.~ 

tri ouantvà  raifon  de  mes  domaines.  ,  .  ,  ,  • 

Je  veux  bien  croire  que  mon  parlement  n  a  ete  conduit  que 
par  fon  zele  ,  &  je  ne  fuppoferai  jamais  qu’il  veuille  s  e^aitei 

delà  foumifliun qu’il  medoït.Maisàpréfentquej’aibienvm- 

lu  lui  fignifier  moi-même  les  motifs  qui  m’engagenta  percer 
dans  ma  réfol ution  ,  j’entends  qu’il  ne  diftere  pas  a  procédé, 
à  l’enrégiftrement  pur  &  fimple  de  mes  edits  k  déclaration.» 
Il  doit  être  certain  que  fi  je  trouvoîs  par  la  luite  d  ans  que 

quesdifpofitions  qu’ils  contiennent  ,des  inconvémens  que  je 

ii’aye  pu  prévoir,  mon  amour  pour  mes  fujecs  m  engagerons 
y  remédier,”  ^  ^ 
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gmo  [a] ,  Celle-ci,  fur  le  compte  rendu  le  lende¬ 
main  aux  chambres  aSTemblées ,  a’étoic  obftince  à  fe 
refufer  à  1  enrégiftrement ,  &  pour  ne  pas  fe  mettre 
dans  le  cas  de  1  infra&ion  à  la  fameufe  ordonnance  de 
di fcipline  [b]  ,  avoir  arrêté  que  le  premier  prefident  fe 
retireroit  par  devers  le  roi  pour  lui  faire  approuver  la 
néceiïité  de  fa  réfiftance  &  de  lui  adrefîer  d’itératives 
remontrances  C’ell  ici  que  le  miniftre  a*cru  que 
le  moment  école  venu  où  S  M.  devoir  déployer  fes 
volontés  dans  tout  leur  appareil,  &  le  lit  de  jufticea 
ete  ordonné  pour  être  tenu  à  Yerfailles  le  rn  de  ce  3 
mo.s.  Comme  les  étrangers  peuvent  être  admis  à  ces 
folemnitcs ,  je  me  fuis  procuré  un  billet ,  &  je  puis  vous 
rendre  compte  par  moi-même  de  ce  qui  s’y  eft  palîé.  ' 
Il  a  duré  près  de  cinq  heures.  S.  M  y  a  paru  tan- 

t0C  dô  boRne  humeur<  tantôt  ennuyée.  Elle  rioit  quel¬ 
quefois  des  révérences  de  fon  garde  des  fceau,.  Moz- 
ficur  s  eft  tenu  avec  beaucoup  de  gravité  pendant  toute 


b  EnregiPree  au  lit  de  juftice  du  ie  Novembre  r?74.  ( 
ordonnancede  difeipline  preferitau  parlement  d’enrégi 
apres  le  premières  remontrances ,  &  avant  que  d’en 
d’autres. 


clin  vertu  d  un  arrête  portant  que  fon  parlement  eft  pé- 
necre  de  douleur  de  ceque  fa  fidélité  &  fon  attachement  aux 
loix&au  fervice  dudit  feigneur  roi  l'ont  forcé  d'arrêter  d» 
cres-humbles ,  trcs-refpeaueufes  &  itératives  remontrances' 
qu  il  le  iuppliera  de  vouloir  bien  les  examiner  lui-  même  d'a  ’ 

près  les  vues  de  bienfaifance ,  d'humanité  &  de  juftice  or  i 
régnent  dans  fon  cœur.  '  *  1  e  q  * 


(Si  > 

îa  cérémonie.  Le  comte  d’Artois,  au  contraire ,  mar- 
quoit  fortement  fon  humeur  &  Ton  i«P«.en=e  :  qu.n- 
tiré  de  femmes  de  la  cour  y  étoienc.  Ce.  P  e 
fois,  m’a-t  on  dit,  qu’on  les  voit  4 
fur  des  banquettes  ;  auffi  avoit-on  exige  qu  elle,  n  eut 

fent  poinc  de  panier?. 

Le  roi  a  ouvert  la  féance  par  la  formule  ordinaire 
(  a  V  Enfuit  e  le  garde  des  fceaux  a  pus  la  par»  e  ■ 
prononcé  undifcours  froid  &  languiffant ,  refume  vague 
des  préambules  des  édits,  énumération  leche  dtfans  no- 
bleffe  de  ces  divers  aftes  de  légiflation.  ^  . 

'Celui  du  premier  préfident ,  qui  a  parlé  apres  lui  » 
dans  fa  brièveté  manquoit  d’énergie  :  la  marche  m  en 
a  paru  triviale  II  préfente  des  images  fauffes  a* 

moment  où  il  peignoit  le  peuple  de  Pans  coni  -  >e. 
1-s  guinguette,  regorgeoient  d’ouvriers  qui  avoient  quit¬ 
té  leurs  maîtres ,  «voient  loué  des  carolfes ,  buvoicnc 
à  la  fanté  du  roi  &  de  fon  miniftre  C  O  .  &  offrment 
partout  le  rpeftacle  d’un  vrai  délire. 

En  vain  la  flatterie  où  plutôt  les  ennemis  de  M-  Ter 
gôt  ont  prôné  les  difcoursde  M  Seguier  (c)  comme 
deschefs-d’œu ,  es  d’ur.e éloquence  mâle,  comparables 
à  ceux  de  L'émoftheoe:  en  vain  lui  même  s’eft  vanté 


a  ••  je  vous  ai  aliéné  pour  sous  faire  connoltre  mes  vo¬ 
lonté,  ,  mu  gardedes  fceaux  va  vous  les  exp.iquur. 

b  c  -ano.  de  la  dppre, lion  des  maknfe  ,  desjurandçs,  &c, 

•  c  a  vaque  fois  qu  on  m  un  édit  ou  déclaration  ta.  1  avo- 
eût  général  eftobi.géde  parler  pour  requérir  )  enregiftrement, 
pu  s  y  oppoier  au  nom  de,  £etis  du  roi. 
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de  n’avoir  jamais  mis  tant  de  force  &  d’onftîon  dan* 
es  harangues;  en  vain  a-t-on  dit  qu’on  avoit  vu  ie 
monarque  s’émouvoir  un  iuftant  &  en  pleurer;  il  faut 
beaucoup  rabattre  de  ces  éloges.  Ceux-mêmes  aux- 
quc.s  1  orateur  avoit  fait  quelque  illufion  par  fon  débit  9 
ont  avoué  qu’ils  n’avoient  pas  été  aufii  contens  de  lui 
à  la  îedure.  En  effet,  fes  difeours  font  bien  fupérieurs 
aux  autres;  il  y  a  de  1  éloquence  ;  ils  font  diferts, 
verbeux,  harmonieux,  remplis  de  beaucoup  de  figu¬ 
res  :  on  y  remarque  par  intervalle  du  nerf  &  de  la 
hardielîe  ;  mais  ils  pèchent  parla  logique;  peu  ou  point 
de  raifonnement,  rien  de  preffant  ,  de  victorieux.  Le 
leul  .moment  où  ce  magiftrat  m’a  paru  vraiment  grand  , 
c  cil  celui  où  ne  parlant,  je  le  fuppofe  du  moins,  que 
d’après  les  lumières  de  fa  confeience  &  le  vœu  de  fa 
compagnie,  il  a  ofé,  au  nom  du  roi  même,  s’oppo¬ 
ser  au  roi ,  ou  du  moins  ne  pas  requérir  l’enrégïilre- 
ment  de  deux  édits  [a]  que  S.  M.  annonçoit  vouloir 
faire  promulguer.  Cette  noble  réfiftance  ,  Milord,  de¬ 
voir  plaire  à  un  Anglois;  elle  vous  l’eût  fait  juger  , 
comme  moi,  digne  de  fiéger  dans  notre  parlement.  Son 
oppofition ,  au  relie ,  a  été  aulïï  vaine  que  celle  de  nos-amis 
dans  la  chambre  haute,  &  le  monarque  a  fini  par  dire  : 

Vous  venez  d  entendre  les  édits  que  mon  amour 
pour  mes  fujetsm  a  engagée  rendre;  j’entends  qu’on 
s’y  conforme. 


a  Ceux  concernant  les  corvées^  la  fuppiçifion  des 
des  &  maîtrifes. 
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,,  Mon  intention  n’eft  pas  de  confondre  îes  condf- 
v  dons;  je  ne  veux  regner  que  par  la  ju-ftice  &les  lois:. 

,,  Si  l’expérience  fait  reconnoîne  des  inconvénient 
?>  dans  quelques-  unes  des  difpofitions  que  ces  édits  con- 
tiennent ,  j’aurai  foin  d’y  remédier. 

Je  ne  fais  ,  Milord  ,  mais  cette  phrafe  très  fïmple 
me  paioîc  plus  fublime  queles  pluspompeufes  deVo- 
lateuidu  parlement.  Et  c’eft  un  fouverain  abfolu  ,  qu’on 
ne  fait  jamais  parler  que  de  fa  certaine  fcience ,  pleine 
puijjancc  &  autorité  royale, ,  qui  pour  raifon  de  fes- 
loix  les  plus  efîentielles  dit ,  nous  voulons  &  nous  plaît  7 
tel  tft  notre plaifir  [a  ] ,  qui ,  aujornd  hui  changeant 
de  langage  ,  déclare  folemnellement  qu’il  n’eft  point  in¬ 
faillible  ,  qu’il  peut  fe  tromper,  h  que  s’il  erre,  il 
ferétraaera  pour  faire  mieux.  Difeutonsmaintenant  les 
édits,  dont  les  avant-propos  remplis  de  confiance, de 
bonté,  de  popularité,  portent  la  perfuafion  &  la  con- 
viaion  dans  les  efprits,  font  animés  d’un  enthoufiafme 
qui  entraîne  déjà  beaucoup  d  incrédules.  Je  vais  re¬ 
prendre  celui  de  la  caifife  de  Poifly  ,  quoique  publié  avant 
]e  lit  de  juftice,  parce  qu’il  entre  dans  le  plan  &  fait 

partie  de  la  moderne  légiftation. 

On  y  trouve  dans  le  préambule  ,  fort  long ,  une  cen- 
fure  affez  direfte  de  l’adminiftration des prccédens  ré¬ 
gnés  de  Louis  XV  &  de  Louis  XIV  en  cette  partie, 
C’eft  à  celui-ci  que  remonte  l’invention  de  cet  impôt 


«Termes  facramentaux  ,  formules  de  tons  les  édits  &  <L"T 
clarations,  , 


'JB 

.  “  '  .  t  • 

•  -• . 

C  84  ) 

établi,  dccoré  du  prétexte  d’utilité  publique.  En  1690, 

il  lut  créé  60  offices  de  jurés- vendeurs  de  beftiaux* 
avec  attribution  d’un  Toi  pour  livre  de  la  valeur  de 
ceux  qui  fe  confommeroienc  à  Paris  pour  faciliter  ce 
commerce  par  l’obligation  où  étoient  ces  officiers  de 
payer  comptant  les  marchands  forains  de  cette  denrée. 
Cet  écablifiement  efiuya  tant  de  réclamations  de  la  part 
de  ceux-ci  &  des  bouchers  qu’il  fut  fupprimé  la  même 
année. 

En  1707  011  rétablit  cet  impôt  :  on  créa  cent  offices  de 
confeillers  tréforiers  de  la  bourfe  des  marchés  de 
Sceaux  &  de  Poiflÿ  [a  ].  Nouvelle  métamorphofe  fous 
laquelle  on  récablifibit  les  jurés-vendeurs  en  plus  grand 
nombre  &  avec  des  claufes  plus  étendues  ,  plus  rigou- 
reufes  &  plus  irritantes.  Il  fut  fupprimé  à  la  paix. 

Enfin  en  1743  r  après  la  filiation  dont  on  vient  de 
rendre  compte  ,  fut  formée  la  caille  de  Poiflÿ ,  toujours  5 
fuivant  Fufage  ,  d’une  maniéré  plus  dure ,  plus  onéreufe 
&  plus  indeftruélible. 

Aujourd’hui  l’on  reconnoît  bonnement  que  les  difpo- 
fitions  de  ces' édits  étoient  contradictoires  avec  les  ef¬ 
fets  qu’on  affeétoit  de  s’en  promettre.  On  convient 
même  que  la  fituation  des  finances  ne  permet  pas  de 
fupprimer  tout- à -fait  l’impôt  réfultanc  de  cette  furchar- 
ge-,  maison  l’allege  &  on  le  dégage  des  entraves  pour 
le  commerce  des  beftiaux  ,  dont  il  étoit  accompagné 
entraves  propres  à  le  décourager  ,  à  diminuer  Pabon-  . 
dance  du  bétail  &  à  faire  hau fier  le  prix  d’une  partis 

a  Lieux  oü  fe  rendenc  &  fe  vendent  tous  les  beltiaux  pour 
rapprovifionnemiiu  de  Paris» 
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fi  confidérable  de  la  fubfiftance  des  fujets  ,  bien  loin  de 
procurer  les  avantages  fimulés  qu’on  faifoit  envifage* 
pour  favorifer  cette  invention  fifcale. 

Je  vous  ai  déjà  parlé ,  Milord  ,  des  corvées  ;  vous  favez 
que  c’eft  une  efpece  de  fervitude  perfonnelle  exigée  au 
nom  du  fouverain  ,  des  gens  de  la  campagne  ,  &  même 
de  la  portion  la  plus  pauvre,  Forcés  de  travailler  aux 
grands  chemins  ,  fans  qu’il  leur  foit  payé  aucun  faîaire 
pour  le  tems  qu’ils  y  emploient.  C’efl:  ainfi  qu’ont  été 
exécutés  en  France  les  ouvrages  les  plus  importons  en 
cette  partie ,  que  tous  tes  étrangers  admirent  &  dont  plu, 
fleurs  provinces  ont  recueilli  le  fruit  par  l’augmentation 
rapide  de  la  valeur  des  terres.  Maisétoit-il  jufte  que 
tout  le  poids  de  cette  charge  ne  retombât  que  fur  ceu  x 
qui  n’ont  de  propriété  que  leurs  bras  &  leur  induftrie  ,  & 
que  les  vrais  poflefleurs  jouiffent ,  fans  y  participer ,  de 
leurs  fatigues  &  de  leurs  fueurs  ?  Etoit-ce ,  de  la  part  du 
monarque ,  maintenir  cet  équilibre  entre  tous  les  droits 
&  tous  les  intérêts  que  la  juftice  exige?  C’eft  ce  que  M. 
Turgot  avoit  agitéau  confeil ,  &  ce  qui  ne  fait  pas  hon¬ 
neur  au  grand  nombre  des  membres ,  c’ell  qu’ils  avoient 
été  pour  laiffer  les  chofes  fur  l’ancien  pied  (V);  que  le  con¬ 
trôleur  général  n’avoit  eu  que  M.deMalesherbes  pour  lui. 
Heureufement  le  roi  ne  confultant  que  fon  *cœur  en  pa¬ 
reille  matière,  guide  plus  far  que  tous  les  raiibnnemens 


a  On  prétend  qu’ii  y  avoit  cinq  voixpourcet  avis,  favoir  Je 
comte  de  Maurepas  ,  le  maréchal  prince  de  Soubife ,  M.  Ber- 
tin  ,  M.  le  comte  de  Yergennes &  de  Sartine. 
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d’une  politique  dure ,  routinière  &  circonfpe&e ,  s’eft 
rangé  de  leur  côté  &  a  fait  la  loi. 

Le  préambule  ,  très-raifonné  , très  détaillé  ,  très-pa¬ 
ternel  ,  eft  admirable  par  la  fagetTe  &  la  fineffe  des 
difeuffions.  On  n’y  critique  pas  moins  arherement  l’ad- 
miniftration  des  régnés  précédens,  &  le  jeune  monar¬ 
que  femblant  craindre  qu’on  ne  lui  fuppofe  la  même 
rapacité  qu’à  fes  prédéceffcurs  &  furtout  qu’à  fonayeuL 
annonce  fon  délit  de  fe  lier  en  quelque  forte  lui-même 
les  mains  pour  fe  mettre  dans  l’impuiffiance  de  détour¬ 
ner  le  fonds  facré  du  nouvel  impôt.  Ce  fonds,  qu’on 
évalue  à  dix  milions  au  plus  pour  tous  les  pays  d’é- 
ieétion ,  fera  prélevé  par  une  répartition  proportionnel¬ 
le/^  tous  les  propriétaires  des  biens  fonds  ou  des  droits 
réels  fujets  aux  vingtièmes  :  il  s’enfuit  que  le  clergé 
eft  excepté  (  a.  ) ,  St  c’ eft  une  foiblelfe  ,  une  lâcheté  im¬ 
pardonnable  qu’on  reproche  à  M.  Turgot.  En  effet  5 
c’ eft  aller  contre  fon  propre  principe  ,  que  l’impôt  des 
corvées  doit  être  fupporté  par  ceux  qui  en  retirent  le 
plus  d’avantages.  Or  qui  poffiede  plus  de  terres  que 
le  clergé?  Qui  profite  le  mieux  de  fes  produélïons? 

L’édic  concernant  la  fuppreffion  des  jurandes  &  com- 
munuautés  de  ccmmeree  ,  arts  &  métiers  ,  avoit  auffi. 
excité  de  vives  réclamations,  &  la  rcfiftance  du  par¬ 
lement  à  cet  egard  ctoit  appuyée  fur  des  mo:ifs  plau- 
fibles  :mais  la  réponfe  la  plus  péremptoire  qu’on  pou- 
voit  lui  faire,  ctoit  de  l’objeéter  lui-même  à  lui -même, 
Auffi  le  miniftre ,  pour  le  decrédit  r  encore  plus  auprès 


*  Puifqu’il  n’efi  allujetti  à  aucun  vingtième, 


c  B7  ) 

des  gens  impartiaux,  fenfés  &  conféquens,  avoit  foie 
réimprimer  un  extrait  des  r  egifîrcsje  cette  cour  rela¬ 
tivement  à  l’édit  de  Henri  III,  portant  l’établiffement 
des  maîtrifes ,  donné  en  Décembre  1581  ,  &  enrégif- 
tré  en  lit  de  juftice  le  1$  MaTs  1583,  On  y  voit  le 
combat  le  pins  opiniâtre  de  la  part  de  cette  compagnie 
pour  s’oppofer  à  une  innovation,  qu’elle  foutient  au¬ 
jourd’hui  avec  non  moins  d’acharnement,  C’eft  que 
dans  les  matières  dont  les  inconvéniens  font  probléma¬ 
tiques  ,  il  y  a  de  très-bonnes  chofes  à  dire  pour  & 
contre.  Cependant  ,  en  remontant  au  principe,  M 
Turgot  avoit  trouvé  le  moyen  de  mettre  de  Ton  côté 
les  amis  du  bien  ,  les  vrais  patriotes.  Quel  avoit  été 
celui  fur  lequel  on  avoit  introduit  le  fyftême  fifcal  du 
régime  réglémentaire  ?  C’étoit  que  le  droit  de  travail¬ 
ler  était  un  droit  royal,  que  le  prince  pouvait  vendre  , 
ê*  que  les  fu jets  devaient  acheter  (a).  A  cette  affreufe 
maxime,  il  en  fubftituoit  une  autre  plus  conforme  à  la 
dignité  de  l’homme,  au  cri  de  la  nature  :  c’eft  que  Dieu 
en  donnant  à  l'homme  des  be/Vins  ,  en  lui  rendant  né - 
ccfldire  la  retour  ce  du  travail ,  a  fait  du  droit  de  tra¬ 
vailler  ,  la propriété  de  tout  homme  que  cette  pro¬ 
priété  eft  la  premi&re ,  ta  plus  facrée  &  U  plus  im~ 
prefcriptible  de  toutes  [b  J.  Vous  voyez ,  Milord  ,  que 
c’étoit  tailler  dans  le  vif ,  &  qu’eu  faifant  tenir  au  roi  un 
pareil  langage ,  il  caraétérifoit  les  aétes  de  légiflatibn  par 
ce  qui  pouvoir  le  mieux  concilier  à  ce  prince  l’amour  & 


a  Voyez  le  préambule  de  l’edi*, 
b  Voyez  Ibidzm , 


îa  confiance  de  Tes  fnjets.  Tous  les  défavantages  locaux  9 
particuliers ,  toutes  les  craintes  légitimes,  fondées  , 
certaines,  toutes  les  raifons  tirées  delà  politique, de 
la  profpéîité  du  commerce ,  même  de  l’harmonie  &  du 
bon  ordre  de  l’état  qu’on  apportoic,  ne  pouvoient  dé¬ 
truire  cette  vérité.  Cependant  outre  les  remontrances 
des  magiftms ,  peu  admifii blés ,  puifqu’ ils étoient,, inté- 
yeîTcs  à  maintenir  ces  corps  &  communautés ,  aliment 
continuel  pour  eux  &  par  les  droits  qu’ils  prélevoiens 
fa  7 ,  &  par  la  pépinière  de  procès  aux  quels  donnoient 
lieu  néceffairement  les  limites  confondues  de  ces  cor¬ 
porations  multipliées  &  pointilleufes/7>_7.  Chacunes  d  el¬ 
les  n’avoit  pas  manqué  de  faire  valoir  fes  réglemens,  8c 
de  prétendre  que  tout  leur  devoit  être  fubordonné. 
Elles  avoient  Fourni  mémoires  fur  mémoires  au  parle¬ 
ment,  pour  lui  faire  connoître  l'injuftice  ,  le  danger  & 
le  vice  radical  de  l’opération  de  M*  Turgoc.  Entre 


a  Surtout  le  procureur  du  roi  de  la  ville  &  le  lieutenant 
police. 

b  On  lit  cet  article  dans  des  nouvelles  de  Paris  s  à  la  main  , 
fousla  date  du  18  Mars.  „  Les  avantages  ultérieurs  de  la  li- 
„  bercé  du  commerce  peuvent  être  problématiques  ;  mais  un 
reel  ,  qu’on  éprouve  dès  aujourd’hui ,  &qui  eil  incontefia^ 
^  ble  ,  c’eft  la  fuppreiïion  faite  dans  le  moment  d’une  mulci- 
‘  tude  de  procès.  On  peut  juger  de  leur  nombre  par  celui  des 
„  inftances  qu  avoit  la  feule  communauté  des  merciers fedi- 
fant  vendeurs  detouc  &  faileurs  derien.I.  )è  mon  toi  ta  199* 
,  Quelle  perte  pour  le  palais ,  &  comment  Meilleurs  ne  crie- 
„  roient-ilspas.” 
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ces  écrits ,  où  il  en  avoit  de  fpccieux ,  on  diftinguoît 
ceux  de  deux  avocats  célébrés  (a):  j’ai  obfervé  dans 
l’un  (£)  qu’il  difcute  d’abord  la  queftioci  hiftoriquement 
&  objeéte  les  faits  pour  fon  fyftême.  Il  cite  les  exemples 
de  l’Egypte  &  de  Rome  ,  où  exiftoient  les  jurandes  (c)  , 
de  la  Chine  &  de  l’Angleterre  ,  où  elles  exiftent  encore, 
^AH’égard  de  celles-ci ,  j’ai  écrit  à  la  marge  du  pam¬ 
phlet  :  „  il  ne  faut  pas  confondre  les  loix  de  mon  pays 
,,  avec  celles  de  France.  Comme  dans  le  premier  c’eft 
t,  la  nation  qui  les  fait ,  elles  font  toujours  à  l’avantage 
,,  du  peuple  :  comme  dans  l’autre  ce  font  les  minif- 
j ,  très ,  elles  font  toujours  contre  le  peuple.  Les  cor- 
,,  porations  ont  été  imaginées  en  Angleterre  pour  don- 
,,  ner  plus  de  confiftance  aux  individus  rallemblés ,  afin 
,,  qu’ils  pufîent  défendre  plus  énergiquement  leurs  prr 
,,  vileges ,  leurs  franchifes,  leurs  droits,  leurs  libertés 
,,  &  celle  de  leurs  concitoyens.  En  France,  au  con- 
,,  traire  ,  on  ne  les  a  inventées  que  pour  fatisfaire  plus 
,,  facilement,  ce  fembie,  au  vœu  cruel  de  cemonflrs 
,,  d’empereur  ( d )  ,  qui  dcfiroit  que,  les  Romains  n’cuj - 
, ,  fini  qu'une  tête  pour  T  abattre  cT  un  feul  coup  Les 
,,  monarques  ici  ne  coupent  pas  les  têtes,  mais  les 
,,  bourfes:  ces  réunions  ont  été  trouvées  plus  commo- 


(i  Me.  La  Croix  &  Me,  Linguet. 

b  Intitulé  :  réflexions  des  fix  corps  de  la  ville  de  Paris Jur  la 
fupprejjïon  des  jurandes.  Il  eft  de  Me.  Linguet. 

c  C'eft-à-dire  les  raaîtrilês  ou  communautés  fous  de  ce» r 
tains  chefs  ou,  jurés. 

i  Tout  le  monde  connoit  ce  mot  de  Caiigula, 
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,,  des  pour  preffurer  à  la  fois  des  claffes  entières  de 

citoyens.” 

Telles  font  les  réflexions  que  m’a  fuggérées  mon 
indignation  d’une  aflimilation  femblabîe.  Je  lésai  mon¬ 
trées  à  un  rnagiftrat,  qui  eft  convenu  de  leur  juftefîe» 
Il  faut  maintenant  vous  analyfer  en  bref  cet  édit  im¬ 
portant. 

Il  porte  pour  difpofltions  principales  que  toutes' 
perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles 
l’oient,  même  les  étrangers  non  naturalifes ,  pourront 
embraffer  &  exercer  dans  tout  le  royaume  quelque 
commerce  ou  métier  qu’elles  voudront ,  même  en  réu¬ 
nir  plufieuts.  Il  fuffira  qu’elles  fe  faflent  inferire  à  la 
police,  &  ce  fans  frais. 

Les  imprimeurs,  libraires,  orfèvres,  apothicaires 
font  exceptés ,  à  raifou  de  leur  profeffion  intéreflant  la 
foi  publique,  la  police  générale  de  Fécat ,  &  même  la 
fureté  &  la  vie  des  citoyens  [ raJ . 

Les  maîtres  barbiers  -perruquiers  étuviftes  fort:  aufli 
exceptés  ’pour  le  moment,  étant  en  charge,  S.  M. 
ne  pouvant  les  rembourfer  à  préfent  [bj. 

La  police  concernant  les  marchands  &  artifans  fera 
exercée  en  fous-orde  du  lieutenant  général  de  police 
par  un  fyndic  &  deux  adjoints  élus  dans  chaque  quar¬ 
tier,  &  à  l'égaTd  des  contdlations  qui  naitroienc  à  l’oc- 

«  Grandes  raifons ,  mais  qui  ne  détruifent  pas  le  principe; 
ainfi  ,  inconféquence. 

b  Autre  bonne  raifon  ,  mais  qui  ne  détruit  pas  le  principe; 
«in fi ,  inconféquente. 
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cation  des  malfaçons  &  défeéluofités  des  ouvrages  ÿ 
elles  feront  portées  par  devant  le  lieutenant  général  de 
police ,  qui  les  décidera  fans  frais  jufques  à  la  fomme  de 
ioo  livres.  Au  defîus  elles  feront  jugées  en  la  forme 
ordinaire. 

Le  difeours qui  précédé  ces  articles,  n’eft  pas  moine 
étendu  que  les  autres.  Après  avoir  rapporté  les  mo¬ 
tifs  qui  déterminent  S.  M.  à  cette  innovation,  on  y 
détruit  les  objeétions  très  multipliées  qu’on  pourroit  fai¬ 
re  ,  on  donne  les  raifons  des  différences  &  contrarié¬ 
tés  frappantes  dans  les  difpofitions  de  l’cdît  &  l’on  tâ¬ 
che  de  les  juftifier  On  y  voit  toujours  le  même  efprit 
de  modération  ,  de  fageffe  &  d’humanité  qui  oblige  le 
légiflateur  à  defeendre  ,  ce  femble  ,  de  fa  hauteur  pour 
converfer  familièrement  avec  fes  fujecs  &  leur  rendre 
compte  de  fa  conduite. 

Le  troifieme  édit  concerne  les  communautés  des 
officiers  fur  les  ports ,  quais ,  chantiers ,  halles  &  mar. 
chés  de  la  ville,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris.  Les 
fondions  de  ces  officiers  écoient  d’ecre  juges  du  poids 
&  de  la  mefure  des  marchandifes  qu’on  achetoit  dans 
ces  lieux.  Il  y  en  avoit ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la 
plupart  étoient  d’une  création  des  plus  anciennes ,  re¬ 
montant  jufqu’au  13e.  fiecle  Mais  les  premiers  avoient 
été  établis  fans  finance,  ils  recevoient  de  modiques 
falaires.  Depuis  on  en  fit  un  objet  de  fpéculatiom 
fifcale,  &,  en  les  créant  en  charges,  on  établit  des 
droits  fur  les  denrées  &  maîchandifes  ffijettes  à  leur 
infpeétion.  De  tems  en  tems ,  quand  on  avoit  befoin 
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«^argent ,  on  exigeoit  d’eux  des  augmentations  &  fous 
prétexte  d’y  fatisfaire  on  accroifloit  l’impôt  du  double 
&  du  triple.  M.  Turgot  voulant  couper  court  à  ce  ger¬ 
me  de  vexations  ,  a  iupprime  ces  officiers  comme  oné¬ 
reux  au  peuple  &  inutiles  à  la  police,  qui  avoit  ler- 
vi  de  caufe  à  leur  établiffement ,  puisqu'elle  pouvoic 
être  exercée  en  cette  partie  ,  air-fi  que  dans  les  autres» 
par  les  magiftratsqui  en  font  chargés. 

On  ne  peut  trop  juger  des  motifs  qui  ont  empêché 
le  parlement  de  confirmer  une  fuppreffion  déjà  pronon¬ 
cée  en  1760 ,  à  moins  qu’on  ne  le.-  appuyé  fur  l’im- 
poffibilité  apparente  defdiis  rembourlement  qui  ne  fonc 
affignés  lur  aucun  tonds  libre.  C’eft  ce  qu’on  peut 
conclure  de  la  phrase  du  difceurs  au  roi  du  premier 
préfident,  où,  après  avoir  parlé  des  deux  premiers 
édits ,  il  ajoute  :  ,,  cet  édit  &  les  autres  qui  tiennent 
,,  au  même  fyllême  ,  augmentent  encore  fans  nécefïïté 
„  le  montant  de  la  dette  dont  les  finances  font  chargées , 
&  cette  mafie  effrayante  pourroit  faire  craindre  à  vos 
fujets  que  ,  contre  la  bonté  du  cœur  de  V.  M.  & 
,,  l’efprit  de  juftice  qui  l’anime,  il  ne  vînt  un  tems 
,,  où  les  engagemens  les  plus  facrés  celferoient  d’être 
,,  refpeéfés  ” 

Il  étoit  moins  étonnant  que  la  déclaration  par  laquel¬ 
le  S  M. ,  en  abrogeant  les  réglemens  particuliers  de  po- 
jice ,  concernant  le  commerce  dos  grains  dans  les  mar¬ 
chés  de  cette  capitale  ,  dont  elle  avoit  Téfervé  de  s’oc¬ 
cuper  ,  pour  y  ftatuer  définitivement  (æ)  ,  fupprime  tous 
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a  Par  l’article  V  des  lettres  patentes  du  2  Novembre  1774. 
enrégifirées  au  parlement  le  21  Décembre  fui  van  c. 
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1-3S  droits  établis  dans  Paris  fur  ces  denrées  (<z)  &  ma¬ 
dère  les  droits  fubfiftans  fur  certaines ,  eût  déplu  an 
parlement  par  fon  préambule ,  dont  l’auteur  fatyrique 
fe  déchaînoit  encore  plus  amerement  que  dans  les  au¬ 
tres  contre  la  légiüation  en  vigueur  à  cet  egard  fous  les 
régnés  précédens ,  renverfoit  tous  les  principes  reçus 
pu  les  cours  de  Magiftramre ,  h  jettoit  autant  de 
ridicule  que  d’odieux  fur  ceux  qui  les  avoient  formés 
&  maintenus  ILes  difpofitions  récentes  procurant  en 
conféquence  cette  liberté  tout- à  fait  contraire  à  ce  que 
cette  compagnie  avoit  penfé  &  ordonné  en  plufieurs 
occafions  ,  &  fur  quoi  elle  s’étoit  expliquée  (£)  de 
maniéré  à  efpérer  qu’on  conferveroit  au  moins  fous  fes 
yeux  une  forme  fans  laquelle  elle  prétendoit  qu’on  mete- 
toit  en  péril  les  fubfiftances  &lafalobrité  des  alimens 
d’un  peuple  innombrable,  renfermé  dans  les  murs  de 
cette  grande  ville  (c). 


a  Comme  bleds ,  méteils  ,  feigles  ,  farines  ,  pois  ,  feves  , 
&  lentilles.  La  modération  des  droits  tombe  fur  les  autres 
grains  &  grenailles.  Ce  font  les  termes  de  la  déclaration. 

b  Dans  fon  arrêté  du  19  Décembre  1774,  où  elle  difoit 
,,  que  la  confiance  entieredans  la  fagefle  &  les  foins  paternels 
j,  de  S.M:  pour  le  bien  de  fes  fujecs  a  été  le  pluspuifiant  des 
„  motifs  qui  ontengagé  fon  parlementa  enrégifirer  puremen  t 
»,  &  Amplement  le*  lettres  paternes  fur  le  commerce  de  grains; 
,,perfuadé  en  outre  que  la  prudence  dudit  feigneur  roi  lui 
,,  fuggérerales  moyens  les  pluspropre3  pour  que  les  marchés 
,, publics  foient  habituellement  garnis,  afin  de  procurer  aux 
9,  citoyens  leur  fubfifiance  journalière. 
c  Termes  du  premier  préfidenc  dans  fon  difeours  au  roi. 


Quant  aux  lettres  patentes  portant  converfion  & 
modération  des  droits  fur  les  fuifs ,  elles  ne  méritent 
aucun  détail  ;  on  ne  voyoit  que  de  j’humeur  delà  part 
de  cette  cour  fe  réfutant  à  leur  eprégiftrement.  Mais 
une  petite  école  qu’avoit  fait  le  mjniftre  ou  le  rédacteur 
de  cet  aéte  de  légiüation  ,  fit  beaucoup  rire  les  enne¬ 
mis  du  premier.  C’eft  que  fubftküant  à  l’impôt  perçu 
fur  cette  matière  ,  un  impôt,  établi  fur  les  beftiaux  qui 
la  produifent ,  il  s’étoit  trompé  dans  fon  calcul,  parce 
qu’il  l'avoit  formé  à  raifon  des  têtes  des  bœufs  vendus 
aux  marchés  de  Sceaux  &  de  Poifiÿ ,  &  que  le  faire  per¬ 
cevoir  feulement  aux  portes  de  Paris ,  il  s’enfuivroit  une 
différence,  un  déchêt  nécefiàire  ,  puifque  tous  les  bef¬ 
tiaux  achetés  dans  ces  marchés  n’entrent  pas  dans  la 
capitale  ,  il  faudra ,  pour  fe  trouver  au  pair ,  ou  for¬ 
cer  l’impôt  ou  chercher  une  autre  tournure  de  l’affeoir. 
On  en  concluoit  que  le  miniftre  étoit  un  étourdi ,  dont 
on  devoir  fe  défier  bien  autrement  dans  les  1  péculations 
de  plus  grande  conféquence  ,  puifqu’il  erroit  auffi  lour¬ 
dement  dans  une  opération  très  fimple. 

Tel  a  été  .Milord,  ce  fameux  lit  de  juftice annon¬ 
cé  &  attendu  depuis  longtems,  bien  différent  de.  ceux 
tenus  fous  le  feu  roi ,  toujours  pour  l'oppreffion  &  le 
plus  grand  malheur  des  peuples.  On  voit  évidemment 
dans  les  leix  promulguées  à  celui-  ci ,  qu’elles  n’onr  pour 
objet  que  leur  foulagement  &  leur  bonheur ,  qu’elles 
ont  été  diétées  par  un  efprit  philofophique  inconnu 
jufqu’à  prefent  dans  le  confeil  des  monarques  François. 
On  y  décrouvre  des  vues  élevées,  étendues  &  des 
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principes  qui  s’écartent  entièrement  de  Tancienne  rou¬ 
tine  de  leur  gouvernement.  Au  lieu  de  la  dureté  & 
de  la  roideur  qui  caraétérifoient  une  adininiftrarion  de 
fer,  appefantiffant  lans  ceffe  le  joug  fur  les  efclaves , 
dcguifant  dans  les  préambules  dérifoires  de  Tes  édits, 
par  des  prétextes  frivoles,  faux  &abfurdes,  l’horreur 
de  fa  tyrannie ,  ceux  de  Louis  XVI  refpirenc  la  bien- 
faifance  &  l’amour  de  l’humanité  le  plus  pur  &le  plus 
éclairé.  Il  rend  compte  de  fa  conduite ,  il  difcute  les 
motifs  qui  le  déterminent  àfubftituer  une  loi  à  une  au¬ 
tre,  &  Ton  ne  peut  s’empêcher  de  rendre  juftice  du 
moins  à  la  droiture  de  fon  cœur  &  à  ceile  des  inten¬ 
tions  defon  miniftre.  Malgré  cela,  les  patriotes  rigo- 
riftes  ,  en  approuvant  le  fond  de  l’opération ,  condam¬ 
nent  la  forme.  Ils  font  comme  ces  cafuiftes  rigoureux , 
qui  prétendent  que  ,  s’agit-il  du  falut  du  monde  en¬ 
tier,  il  ne  feroit  pas  permis  de  commettre  un  péché 
véniel.  Tout  ce  qui  eft  coup  d’autorité ,  quelque  bien 
qui  en  doive  réfulter,  leur  femble  illégitime  &  odieux. 

Quoi  qu’il  en  foie,  j’ai  vu  Meffieurs,  fi  vains  &  ft 
defpotiques  fur  leurs  fleurs-de-lys ,  bien  fots  en  ce  palais 
quand  au  lieu  de  la  profonde  terreur ,  de  la  morne 
tridejje  de  la  nation  confiernée  ,  de  la  capitale  en  al- 
larmes ,  de,  ces  défordres  qu’ils  avoient  annoncés  par 
l’organe  de  leur  chef  (a),  ils  onr  vu  l'allégreHe  pu¬ 
blique,  ils  ont  entendu  les  cris  de  vive  le  Roi ,  vive 
Motïfieur  Turgot ,  &  font  devenus  les  objets  du  malin 


a  Voyez  ledifcours  du  premier  préiidenc. 
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vaudeville,  des  plaifanteries  groffieres  du  peuple  dont 
ils  fe  difoient  les  peres.  Je  vous  joins  à  ma  lettre , 
Milord ,  une  chanfon  (æ)  qui  les  a  dcfolés.  Ils  tn  ont 
été  furieux  ,  ils  ont  fait  l’impoffible  pour  arrêter  la  vo¬ 
gue  de  cette  facétie  :  mais  le  moyen  d’empêcher  le 
François  de  chanter  ! 

Le  parlement  fentant  l’inutilité  &  la  ridicule  defes 
itératives  remontrances  dans  un  pareil  moment ,  &  après 
les  opérations  confommées ,  étoit  décidé  à  les  laificr  au 
greffe ,  à  moins  qu’il  ne  furvînt  quelque  événement 
quelque  trouble  dans  les  innovations  ordonnées  qui  pût 
les  autorifer  ;  mais  le  prince  de  Conti ,  dit-on  >  a  en¬ 
couragé  cette  cour  ,  lui  a  fait  entendre  que  tout  cela 
ne  dureroit  pas,  qu’il  falloic  perfifter  à  crier,  à  épou- 
anter  le  monarque,  &  à  faire  préfumer  qu’elle  feroit 
l’auteur  de  la  chûte  du  miniftre  &  de  fes  ouvrages 
s’écroulant  avec  lui:  c’eft  le  problème  des  converfa- 
lions  d’aujourd'hui  Les  parnfans  de  M.  Turgotaifu- 
rent  qu’il  eft  mieux  qu  e  jamais  en  cour;<pi’ila  telle¬ 
ment  enthounafmé  fon  royal  pupille  de  la  fcience  éco¬ 
nomique  ,  qu’il  veut  s’y  initier ,  &  que  M.  Turgot  lui  a 
donné  le  Sr.  Dupont  pour  l’inftruire  ;  que  le  roi,  pour 
fe  mettre  en  quelque  forte  dans  l’impofTibilité  de  recu¬ 
ler,  a  fait  le  coup  d’éclat  dont  il  pouvoit  îe  difpenfer  , 
puifque  de  fimples  lettres  de  juffionaur oient  déterminé 

les 
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a  On  fa  mife  dans  la  bouche  d’un  payfan  comme  de  1* 
cl  aile  de  deux  qui  participant  le  plus  aux  nouveaux  bienfaits 
du  roi.  Cette  Chanfon  fe  trouvera  à  la  ha  de  la  lettre, 
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les  magiftrats  â  obtempérer  par  crainte  des  faites  de 
l’ infraction  de  l’édit  de  difciplïne  *,  que  S.  M-  pourroit 
d’autant  moins  le  faire  qu’elle  n’a  agi  qu’après  les  plu3 
mûres  délibérations  [af  &  après  avoir  laiiîe  à  fon 
co  nfeil  toute  la  liberté  de  la  difeufiion.  Lus  ennemis 
du  mini  lire  veulent,  au  contraire  ,  qu’il  ne  puifie  te¬ 
nir  longtems  dans  fa  place  ;  que  fes  projets  ne  foient 
que  fpécieux  &  entraînent  des  incovéniens  réels  qui 
les  détruifent;  que  fous  l’apparence  de  lajibertc ,  de 
la  juflice, de  l’humanité,  il  commette  réellement  beau¬ 
coup  d’injuftices,  d’ades  de  defpotifme  &  de  dureté: 
que  le  clergé  &  la  nobleffe  étant  révoltés  contre  l’édit 
des  corvées  :  il  ne  foit  pas  poinble  de  le  mettre  en 
exécution;  que  celui  concernant  la  liberté  du  com¬ 
merce  le  ruinera  S?  forcera  la  politique  à  rétablir  les 
gênes  falutaires  qu’on  y  avoit  mifes  ;  qu’enfin  le  nerf 
de  la  guerre  fürtout  lui  manquera ,  &  qu’ayant  difïipe 
beaucoup  d’argent  en  expériences  ,en  eflais  fyftêmau- 
ques ,  en  adouciffemens  &  allegemens  ,  en  fuppreffions 
de  petits  impôts,  en  aétes  de bienfaifance  mal  enten¬ 
dus,  il  fera  forcé  lui-même  à  fe  rétraéter  où  à  aban¬ 
donner  la  partie. 

Que  deviendront,  Milord,  ces  fuçeftes  pronofties 
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ail  paûe  pour  confiant  que  le  roi'  a  dit  à  plufieurs  repli- 
fes  à  chaque  mimiftre  votant  au  fujer-  des  édits  en  quefüon  : 
difeutez-hsbien  ;  voyez  Ji  vous  les  eflimez  bous  ;  ne  faites^  atten¬ 
tion  qu'à  ce  qu’ils  peuvent  être  en  eux-mêmes ,  if  ne  pi èv oyez 
Point  les  ohftacles  :  quand  ils  auront  pajfè  ici ,  c  ejl  à  moi  à  les 
faire  pajfer  au  parlement  ;  je  m’en  charge. 

T j tnt  ///■  ® 
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pour  ce  malheureux  royaume  ?  Je  n’en  fais  rien,  mais 
je  vois  un  acharnement  tel  contre  le  contrôleur  géné¬ 
ral  qu’on  entend  parler  hautement  de  l’abbé  Terrai  & 
le  préférer  à  celui-ci;  &  c’efl  dans  le  parlement  même 
qu’on  ofe  proférer  un  tel  blafphême/  Pour  mieux 
vous  faire  juger  de  la  fermentation  qui  régné  dans  cet¬ 
te  compagnie  contre  lui  &  du  difcrédic  où  l’on  cher¬ 
che  à  le  mettre  en  répandant  fur  fa  perfonne  ,  fur  fon 
ïniniftere  &  fur  fes  principes  ce  ridicule  fi  cruel  en 
France,  je  vais  terminer  ma  lettre  par  une  anecdote 
puérille  en  elle-même  ,  mais  curieufe  fous  ce  point  de 
vue,  &  qui  égayera  cette  trifbe  matière,  fuivant  la 
méthode  de  la  nation  où  je  vis. 

Dans  une  alîemblée  des  pairs  ,  comme  le  prince 
de  Cond  étoit  à  prendre  du  thé  auprès  de  la  chemi¬ 
née,  un  chien  qui  s'étoic  introduit  dans  ce  lieu  ,  fait 
fes  ordures  en  prefence  de  fon  altefle  féréniJTime  & 
fans  aucun  refpeét  pour  l’augufte  compagnie.  Un 
huiiïier  veut  le  battre  ,  le  chaffer  à  coups  de  baguette  * 
,»  arrêtez,  lui  dit  le  prince  de  Conti ,  liberté,  li - 
berté ,  liberté .,  liberté  toute  entière.  Perfiflant  par 
ce  mot  favori  les  économiftes ,  leur  feéte  &  leur  fyftême. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris,  ce  25  Mars  1775. 

F.  S.  Je  lis  dans  des  nouvelles  à  h  main  qu’on 
m’apporte,  le  trait  fuivant,  fous  la  date  du  îi  Mars* 
On  ne  peut  concevoir  confiaient  le  prince  de  Conti 
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étant  intéreiïe  (a)  perfonnellement  à  empêchet  l’exé¬ 
cution  &  l’enrégiftremenc  des  édits,  ofe  y  mettre  tant 
d’acharnement.  On  rapporte  que  M.  le  duc  de  ChoL 
feul  ayant  paru  opiner  pour  la  cour ,  dans  une  féan- 
ce,  S.  A  S.  l’avoit  apoftrophé  &  lui  avoit  dit.-^M* 
de  Choifeul ,  étant  jeune  vous  étiez  un  étourdi  ; 
,,  miniftre  vous  étiez  un  infolent  ;  aujourd’hui  que  vous 
n’êtes  rien  ,  vous  êtes  bas  &  rampant.” 

Chanfon  fur  l’air  de  ma  mie ,  ô  gué* 

Enfin  j'on3  vu  les  édits 
Du  roi  Louis  feize  ; 

En  les  lifant  à  Paris 
J’ons  cru  mourir  d’aife  , 

Nos  malheurs  fonça  leur  fin  , 

Ça ,  chantons  le  verre  en  main  3 
Vive  Louis  feize  „  q  gué  i 
Vive  Louis  feize. 

Je  n’irons  plus  au  chemin 
Comme  à  la  galere. 

Travailler  fuir  &  matin  , 

Sans  aucun  falaire  : 

Le  roi ,  je  ne  vous  ments  pas  ÿ 
A  mis  la  corvée  en  bas  ; 

Ah  ;  la  bonne  affaire  >  ô  gué. 

Ah  ;  la  bonne  affaire. 

j. 

a  A  raifon  de  la  caille  de  Poiffyqui  tombe,  &oü  il  avoit 
un  gros  intérêt  du  chef  de  fa  mere;  à  raifon  de  la  liberté  du 
commerce,  quilui  fait  perdre  les  revenus  du  TempIe,  lieu 
privilégié  ,  n’ayant  plus  cet  avantage;  enfin  à  raifon  del’édi: 
des  corvées ,  qui  n’excepte  pas  les  domamesdu  roi  de  l’impôt* 
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On  dit  que  le  parlement , 

D'un  avis  contraire  , 

Aux  vœux  d’un  roi  bienfaifant  5 
Etoit  réfra&aire  ; 

Du  peuple  pau  vre  &  fouftrant , 
Le  pere  il  fe  dit  pourtant  ; 

Le  beau  fichu  pere  ,  ô  gué. 

Le  beau  fichu  pere. 

* 

Du  très-roturier  vaftàl , 

Le  très-noble  gendre  , 

En  vain  a  faitbacchanal  9 
Pour  fe  faite  entendre  : 

A  fon  fubftitut  Moreau 
Il  refie  à  peine  un  cordeau 
Pour  fe  faire  pendre  ,  ô  gué. 
Pour  fe  faire  pendre.  (*) 

Qu’à  fon  âge  ,  notre  roi , 

Par  oit  déjà  brave. 

11  veut  que  chacun  ,  chez  foi  * 
"Vive  fans  entrave  ; 

Et  que  j’ayons  tous  bientôt 
Lard  &  poule  à  notre  pot , 

Et  du  vin  en  cave  ,  ô  gue. 

Et  du  vin  en  cave. 


11  ne  tient  qu’à  nous  demain  , 

En  toute  franchife  , 

f*)  Pour  bien  comprendre  ce  couplet ,  il  faut  fa  voir  que M, 
Séeuier  d’une  famille  derobedïftinguée.aépoüfe,  pour  fon 
bien  la  fille  d’un  parvenu  de  très-baffe  extradion.  Le  cou¬ 
pât  porte  en  même  tems  fur  le  Sr.  Moreau  procureur  du  roi 
du  Châtelet ,  qui  fe  faifcit  un  très-gros  revenu  de  jurande*. 
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D'aller  vendre  bierre  &  vin  » 
Tout  à  notre  guife  : 

Chacun  peut ,  de  fon  métier  , 
Vivre  aujourd’hui  fans  payer 
Juré  ni  maîtrife,  ô  gué. 

Juré  ni  maîtrife. 

je  fuis  tout  émerveillé 
De  ceci  ,  compere. 

C’eft  un  double  jubilé 
Que  nou  s  allons  fair  e. 

Mais  celui  que  notre  roi  . 

Nous  donne  vaut  bien  ,  ma  foi. 


Celui  du  faint  pere ,  ô  gué. 
Celui  du  faint  pere. 


lettre  XXIX. 

Sur  le  Jubilé  Ecrit  â  cette  occafion. 
Miséricorde,  Milord!  il  n'y  a  pas  moyen  d’échap- 

..  me  voila  pris.  Au  moment  ou  1  on  s  y  attendit 
e  moins ,  les  tréfors  fpirkuels  de  «gUPe  fe  font  ou¬ 
verts  O)  par  un  jubilé  univerfel  qui  doit  répandre  es 
.races  les  plus  abondantes.  Tout  le  monde  me  p 
L  &  Von  veut  abiolument  que  je  me  faffe  Ca 
thoRque  pour  ne  pas  manquer  une  auffi  belle  occa- 
S on  (O- En  vérité,  j'en  fuis  prefque  tente  ,  afin  d  eue 


a  Le  lundi  it  Mars.  „  rditM  Varcbevc’ 

bii  Admirez  ici ,  mes  très-chers  freres 

Es 


-  (  102  ) 

comme  tout  le  monde,  autrement  l’on  ne  fait  plus  que 
>aire.  C  eft  devenu  une  mode ,  une  fureur  ,  autant 
que  les  coëffures  hautes  &  les  grandes  boucles.  Les 
femmes  ont  remis  leurs  amans  àfix  femaines;  elles  ne 
portent  plus  de  rouge,  &  je  n’entends  de  toutes  parcs 
figiter  dans  les  converfations  que  le  problème  important  : 
lequel  eft  plus  commode  de  fuivre  à  pied  les  procef- 
ftons  de  fa  paroilTe  à  la  cathédrale,  ou  de  s’y  rendre 
en  carotte  &  vifiter  trois  autres  églifes  entre  celles  défi-* 
gnées  f  Du  refte,  plus  de  joie  ,  plus  de  plaifirs;  & 
M-  1  archevêque,  prclat  très-rigorifte,  vouloit que  les 
fpeélacles  fuflbnt  fermes  pendant  tout  ce  Paint  tems; 
mais  M.  le  lieutenant-général  de  police  ,  allarmé  d’une 
interruption  auffi  longue ,  a  prevu  heureufement  qu’elle 
occafîonneroit  plus  de  mal  que  la  comédie;  qu’il  en 

que  dans  fon  mandement  du  6  Mars,},,  la  bonté  infinie  de 
„  votre  Dieu  :  il  veut  tout  pardonner ,  tout  oublier  ,  tout  effa- 
*,  cer  :  mais  il  veut  en  même  te  ms  que  vous  rentriez  fince- 
,,  renient  en  vous-mêmes  ,  que  vous fafiiez l’humble  aveude' 
„  vos  fautes,  que  vous  les  déteftiez  ,  que  vous  y  renonciez 
„  pour  toujours  ,  que  votre  changement  femanifefte  par une 
,,  vie  nouvelle  &  par  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Tel  eft  je 
„  prix  qu'il  mec  à  votre  réconciliation.  Quant  aux  peines 
,,  temporellesdues  au  péché,  même  après  qu’il  eft pardonné, 
„  les  mérites  à*  Jefus-Chrift,  de  la  tres-fainre  Vierge  &  des 
5,  Saints  ,  vous  feront  appliqués  ,  vous  deviendront  propres  , 
,,  &  fuppléeronc  ,à  votre  foibletté  La  promette  deces  grâces 
ett  attachée  à  certaines  conditions  qu’il  eft  en  votre  pou- 
voir  de  remplir  ;  c’eft  de  venir  vous  laver  dans  la  pifeine 
facrée,  de  participer  dignement  aux  faims  myfteres  ,  & 
„  d’accomp'ir  avec  une  exaéïe  &  édifiante  fidélité  les  exer- 
>•  cices  de  piété  Dreferics  pendant  cette  carrière  de  falut,*’ 
Gela  n’eft-il  pas  bien  féduifanc,  Milord  ? 
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relulteroit  un  fcandale  &  un  dcfordre  dans  Pari  ^«’U 
ne  nouvoit  calculer.  Le  gouvernement  s  eft  rendu  a 
tepréfentationsde  ce  magiftrat ,  &  les  fPeaac1^"  °£  ^ 

qué  qu’à  l’ordinaire  ,(  fl  ),Jauf  es  ™an  dutant 

tes  où  ils  n’ont  pas  eu  ,  &  n  auront  pas 

^“^.commeiepromedetouteslesrKcaiion, 

de  m’infttuire  pour  remplir  vos  vues ,  Milord  <  v  • 
en  paffant  ce  que  m’a  appris  fur  cette  ceremome 

eccléfiaftique  point  cagot.  .  des  iuifs  - 

Le  jubilé  eft  une  pratique  qui  vient  des  ju»8 , 
„  comme  la  plupart  des  autres  pratiques  ertténeures  de  ^ 
reliai  on.  C’étok  chez  eux  une  époque  de  p  » 

”  "'pou; la  terre,  qu'il n’étoit  permis  ni  de  labourer 
"  nj'd  enfemencer  ;  un  tems  d’affranchiffement  pour  les 
efclaves ,  d’abolition  pour  les  dettes ,  &  ^reflan^^ 
,,  univerfelle  de  tous  lesbiens  a  lents.  }_ 

„  lé  étok  de  ramener  l’égalité  primitive  ,  que  ^ 
„  «üons  fociales  tendent  fans i  ceffe  a  altérer 

„  que  ce  moyen  n  etoit  pas  P  P  1  diminuerpar- 

„  nation  puiflante;  maisc  enéto,. «n n< “  lent 

mi  les  individus  les  maux  auxquels  i  P 
;;  état  de  membres  d’une 

„  reftauration  générale  ,ce^  anéanti  -  de 

.  .  fers  qui  chargoient  les  hom  nés ,  a 
”  T  „  r,,!ne  de3  Hébreux  ,  leur  cufperlion 

,,  en  50  ans.  La  ruine  d  d  habituelle 

,  chez  les  autres  peuples ,  leur  depenaan  _ 


aCeft-à-dire  ,  à  commencer  du  dimanche  de  la  ?»*«“• 
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ne  leur  permirent  pas  dôconferver  cet  article  de  leur 
loi  &  de  leurs  ufages;  mais  il  ne  s’eft  pas  perdu  » 
&  il  apaffe  dans  le  chriftianifme  avec  cette  différen¬ 
ce  feulement ,  que  chez  les  enfans  d’Ifraël  il  ne  s’ap- 
pliquoit  qu’aux  chofes  temporelles  ,  comme  tout  y 
ctoit  ramené  chez  un  peuple  tout  matériel ,  qui  n’a- 
voit  alors  aucune  idée  de  la  fpiricualité  del’ame,  & 
qui  ne  connoiffoit  d’autre  félicité  que  celle  qu’on 
éprouve  fur  la  terre  ;  au  lieu  que  parmi  les  chrétiens , 
ce  font  les  biens  fpirituels  dont  le  jubilé  eft  devenu  l’ob- 
jet.  C  eil  un  tems  où  l’églife  ouvre  plus  fpécialement 
les  tréfors  de  grâces  &  d’indulgences  dont  Jefus-Chrift 
l’a  rendue  dépofitaire  ,  &  elle  en  attache  le  prix  & 
le  mérite  à  de  certaines  pratiques  religieufes  qu’elle 
défignc ,  telles  que  de  fe  confeffer  &  de  commu¬ 


nier  de  vifîter  un  nombre  d’cglifes  déterminé ,  &c. 
On  attribue  cet  étabiilfement ,  ou  plutôt  l’application 
de  cet  étabiilfement  qui  ctoit  déjà  connu  ,  comme  on 
l’a  dit ,  à  Boniface  VIII,  plufieurs  papes  l’ont  depuis 
étendu,  reftreint  ,  modifié  par  de  bulles  ;  &  ce 
n’efi:  qu’au  X  Ve.  fiecle  qu’on  a  commencé  à  lui  don. 
ner  le  nom  de  jubile.  Il  devoit  d’abord  fe  renouvel- 
îer  tous  les  cent  ans,  ce  qui enfaifoit  uneefpece  de 
fête  fcculairc,  Clément  VII  en  réduifit  les  intervalles 
à  50  ans ,  Grégoire  XI  à  33  ,  &  enfin  Paul  V  à  a5  . 
c’elf  ce  qu’on  appelle  l’année  fainte.  Dans  le  com¬ 
mencement  de  cette  infticution  ,  pour  participer  aux 
grâces  qiji y  étoient  attachées  ,il  falloit  al, 1er  les  cher¬ 
cher  à  leur  îource  même  &  faire  le  pèlerinage  de 
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,  Home.  Cette  obligation  étoit  au®  injutte ,  dan- 

„  gereufe  dans  Tes  effets,  que  politique  &  adroite  d. 

!  fon  objet,  qui  étoit  vifiblement  d’ enrichir  la  cour  de 
„  Rome  &  les  états,  par  l'affluence  des  fidèles  qui  y 
venoientde  toutes  lesparties  damonde  .apporter  leur 
biens  temporels  aux  pieds  du  difpenfateur  des  biens 

,,  fpitituels.Sous  Alexandre VI,  dont  kregnecut  - 

,  honoré  les  annales  même  des  gouvememens  les  pli 
defeotiques  &les  plus  atroces  de  VAfie,  on  covp- 
ta, ‘dit-on  ,  plus  de  300  mille  étrangers  qui  allèrent 
„  à  fonisbilé  ,  &  qui  -  «  abhorrant,  fans  doute,  e 
„  horreurs  dont  il  s’étoit  rendu  coupable  ,  ne  le  reg  t- 
„  derentpas  moins  comme  la  fource  d  ou  decouloien 
légitimement  les  bienfaits  de  1  eglife  dont  1  '  e‘°  . 

Chef.  Aujourd'hui  les  choies  ont  change;  &lesrn- 
d  -l^ences  fe  gagnent  avec  moins  de  fatigues  &. 
i;  dangers.  Le  fouveiain  pontife  autorife  ,  par  unolct u  •: 
„  circulaire,  tous  les  évêques  à  ouvrir,  chacun  m* 
„  fondiocefe,  ces  diftributions  édifiantes  ,&  c  elt  ce 
qui  a  eu  lieu  fucceffivementdans  lesdiverfcs  coriaces 
”  catholiques ,  comme  on  en  eft  informé  par  les  papiers 

-,  publics.”  . 

Cependant  ,  Milord ,  fi  cette  ïnftitution  prive  les 

prophanes  de  certains  jours  de  fpeétacles ,  elle  y  fup- 
plée  par  d’autres  qu’elle  leur  procure  Le  coup  d’œil 
des  procédions  offre  à  des  yeux  philofophiques  des  ob¬ 
jets  dignes  de  leur  curiofité-  J’y  admire  l’infoleîice  des 
prêtres  fe  promenant  en  triomphe ,  &  l’humilité  des  fi¬ 
dèles  tout  honteux  de  leur  rôle,  Quelques-uns  entre 

L  5 
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ceux-ci  fie  difiinguent  par  leur  hypocrifîe ,  d’autres  pat 
un  luxe  qui  les  fuit  jofques  dans  cec  acte  d’abjeétion. 
j’aime  ces  bedauds  affairés ,  dirigeant ,  prefcrivant  l’ordre 
<k  la  marche.  Les  fuiffes  m’effrayent  >  au  contraire  , par 
leur  aveugle  brutatilité:  ils  marchent  toujours  comme 
en  pays  ennemi ,  prêts  à  terraffer  quiconque  ne  fe  prête 
pas  allez  facilement  à  leurpaffage.  Les  porte-bannieres 
ont  une  audace  qui  ne  fléchit  en  aucun  cas.  Malheur  à 
deux  qui  le  rencontrent  î  L’étiquette  de  l’églife  n’eft  pas 
moins  tracaffiere  que  celle  des  cours  ;  &  plus  d’une  fois 
on  a  vueespromenades  pieufes  dégénérer  en  combats  vé¬ 
ritables.  Auiïin’eiï-cepas  un  petit  foin  que  celui  d’arran¬ 
ger  les  marches  de  toutes  les  procédions  ,  pour  qu’elles  ne 
fe  troublent ,  ne  s'embarrafîent ,  ne  fe  croifent  point ,  & 
ilmoucne  faffent  pas  rire  les  impies  par  des  feenes  fan- 
glantes. 

Ces  jours  derniers  je  remarquai  un  magiftrat  qui  fui- 
n  oic  une  proceffion  avec  l’appareil  augufte  d’un  chef  de 
compagnie.  Surpris  de  cette  rencontre  je  demandai  fon 
nom.  On  me  répondit  que  c’étoit  M.  de  la  Bourdon- 
ijais  j  le  premier  preüdent  du  grand  confeil  ,  perfonna- 
ge  très  pieux,  très-aiïidu  aux  exercices  fpiritucls  re¬ 
latifs  à  ce  tems  de  pénitence.  J’admirai  fa  dévotion  ; 
mais  j’obfervai  qu’une  compagnie  dont  le  chefpouvoit 
vaquer  librement  à  tant  de  pratiques  minutîeufes  5n’a. 
voit ,  fans  doute,  pas  de  grandes  occupations. 

Par  une  condefcendance  bien  louable  du  miniftere 
pour  notre  amufemenc  ,  M-  l’archevêque  de  Paris  n’a- 
voit  pu  gagner  un  autre  point  qu’il  foüicicoit;  c’étois 
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de  faire  fermer  les  pertes  dubois  de  Boulogne  pendant 
les  jours  feints.  C’eft  une  promenade  où,  danslacel- 
fation  générale  des  lpeûacles,  fe  rendent  en  concours 
très-nombreux,  les  Elles  les  plus  clegantes  de  cc.t  - 
pi  taie  ,  les  aimables  libertins  de  la  cour  &  de  «ville. 
Le  bruit  qui  avoit  couru  de  cette  interdiftion  n  avoit 
fait  qu’irriter  davantage  la  curiofité,  &  donner  plus  de 
vogue  au  lieu  du  rendez-vous ,  qu’on  appelle 
champ  ,  à  caufe  d’une  abbaye  decenom  ,  ou  1  on  .Uo.t 
autrefois  entendre  de  belles  voix  a  tcnebres.  Il  n  eu 
plus  permis  d’entrer  dans  l'cgtife  ,  ce  dont  on  fepaffe 
bien  &  l’on  circule  en  carottes  fur  plufieurs  files.  C  tft 
ordinairement  là  où  les  grands,  les  petits-maîtres  opu- 
lens  produifent  leurs  maîtreffes ,  leurs  chevaux  &  *eurs 
voitures  nouvelles ,  &  c’eft  à  qui  fera  le  plus  admirer 

fon  goût  &  fa  magnificence. 

Le  concert  fpitituela  fait  encore  diveriion  al  ennui 

de  la  femaine  fainte.  C’eft  un  théâtre  où  viennent  bril¬ 
ler  les  divers  virtuofes  des  deux  fexes ,  admires  chez 
l’étranger,  &  curieux  de  s’acquérir  une  célébrité  en 
France.  J’y  ai  entendu  cette  année  un  caftrate  nom¬ 
mé  p'ioiii*  qu’on  avoit  annoncé  pour  le  plus  fameux, 
après  Caffarelli.  Les  amateurs  ont  été  partagée  fur  fon 
compte:  tous  s’accordent  à  le  trouver  excellent  pour 
les  bouffes,  c’eft-à-dire  pour  les  ariettes  gaies  &  fo¬ 
lâtres  des  opéra  bouffons  ;  mais  les  critiques  lui  repro¬ 
chent  de  n’avoir  pas  le  ton  du  fentiment ,  &  je  luis  de 

leur  avis. 

Ce  quim’amufe  furtout  durant  cetems-ci,  ce  font 
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les  déclamations  du  clergé  contre  les  philofophes.  Il 
eft  vrai  que  le  faint  pere  leur  a  donné  l’exemple  dans 
"a  buIle  Par  ce  paragraphe  remarquable  : 

99,  Après  avoir  répandu,  dit-il  ,  de  toutes  parts  les 
ténèbres  de  leur  impiété  ,  &  comme  arraché  la  reli- 
39  gion  du  cœur  des  hommes ,  ces  philofophes  corrom- 
„  pus  tentent  auffi  de  brifertous  les  liens  qui  unifient 
”*  les  Sommes  entre  eux  &  avec  ceux  qui  lesgouver- 
n  nent.  Elevant  leurs  voix  ,  ils  annoncent  à  grands  cris 
3,  que  l’homme  eft  né  libre,  &  répètent  fans  cefie  qu’il 
n’eft  fournis  à  l’empire  de  qui  que  ce  foie  ;  quels 
fociété  n’eft  qu’une  multitude  d’hommes  ignorans  3 
5'  dont  la  ftupidité  fe  profterne  devant  des  prêtres  qui 
„  les  trompent ,  devant  des  rois  qui  les  oppriment  ;  de 
„  maniéré  que  l’union  entr  e  le  facerdoce  &l’empîre  , 
*>  neft,  félon  eux,  qu’une  confpiration  barbare  con- 
„  tre  cette  prétendue  liberté  qui  eft  naturelle  à  l’hom- 
v.  me  Qui  ne  voit  pas  que  de  fi  monftrueufes  extrava- 
,,  ganees,  &  tant  d’autres  délires  femblables ,  couverts 
,,  avec  tant  d’art,  menacent  d’autant  plus  le  repos  & 
»  latmnquillité  publique,  que  l’on  tarde  à  réprimer  l’im- 
3,  piété  de  leurs  auteurs ,  &  qu’ils  font  d’autant  plus  per- 
9»  nïcieuxpour  les  âmes  rachetées  au  prixdu  fang  deje- 
fus-Chrift  .  que  leur  doctrine,  comme  la  gangrenrt, 
gâte  de  plus  en  plus  ce  qui  eft  fain  ,  &  fe  gîiiTe  dans  les 
5,  académies  publiques,  dans  les  maifons  des  grands , 
"  dans  les  cours  des  rois,  ce  qui  nous  fait  prcfque 
?>  horreur  à  dire  ,  smfinue  jufques  dans  le  fanéluaire.*» 
Ce  ngaal  a  eniiamme  le  &eie  général  des  prêtres,  & 
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lia  été  bientôt  fuivi  parles  évêques  dans  leurs  mande- 
mens,  par  les  curés  dans  leurs  prônes ,  parles  prédica¬ 
teurs  dans  leurs  chaires.  Enfin  M.  de  Montazec  vient 
de  traiter  la  matière  ex  profejfo,  &  nous  a  donné  un 
ouvrage  volumineux  &  effrayant  par  Ton  étendue  (  æ  ) 
fous  le  titre  impofant  d 'infraction  pafiorale  de  Monfei - 
gneur  V archevêque  de  Lyon  ,  fur  Us  fources  de  V in¬ 
crédulité  &  les  fondemens  de  la  religion .  je  vous  l’en- 
voye  dans  fa  nouveauté  &  vous  laifte  le  foin  de  le  lire  & 
de  le  juger. 

Je  voudroïs  pouvoir  y  joindre  une  facétie  manufcrite 
que  j’aime  autant  que  ce  gros  traité  ,  mais  dont  l’auteur 
(à)  n’a  pas  voulu  me  lai  fier  prendre  copie.  C’eftauffi 
un  mandement  qu’il  fuppofe  donné  par  un  prélat  pour 
la  publication  du  jubilé,  &  dont  je  vais  vous  faire  l’a- 
nalyfe,  finon  pour  votre  édification  ,  au  moins  pour  vo¬ 
tre  amufement.  Dans  fon  début  burlefque,  ilcommen* 
ce  par  peindre  au  naturel  l’état  phyfique  &  moral  de  h 
plupart  de  noffeigneursdu  clergé.  Il  donne  enfuite  l’ex¬ 
plication  du  mot  jubilé,  oui  félon  lui  eft  une  annonce 
d’allégrefie ,  une  indication  de  plaifir ,  une  invitation  à 
mener  joyeufe  vie.  C’eft  à  quoi  l’évêque  exhorte  fes 


«  Il  a  464  page*. 

b  M.  DuJondel ,  chevalier  de  St.  Louis,  fecrétairedes  com* 
mandemens  de  S.  A.SéréniflîmeMonfeigneur  le  duc  de  Pen- 
thievre.  Comme  fon  prince  eft  fort  religieux,  i]  a  cru  ne  pas 
devoir  laiffer  répandre  cette  facétie,  de  peur  qu’elle  ne  lui 
parvint  &  ne  l'affligeât. 

2  7 


(  IlO  ) 

paroiffiens  &  paroiffiennes ,  à  entreprendre  des  prome¬ 
nades  enfemble,  à  faire  des  Hâtions  à  certaines  chapel- 
les  :  pèlerinages  dont  s’acquittera  fans  doute  à  merveil¬ 
le  le  fexe  dévot  &  infatigable  dans  ces  fortes  d’exerci¬ 
ces  :  mais  il  réveille  l’engourdiflement  des  hommes ,  plus 
fujets  à  broncher,  à  s’arrêter,  à  relier  fur  les  dents.  Le 
paradis  doit  être  la  récompénfe  de  tant  de  zele  &  de 
perfévérance  Vous  Tentez  ,  Milord,  à  quelles aïïufions 
peut  fournirlieu  cette  allégorie  foutenue.  L’auteur-adroic 
frife  continuellement  l’obfcénité  &  l’évite.  Ç'eft  une 
des  plus  jolies  chofes  qu’on  puiffe  voir  en  ce  genre. 

On  m’a  communiqué  encore  une  chanfon  fur  ce  fu- 
jet  dans  le  même  efprit,  qui  a  du  fel&  de  la  gaieté. 
Vous  la  préférerez  aux  plats  cantiques  des  millionnaires, 
^ui  prétendent  qu’il  faut  fervir  le  Seigneur  in  l&titia. 

Air  :  des  fanatique 

Du  paradis  le  porte-clé  , 

Par  bonté  paternelle , 

Nous  accorde  un  jubilé  : 

Courons  voir  Ifabehe. 

Mon  bonheur  fera  comble  , 

Si  je  le  fais  avec  elle. 

Comme  la  même  affeétion , 

Nous  dirige  &  nous  touche  , 

Et  qu’à  ma  dévotion 
Elle  n  eft  pas  farouche  , 

Ma  première  ftation 
Sera  .fur  fa  belle  bouche, 
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Enfuite  j’irai  fejourner 
Sur  fon  feiu  adorable  ; 

Ce  fein  qui  feroit  donner  t 
Les  plus  grands  faints  au  diable ^ 

Par  degrés  doit  m’amener 
Au  bien  le  plus  defirable. 

Avant  de  vifiter  enfin  , 

La  chapelle  du  fexe  ;  '  | 

Docile  au  rire  romain 
Je  verrai  îon  anexe  : 

Mais  dans  un  fi  beaux  chemin  , 

Je  ne  ferai  point  perplexe. 


Avec  ferveur  je  pourfuivrai , 
Ma  dévote  carrière , 

En  certain  lieu  je  ferai , 

Ma  ftation  derniere  ; 

Et  c^eft-là  que  j’obtiendrai 
Une  indulgence  pléniere. 


Encore  un  coup  ,  Milord ,  priez  Dieu  pour  que  je  ne 
S  «12  laiffe  point  aller  à  ce  que  vous  appeliez  à  Lon- 
dres puérilité  ,  &  ce  qu’on  nommeici  édification  publi¬ 
que  :  à  ce  que  je  ne  devienne  point  un  imbécile  fui  vaut 


I 

I 
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&  un  faint  fuivant  les  Catholiques» 


Paris ,  ce  4  Avril  1776. 


vous , 


C  ua 


LETTRE  XXX. 

Sur  Monjîeur  Fréron.  Quelques  anecdotes  fur  favifr 
Sa  mort.  Soji  épitaphe. 


I  E  n’ai  point  voulu,  Milord,  vous  entretenir  de  ce 
critique  célébré,  &  vous  parler  de  fa  mort  avant  d  a- 
voir  confulté  plufieurs  gens  de  lettres  ,  amis  &  enne¬ 
mis  ,  impartiaux  encore  mieux,  mais  j’en  ai  peu  ren¬ 
contrés  dans  ce  cas:  j’ai  furtout  queftionne  ceux  qui 
ont  vécu  avec  lui,  afin  de  recueillir  ces  anecdotes  pré- 
cieufes  dont  vous  êtes  fi  curieux,  qui  font  le  charme 
des  mémoires  particuliers  ,  &  qu'on  ne  peut  efpérer 
de  trouver  dans  des  écrits  vagues  fous  le  nom  d'éloge 
(jl)  ,  ou  dans  des  fatyres  que  dirent  la  vengeance  ,  la 
haine,  l’envie  &  toutes  ces  pallions  baffes,  toujours 
triomphantes  delà  chute  d’un  littérateur  diftingué.  Voi¬ 
ci  ce  qui  m’a  paru  de  plus  certain  ou  de  plus  vrailem- 
bîable  en“re  la  multitude  de  détails  qu’on  m’a  rapportés 
concernant  M-  Frcron. 

Il  étoit  né  en  1719  :  il  avoit  la  manie  de  fe  dire 


a  II  paroit  tous  les  ans  depuis  1766,  un  ouvrage  intitulé  : 
U  nécrologe  des  hommes  célébrés  de  France  ,  par  une  fociété  de 
gens  de  lettres. On  fent  bien  qu’un  écritpêriodiques’impnmanc 
pous  les  yeux  de  la  police  ,  ne  peut  contenir  nulles  particula¬ 
rités  que  tant  de  gens  font  intéreftes  à  fupprimer  pour  ou  con¬ 
tre.  D  ailleurs  il  paroîtquelesrédafteursnefe  donnent  aucun 
foin  pour  rechercher  les  faits  ;&  c’eft  moins  la  notice  de 
l’homme  que  celle  de  fes  œuvres  déjà  connues  qu’on  y  lit» 


-! 
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gentilhomme.  On  lui  accorde  feulement  d'être  forti 
d’une  famille  honnête.  On  dit  que  jsar  fa  mere  il  étoic 
allié  au  nom  de  Malherbe ,  titre  pour  un  auteur  plus 
précieux  que  des  lettres  de  noblefle. 

De  Quimper  en  Bretagne  il  avoit  le  tic ,  en  parlant 
dans  fes  feuilles  de  cette  partie  du  royaume,  de  dire 
toujours  ,,  ma  province  ”  :  façon  de  par  ler  de  grand  fei- 
gneur  ,  qui  ne  va  point  à  un  journalifte  ,  &  qu’on 
lui  a  reprochée  avec  raifon. 

Entré  de  bonne  heure  dans  la  Société  de  Jefus ,  il 
en  forcit  au  bout  de  quelques  mois.  Suivant  une  re¬ 
marque  non  moins  honorable  pour  cet  ordre  que  pour 
fes  éleves ,  il  lui  refta  toujours  attaché  ;  il  n’y  avoit 
point  d’évriyain  Jéfuite  qui  n’eùt  droit  à  fes  éloges.  Il 
ell  vrai  que  la  politique  pouvoit  entrer  autant  que  la 
reconnoifîance  dans  fa  conduite. 

Dans  le  nombre  conlidérable  des  membres  qui  fortoient 
des  Jéfuites ,  on  en  voyoit  peu  pafler  tout-à-coup  de 
cette  fouquenille  groffiere  à  la  décoration  d’un  petit-mal- 
trc  élégant  ;  ils  rcftoient  quelque  tems  dans  le  traveftif- 
fcment d’abbé,  comme  pour  s’efiayer  &  s’habituer  aux 
airs  du  monde.  C’eft  ainfi  que  vint  à  Paris  M.  Fréron  t 
connu  d’abord  fous  le  nom  d 'abbé  Fyéron. 

Il  s’attacha  à  l’abbé  Desfontaines ,  autre  ex-Jéfuite 
qui  compofoit  des  feuilles.  Il  fît  fous  lui  fon  appren¬ 
tissage  &  prit  enfin  fon  eflfor  par  l’annonce  d’une  bril¬ 
lante  corrcfpondance  (a)  ;  puis  il  quitta  le  pecit-col- 


a  Lettres  de  Madame  la  Comtefje  de  ***  fur  quelques  écrits 
modernes,  1746. 


C  1 14  ) 

let  8z  sMntitula  chevalier ,  pour  fe  donner  un  ton  ,  com- 

nie  beaucoup  de  provinciaux  qui  croient  ainü  fe  rendre 

recommandables  dans  cette  capitale.  Cette  vanité  de 
jeuneffe  s’étant  évanouie ,  il  devint  bon  homme  &  ne 
fut  plus  que  Moniteur  Fréron  ,  ou  Fréron ,  car  il  cutoyoïc 
volontiers  &  donnoic  dans  le  defaut  contraire  de  fe 

trop  familiarifer.  „  ... 

Avant  été  obligé  d’interrompre  fes  premières  feuilles 

Par  des  tracafferies  qu’éprouvent  Couvent  ces  fortes  de 
Lrnaliftes  ,  il  prit  le  parti  de  fe  former  des  appu. 
diftingués  propres  à  le  foutenir  contre  les  orages  qu  1^ 
auroit  à  éprouver.  Il  trouva  un  protefteur  dans  le  roi 
Scaniilas  ,  &  conféquemment  dans  fon  augufte  fi.ie ,  .a 
Reine  de  France.  Ses  feuilles  reprirent  vigueur  avec  une 

annonce  plus  fimple  O)  :  mais  en  fe  langMW  ^ous 
cette  double  égide ,  il  contrats  l’engagement  non  .eu- 
lement  de  ne  s’en  point  rendre  indigne  par  des  liailons 
füfpeéles  avec  la  feae  des  phUofbphesqui  commençoit 
a  prendre  confiftance  ,  mais  à  combattre  leurs  ouvra¬ 
ges  de  toutes  fes  forces ,  ou  du  moins  à  les  tourner 
en  ridicule  ,  s’il  ne  pouvoir  les  pulvériser.  Ce  n 
pourtant  pas  avec  cet  air  menaçant  qu  il  s  annonça* 

Voici  fon  prélude  ,  d  un  genre  neuf. 

La  Critique  m’apparut  dernièrement  en  fonge  ,  en- 
„  vironnée  d’une  foule  de  Poëtes ,  d’Orateurs  ,  d’Hif- 
„  toriens  &  de  Romanciers.  J’apperçus  dans  une  de  fes 
mains  un  faifeeau  de  dards  ,  dans  1  autre  quelques 


a  Sous  celui  de  Lettres  fur  quelques  écrits  de  ce  teins  3 1749* 
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f)  branches  de  laurier.  Son  afpett ,  loin  d’imprimer  la 
,,  crainte  ,  infpiroit  la  confiance  aux  plus  ignares  amans 
„  des  favantes  fœurs.  Ils  ofoient  l’envifager  d’un  œil 
„  fixe,  &  fembîoient  défier  fon  courroux.  La  déefîe 
indignée  faifoic  pleuvoir  fur  eux  une  grêle  de  traits. 
Quelques  écrivains ,  dont  la  modeftie  rehauffoit  les 
j,  talens ,  obtenoient  des  couronnes;  plufieurs  Tece~ 
voient  à  la  fois  des  récompenfes  &  des  chàtimens.  ’* 
„  Cette  vifion  ,  Monfieur ,  m'a  fourni  l’idée  de  ces 
„  lettres ,  où  l’éloge  &  la  cenfure  feront  également 
difpenfés ,  &c.” . 

Ce  ton  modefte  &  honnête  n’étoit  qu’un  art  de  s’inii- 
nuer  dans  le  monde  littéraire  ,  &  de  fe  concilier  des 
leéteurs.  Mais  le  journalifte  favoit  trop  bien  que  pour 
les  conferver  il  falloit  quelque  chofe  de  plus  piquants 
Il  avoit  déjà  différons  caraéteres  de  réprobation  qui  le 
dévoient  rendre  odieux  à  M-  de  Voltaire  ;  il  for  toit  des 
Jéfuites ,  il  avoit  fait  fes  premières  armes  fous  fon  plus 
cruel  ennemi  ,  il  s’annonçoit  comme  un  écrivain  reli¬ 
gieux  ,  anti  philofophe.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
juger  de  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  guerre  que  ces 
deux  hommes  fe  font  déclarée.  Quel  acté  l’agrefîeur  ? 
c’eft  ce  qu’il  eft  plus  difficile  de  déterminer.  Il  y  a  ce¬ 
pendant  à  parier  que  ce  n’eft  pas  M.  Fréron,  car  on 
voit  dans  fes  premiers  effais  une  vénération  pour  ce 
grand  poëte  qui  auroit  pu  le  latisfaire ,  s’il  n’eût  pas  de- 
firé  une  admiration  exclufive.  Il  faut  donc  croire  que 
celui-ci  ne  fe  trouvant  pas  affez  loué  par  le  journalifte  » 
&  ne  pcuvant  fupporter  la  plus  légère  critique,  corn-* 


C  i  iû  ) 

mença  les  premières  hoftilités.  C’eft  ce  qui  refaite  da  | 
moinsde  plufieurs  anecdotes  à  cet  égard  confafes,  em-  , 
brouillées ,  contradictoires ,  incertaines.  Pourquoi .  jefj 
ne  m’y  arrête  pas. 

Ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’eft  que  M.Fréron  ayant  com¬ 
mencé  fes  attaques  ne  voulut  admettre  aucune  trêve»! 
aucun  accommodement.  11  n’ignoioit  pas ,  fuivant  une  . 
maxime  politique  qu’on  peut  appliquer  ici  fans  une.  ; 
emphafe  îidicule,  qu’un  fujet  qui  a  tiré  1  épée  contre! 
fon  fouverain  ne  doit  jamais  la  remettre  dans  le  fourreau,  ?! 

Le  journalifte  ne  tarda  pas  à  éprouver  en  effet  quelle! 
autorité  fupérieure  à  lui  avoit  fon  puiffant  adverfaire, 
par  l’interruption  de  fes  feuilles,  arrivée  au  bout  de 
deux  ans  pour  une  caufe  fort  Injufte.  "V  oici  l’anecdote  » 
elle  éft  intéreffante. 

On  lifoit  dans  une  lettre  de  Fréron  (a)  le  portrait 
fuivant. 

9,  S'il  y  avoit  parmi  nous,  Monfieur,  un  auteur  qui 
5)  aimât  paffionnément  la  gloire ,  &  quifetTompât  fou-- 
,,  vent  fur  les  moyens  de  l’acquérir  •,  fublime  dans  quel-, 
,,  ques-uns  de  fes  écrits,  rampant  dans  toutes  fes  dé-| 
marches  ;  quelquefois  heureux  à  peindre  les  grandes  ? 
paffions ,  toujours  occupé  de  petites;  qui  fans  ceffe 
recommandât  l’union  &  l’cgalité  entre  les  gensdelec- 
très, & qui  ,  ambitionnant  la  fou  verainecé  du  Parnaffe 
ne  fouffriroit  pas  plus  que  le  Grand  Turc  qu’aucun  de 
,9  fes  freres  partageât  fon  trône;  dont  la  plume  ne  refpirâc 

‘  '  .  'Sflj 

a  Lettre  première ,  Tome  YI ,  17  25. 
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que  la  candeur  &  la  probité,  Sc  qui  fans  Cciïs  tendk 
^  des  piégés  à  la  bonne  foi-,  qui  changeât  de  dogme 
”  félon  lestems  &  les  lieux ,  indépendant  à  Londres, 
„  Catholique  à  Paris,  Dévot  en  Auftrafie,  Tolérant  en 
,,  Allemagne;  fi  ,  dis-je,  la  patTÎe  avoit  produit  un 
5,  écrivain  de  ce  caraétere ,  je  fuis  peifuadé  qu’en  fa- 
,,  veur  de  fes  talens  on  feroit  grâce  aux  travers  de  fou 
efprit  &  aux  vices  de  fon  cœur.” 

’’  Vous ‘voyez  que  M.  de  Voltaire  n’y  étoît  nommé  ni 
perfonnalifé  en  rien  ;  que  la  méchanceté  étoît  d’au¬ 
tant  pins  adroite  ,  qu’on  ne  pouvoit  fuppofer  que  le  pein¬ 
tre  l’eût  eu  en  vue ,  fans  convenir  de  la  vérité  des 
traits.  Il  aima  mieux  avouer  en  quelque  forte  cette  ref- 
femblance,  &  fatisfaire  fon  refientiment.  N’étant  poinc 
à  Paris ,  il  mit  en  mouvement  Madame  Denis ,  fa  niece  # 
&  obtint  une  partie  de  la  vengeance  qu’il  dcfiroit  ( a ) 
Mais  il  en  réfulta  une  épigramrae  plus  fanglante 

le  paragraphe  ; 

La  larme  à  l’œil ,  la  niece  d’Àrouec , 

Se  complaignoit  au  furveillant  Malsherbe 
Que  l’écrivain  ,  neveu  du  grand  Malherbe , 

Sur  notre  épique  ofàt  lever  le  fouet  ; 
Souffrirez-vous,  difoic-elle  à  l’édile# 

Que  chaque  mois  ce  critique  enragé 
1  Sur  mon  pauvre  oncle  à  tout  propos  diftila 

Le  fiel  piquant  dont  fon  cœur  eft  gorgé  ? 

Mais ,  dit.  le  chef  de  notre  librairie 
Notre  Ariftarque  a  peint  de  fantaifie 
Ce  monftre  en  l’air  que  vous  réaliiez. 

Ce  monftre  en  i’airl  votre  erreur  eft  extrême  » 
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Reprend  la  niece  :  eh!  Monfeigneur  ,  lifez  ; 

Ce  monftre-là ,  c’eft  mon  oncle  lui-même. 

Au  bout  de  fix  mois ,  M.  Fréron  eut  la  liberté  de 
reprendre  la  plume  ,  &  fi  l’on  en  croit  un  pa  mphlet  d’a¬ 
lors  (/z)  ,  il  la  dut  à  M-  de  Voltaire.  Ce  qui  juftifie  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut,  c’eft  qu’il  ne  fut  point  la  dupe 
d’une  telle  générofipé  ,  &  dès  fa  première  feuille  il  lança 
de  nouveaux  brocards  contre  ce  perfide  bienfaiteur. 

pour  ne  pas  mettre  un  acharnement  trop  marqué 
dans  cens  querelle ,  &  pour  ..rie,  le,  méclianeeees.  i. 

■  i 

(a)  Le  contrepoifon  dis  feuilles  >  ou  lettre  à  M.  de  *** ,  re¬ 
lire  à  ***  fur  le  Sr.  Fréron.  On  lie  : 

#,Bientôtilimaginaqu’ilfalloitfediftinguerparuneentrepri- 

5,  fe  fi  extravagante ,  qu’elle  fit  parler  de  lui  :  par  cette  raifon- 
,,  là  meme  il  s’avifa  ne  déchirer  un  des  plus  grands  hommes 
j,  du  fiecle  ,&  s’y  attacha  avec  cette  opiniâtreté  aveugle,  qui 
défigne  fi  bien  une  baffe  jaloufie  ,1a  folie  outrée  d’une  con- 
iy  currence  ridicule ,  ou  mille  motifs  que  je  tais  ,  bien  plus 
,,  condamnables  encore.  Vous  vousfouvenez  ,  Monfieur  ,  de 
,,  la  feule  parole  de  vengeance  qui  échappe  à  l’homme  iliuf- 
tre  qu’il  perfécutoit:  que  me  veut  donc  le  ver  fortl  du  cadavre 
de  l'abbé  Desfontaines  ?  L’autorité  fupérieureavoit  faiteef- 
„  fer  une  piraterie  auffi  indigne  :  M.  de  Voltaire  demanda 
„  lui-même  qu’on  lui  rendît  fa  fubfiftance  ;  le  Sr.  Fréron  le 
,,  fut,&  le  déchira  dans  la  feuille  fuivante. 

Cepandant ,  M.  Fréron  dans  fa  Lettre  XVe.  du  No.  45 ,  dé¬ 
clare  hautement  qu’il  doit  le  rétablifiement  de  fes  feuilles  au 
roi  de  Pologne.  Il  pouvoit  fe  faire  que  M  de  Voltaire  en  habile 
politique  , Tentant  l’impofiibilité  de  lutter  contre  ce  monar¬ 
que  eut  voulu  ft  ire  un  mérite  auprès  de  lui  d'oublier  fon 
refientiment,  &  fait  quelques  démarchés  apparentes  de 
réconciliation. 
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y  enveloppa  la  plupart  des  partifans  de  Ton  adverfaîre  : 
les  encyclopédies  furtout ,  dont  M.  de  Voltaire  de¬ 
vint  le  chef,  fournirent  bientôt  d’excellentes  viétimes 
à  fes  farcafmes ,  foit  par  l’illuftration  des  perfonnages, 
foitparle  ridicule  auquel  ils  prêtèrent.  En  revanche, 
ceux-ci  ,  pendant  près  de  trente  ans  qu’a  écrit  le  jour- 
nalifte  ,  n’ont  celle  de  décrier  fes  feuilles  &  de  travail¬ 
ler  fourdement  auprès  de  l’autorité  pour  les  faire  fup- 
primer  *,  &  il  eil  inconcevable  à  quel  degré  de  perfécu- 
tion  ils  fe  font  portés  contre  lui.  je  n’entrerai  poing 
dans  le  détail  de  ces  manoeuvres  clandeftines  ,  trop 
longues  à  rapporter  ,  mais  vraiment  intcrelîantes  , 
dans  le  récit  piquant  qu’il  en  fait  lui-même  (a),  au¬ 
quel  je  vous  renvoie. 

Indépendamment  de  ces  contradiélions  qu’il  éprou- 
voit  journellement  au  milieu  des  apparences  même  du 
plus  grand  calme  ,  fa  liberté  étoit  fouvent  inquiétée,  & 
on  lui  faifoit  faire  tour  à  tour  connoilTance  avec  les 
diverfes  prifons  de  cette  capitale  ,  deftinées  aux  beaux- 
efprits.  A  juger  des  autres  fujecsde  captivités  fucceffi- 
ves  ,  auxquelles  il  a  été  condamné ,  par  deux  qu’on  m’a 
racontés  (Æ)  ,  il  faut  convenir  que  le.  minière  fe  joue 


a  Voyez  l’ Averti flement  de  1770 ,  &  le  préambule  curieux 
de  1772. 

b  II  n’eft  pas  jufqu’à  Mlle.  Clairon  qui,  à  raifon  d’un  portrait 
d’elle,  inféré  dans  la  feuilleN.  II,  dei7Ô5 ,  quoiqu’elle  ne  fût 
pas  nommée,  exigea  que  Fréron  fûcmis  au  Fort-l’Evcque.  I[ 
étoit  malade  heureufement ,  &  la  reine  qu’il  eut  le  temsd’inf- 
truire  ,  voulut  bien  le  foutenir  contre  l’aétrice  :  celle-ci  eut 
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ici  bien  légèrement  de  la  propriété  la  plus  precieui® 
de  l’homme  après  la  vie. 

En  1760  *  ce  journalifte  avoit  rendu  compte  d  un 
Eloge  prononcé  par  la  Folie  (a).  Cette  plaifanterie 
école  une  efpece  d’oraifon  funebre  du  marquis  de  Bac- 
queville  ,  très  renommé  pour  fes  extravagances  ,  & 
qui ,  tout  récemment  cette  année  venoit  de  mourir 
viéhme  de  fon  opiniâtreté  folle  à  relier  dans  fa  mai» 
fon  qui  étoit  en  feu.  La  brochure  fe  vendoit  publi¬ 
quement  »  le  héros  n’etoit  defigne  que  par  les  lettres 
initiales  de  foo.  nom  ,  &  M*  Fréron  avoit  eu  foin  de 
prodiguer  au  fils  des  louanges  qui  puifent  mieux  taire 
palier  ce  qu’il  rapportoit  du  pere  dans  fon  extrait, 
jVlalgré  tant  de  précautions  >  fes  illuftres  proteéleurs 
ne  purent  le  dérober  au  refîentiment  du  Seigneur  of- 
fenfé  ,  &  il  fut  mis  au  Fort- l’Evêque. 

En  1763 ,  on  écrit  une  Lettre  à  l’écrivain  périodi¬ 
que  ,  où  on  lui  apprend  un  trait  de  bienfaifance ,  qui 
m’a  fait  verfer  des  larmes  en  le  lifant  (£)•  Ilnefenc 
vraifemblabl ement  pas  que  c’étoitune  cenfure  indireéte 
de  l’etourderie  d’un  miniftre  d’alors ,  qui  vouloit  peu¬ 
pler  un  continent  (c)  éloigné,  &  laiffoit  mourir  de 

faim 


peine  à  fe  défifter  ,  &  il  fallut  négocier  beaucoup  auprès  des 
gentilshommes  de  la  chambre  }  parce  quelle  menaçoit  de 
quitter  li  on  ne  lui  faifoit  pas  juflice. 
a  Dans  la  feuille  XXXIV  ,  page  54  &  Vivantes. 
b  Voyez  la  feuille  XXXIV  ,  page  160  &  fuiv.  ,  , 

c  La  Guiane  ,  partie  du  continent  de  V Amérique  nreridiO* 
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faim  avant ,  les  malheureufes  familles  d’étfangëfs  qui 
ferendoient  en  France  dans  refpoir  d’un  bien-être  chi¬ 
mérique.  Il  croit  devoir  enrichir  fes  feuilles  d’une  anec¬ 
dote  véritable ,  plus  touchante  que  les  fcenes  les  plus 
pathétiques  des  romans  les  mieux  imaginés.  M  le  duc 
de  Choifeul  le  trouve  mauvais,  il  fait  arrêter  M.  Fié- 
ron ,  qu’on  traîne  à  la  Baflille. 

Mais  en  apprenant  ces  atteintes  multipliées  à  la  li* 
bercé  d’un  citoyen  ,  li  j’ai  été  indigné.  Milord,  du 
defpotifme  du  gouvernement,  je  ne  l’at  pas  moins  été 
de  la  bafieffe  de  l’écrivain ,  fe  foumettant  ainll  fervile- 
menc  à  être  le  jouet  de  l’injuftice  ,  du  caprice,  ou  du 
crédit  de  quelque  homme  puiflant.  Sans  doute,  s’il  eût 
fenti  convenablement  la  dignité  de  fon  être,  plutôt 
que  de  le  lailfer  ainfi  dégrader ,  il  auroit  préféré  l’état  le 
plus  dur  ou  le  plus  grolfier;  ou  li,  entraîné  par  l’af- 
Cendant  de  fon  génie ,  il  n’avoit  pu  réfifter ,  comme 
Boileau,  à  la  manie  de  critiquer  &  de  fatyrifer,  il 
feroit  palTé  en  pays  propre  à  le  faire,  ou  du  moins 
il  aurpit  ufé  de  la  reffource  des  prefifes  étrangères  * 
dont  fe  fervent  habituellement  aujourd’hui  les  écrivains  * 
amis  de  la  vérité  &  de  leur  repos. 

On  ne  peut  difconveni?  que  cet  auteur  s’étant  ainll 
trop  familiarise  avec  les  châcimens ,  avoic  contracté  â 
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nale ,  que  le  duc  de  Choifeul  s’étoit  mis  en  tête  de  peupler  , 
s’imaginant  qu’il  alloic  ainiî  réparer  la  perte  des  colonies  que 
la  France  venoit  de  nous  abandonner  par  le  traité  de  paix  ;  on 
faifoit  venir  alors  beaucoup  de  familles,  Alfacienr.es  furtour, 

fans  pourvoir  à  leur  fubüüance  jufqu’à  rembarquement. 

Tome  III.  S 
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cet  égard  une  apathie  qui  l’en  faifoic  rire  îe  premier. 
Sa  maniéré  de  fe  conduire  durant  fa  première  détention 
au  château  de  Yincennes  j  annonçoit  alors  peu  d’élé¬ 
vation  &  de  délicatefie  dans  l’arae.  Pour  s’étourdir  fu* 
fon  malheur,  il  fe  livroit  à  la  paffioa  du  vin  très- 
ordinaire  à  fa  nation ,  &  fe  fouloit  comme  un  porte¬ 
faix  dès  le  matin;  ce  qui  lui  faifoit,  difoit-il,  fup- 
porter  patiemment  le  relie  de  la  journée.  Quelquefois 
îorfqu’il  avoit.  la  liberté  d’écrire  &  de  compofer,  il 
continuoit  fes  feuilles  avec  toute  la  préfence  d’efprit 
pofilble  &  fe  ménageoit  par- là  d’avance  de  nouveaux 
moyens  de  revenir  au  lieu  où  il  étoit. 

Cette  façon  de  penfer  fans  noblefle  &  fans  énergie 
le  conduilit  bientôt  à  faire  de  l’art  de  la  critique  un 
métier,  à  vendre  fa  plume  &  fes  éloges  à  qui  vouloit 
les  acheter.  Ainli,  tandis  qu’il  étoit  décidé  d’avance 
à  trouver  mauvais  tous  les  ouvrages  du  pani  qu’il  avoit 
€n  tête ,  il  fe  rendoit  facile  à  juger  bons  tous  ceux  dont 
on  vouloit  lui  payer  un  extrait  favorable  ,  ou  lui  faire 
adopter  quelquefois  celui  de  l’auteur  même ,  fourni 
par  l’un  &  inféré  par  l’autre  fans  pudeur.  Delà ,  tant 
de  gens  décriés  ou  prônés  avec  une  égale  injuftice.  Il 
eft  vrai  quelorfqu’il  fe  donnoit  la  peine  de  travailler 
lui-même  ces  morceaux  de  haine  ou  de  faveur,  il  avoit 
l’art  merveilleux  de  rendre  plaufible  fon  jugement ,  de 
faifir  le  côté  le  plus  propre  à  prêter  pour  ou  contre  & 
de  perfuader  unleéteur  qui  s’en  feroit  tenu  à  fon  Tap. 
port  &  n’autoit  pas  été  en  garde  contre  lui ,  qui  n’au- 
roit  pas  voulu  revoir  fon  jugement  par  la  leéture  des 
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Iktss  mêmes.  Mais  fi  ce  talent  faifoit  honneur  aux 
reffburces  &  à  i’adreffe  de  fon  efprit,  il  dévoiloit  la 
corruption  de  Ton  cœur  vil  &  mercenaire. 

Les  revenus  confidérables  que  lui  valoient  fes  feuil¬ 
les,  i’accoquinCrent  à  ce  métier,  très-commode  d’ail¬ 
leurs  pour  faparelïe,  à  raifon  de  la  facilité  qu’il  avoit 
de  choifir  des  coopérateurs  qui  ne  lui  coûtoient  rien. 
N’ayant  pas  trouvé  affez  bon  le  premier  marché  qu’il 
avoit  contracté  avec  un  imprimeur  (  a  )  ,  il  en  accepta 
un  autre  d’un  nouvel  entrepreneur  );  &  comme  if 
fentoit  la  vilainie  de  ce  procédé  .  il  y  ajouta  la  fauifeté 
de  paroître  renoncer  à  fa  profeiïion:  il  reproduiiit  fon 
ouvrage  fous  un  autre  titre  ,  &  fut  quelque  tems  avant  de 
s’en  avouer  l’auteur  (c).  C’eft  ce  titre  qu’il  a  confervé 
depuis  julqu’à  fa  mort  &  que  le  continuateur  a  adopté. 

La  nouvelle  forme  de  ce  journal  lui  donna  encore 
plus  de  vogue,  &M.Fréron  y  ayant  joint  la  dire&ion 
d’un  autre  (jf)  dont  on  étoit  engoué  alors,  fe  vitpen* 

O)  Le  libraire  Duchefne  ,  qui  donnoit  à  M  Fréron  dix 
louis  par  feuilles  de  fes  Lettres  far  quelques  écrits  modernes  , 
&  30  exemplaire#. 

(b)  LelSr.  Lambert ,  qui  lui  donnoit  une  augmentation  con» 
Cdérable. 

(c)  Il  eft  queftion  de  Y  Année  Littéraire ,  dont  les  premiers 
cahiers  parurent  au  commencement  de  1754  ;  M.  Fréron  di¬ 
sant  ,  écrivant ,  imprimant  qu’il  n’y  avoit  aucune  part,  &  peu 
après  on  vit  un  Profpectus  intitulé  :  Avertiffe  nent  au  Jujet  du 
nouvel  ouvrage  périodique  intitulé  V Année  Littéraire  ,  par  M. 
Fréron  ,des  Académies  d’Angers  ,  de  Montauban  6*  le  Nancu 

(d)  Le  Journal  étranger ,  auquel  préfidoit  M.  Fréron  ca 
iïa5?  après  M,  l'Abbé  Prévôt, 

F  s 
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dant  quelque  tems  un  revenu  de  près  de  40,000  livres 
«le  rentes.  Heureux  s’il  eût  fu  mettre  à  profit  ces  an¬ 
nées  d’abondance  &  fe  ménager  des  reffources  pour  l’a¬ 
venir/  mais  il  étoit  trop  difiipé  pour  fubvenir  vérita¬ 
blement  àunfeul  de  ces  deux  ouvrages,  à  plus  forte 
raifon  à  deux.  Il  perdit  bientôt  le  dernier ,  &  ,  quoi¬ 
que  le  premier  fe  fou  tînt ,  par  fa  négligence  &  fa  par¬ 
tialité  il  vit  diminuer  le  nombre  des  foufcripteurs ,  & 
n’en  recueillit  pas  le  même  profit.  Il  lui  rendoit ,  fans 
doute  ,  encore  plus  qu’il  ne  lui  en  falloir  pour  vivre 
honorablement ,  s’il  n’eùt  contratté  beaucoup  de  det¬ 
tes  &  n’eût  donné  dans  un  luxe  ruineux. 

M.  Fréron  étoit  naturellement  dépenfier  &  prodi¬ 
gue,  il  felivroit  à  des  folies  auxquelles  auroit  à  pei¬ 
ne  fuffi  la  fortune  la  mieux  établie.  On  m’a  fait  voir 
pour  échantillon  un  appartement  dont  il  n’étoit  que 
locataire  Çæ)  ,  oû  il  avoit  dépenfé  pour  plus  de  30,000 
livres  en  dorures  feulement.  Il  s’écoit  avifé  de  fe  fai¬ 
re  eonftruireune  maifon  de  campagne,  où  il  étoit  allé 
loger  ,  &  qui,  quoiqu’à  la  porte  de  Paris,  lui  nécef- 
fitoit  une  voiture  pour  fes  affaires  ,  &  pendant  ce  tems- 
là  il  étoit  accablé-de  créanciers  qui  lui  faifoient  faifir 
fes  meubles. 

L’article  le  plusdifpendieux  de  fa  vie  étoit  une  ta¬ 
ble  ouverte ,  qu’il  avoit  comme  un  fermier  général ,  où 


(a)  Rue  de  Seine,  chez  le Sr.  Le Lievre  .  diftillateur  & 
tuteur  du  heaume  de  vie ,  qu'a  célébré  M.  Fréron  dans  ure 
pieee  de  vers. 
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à  l’exemple  de  ces  financiers ,  il  admettent ,  futtout  les 
flatteurs  qui  venoient  l’encenfer  ou  l’amufer.  C’étmt  une 
profufion ,  un  défordre,  un  gafpillage  incroyable.  Il 
eft  vrai  que  rien  n’étoit  fi  gai  que  fes  Toupets.  ]  ai  vu 
quelqu’un  qui  a  été  pendant  longtems  un  convive  a  i- 
du  de  ces  orgies  &  qui  avoue  que  c’eft  le  tems  le  p  us 
heureux  de  Ta  vie.  En  effet  tous  étant  gens  de  beau¬ 
coup  d’efprit ,  un  Tôt  n’auroit  pu  Te  piaire  en  parei 
compagnie,  &  les  femmes  même  qui  y  étoient  adm  - 
fes  &  en  faifant  l’ame ,  dévoient  néceffaiiernent  avoir 
une  tournure  analogue  à  celle  de  la  lociete  ;  une  en¬ 
gueule  s’en  feroit  exclue  naturellement.  I!  en  refultoit 
une  liberté,  qui  fans  doute  tenoitfort  de  la  licence, 
mais  ne  répandoit  que  plus  de  charmes  &  de  piquant 
dans  les  convergions.  D’ailleurs  chacun  s  évertuoit  a 
l’envi  à  imaginer  des  moyens  de  rire  &  de  varier  es 
amufemens.  Dans  ces  fortes  d’affemblées  il  y  a  tou¬ 
jours  quelqu’un  qui  eft  le  plaflron  des  plaifantenes  ,  des 
polifonneries,  &  c’eft,  là  où  te  font  paffées  les  fameu- 
fes  miffifications  d’un  auteur  qui  ne  manquoit  pas,  e 
mérite  ,  mais  fi  ignorant  &  fi  paîtri  d’amour-propre  qu  en 
careffant  celui-ci  on  lui  faifoit  accroire  les  chofes  les 
plus  abfurdes.  Vous  en  allez  juger  par  un  trait  que  je 
ne  puis  me  refufer  à  vous  raconter. 

Cet  auteur ,  mort  depuis ,  fenommoit  Poinfinet  00- 

a.  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  Poinfinet  ae  Sivry, 
qui  exifte  encore.  Le  premier  eft  connu  par  une  petite  pièce 
très  ingémeufe  *  reftée  au  théâtre ,  intitulée  U  cerclé? 

F  3 


Un  autre,  appelle  Paliffot  (a)  alors  un  des  collegue3 
de  M.  Fréron  pour  la  compolmon  de  fes  feuilles  & 
qui  avoic  quelque  alliance  avec  le  premier  (#),  Tentant 
quel  fonds  inépuifable  de  ridicules  acquéroit  la  fociété 
en  la  perfonne  de  ce  poëce,  lui  fait  entendre  que  le 
journalifte,  admirateur  de  festaleris,  a  très -grand  defir 
de  faire  connoilfance  avec  lui  &  de  l’initier  à  fes  fef- 
£ins ,  les  plus  délicieux  de  Paris.  Le  petit  Poinfinet 
(O  »  enchanté,  fe  rengorge  &  ne  demande  pas  mieux. 
Le  jour  eft  pris:  le  matin  Palifibc  arrive  chez  lui, 
œil  morne,  la  figure  allongée:  il  lui  annonce  que 
Fréron  eft  bien  malade  ,  qu’il  eft  mourant ,  mais  qu’il 
n  en  veut  pas  moins  que  le  fouper  ait  lieu  ;  qu’il  pré¬ 
tend  lui  remettre  le  feepere  de  la  critique  &  le  décla¬ 
rer  Ion  fucceifeur ,  en  prcfence  de  toute  la  fociété. 
Tant  de  tendrefie  &  une  fi  profonde  connoiffance  de 
fes  talens  font  couler  les  larmes  de  trifteife  &  de  joie 
des  yeux  du  journalifte  futur.  Il  promet  de  fe  rendre 
à  la  lugubre  cérémonie  :  il  arrive ,  conduit  par  fon 
rntrodufteur.  Dès  qu’on  nomme  M.  Poinfinet ,  tout 
ie  monde  fe  leve  &  témoigne  pour  fa  perfonne  laplus 
grande  vénération.  Il  étoit  nuit  alors  :  la  chambre, 
comme  celle  d’un  malade ,  ctoit  très-foiblement  éclai. 
rèe:  il  a  peine  à  diftinguer  perfonne;  tout  marquent 


a  Auteur  de  la  fameufe  comédie  des  Phllofjphes. 
b  Le  Sr.  Palifibt  avoit  époufé  la  feeur  du  Poinfinet  de  Si- 
VSY  >  coufin  de  l’autre  Poinfinet. 

c  On  le  qualifioic  ainià  pour  le  diftinguer  de  fon  coufin» 
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la  confternation.  Il  approche  du  lie  du  mourant  ;  un 
médecin  («)  lui  tàtoit  affidûment  le  pouls  &  annon- 

çoic  qu’il  n’avoit  plus  longtems  à  vivre.  Un  bruit  fou 

part  en  roulant:  le  docteur  explique  au  candidat :  e 
langage,  il  dit  que M-  Fréron  lui  témoigne  fa  fenf-b 
lité  de  le  voir.  Le  cœur  du  jeune  poete  fe  Icrre , 
s’attendrit  &  exprime  ,  autant  qu’il  peut ,  fa  reconno  - 
fance.  Il  regardoit  le  vifage  du  moribond  ,  il  n  y  trou 
voit  aucun  veftige  de  forme  humaine.  ,,  En  que  et 
,,  déplorable  eft  réduit  ce  grand  critique  en  fi  peu,  de 
,,  rems”/  dit- il  à  l’oreille  du  médecin.  U  eu 

„  une  éréfipelle  hémorioïdaie ,  répliqué  celui-ci  accom- 
„  pagnée  d’un  hoquet  :  c’eft  une  bouffiffure  épouvanta- 
,  ble  ;  fesyeux  ,  fon  nez  ont  difparu  :  fa  langue  en.bar- 
raffée ,  ne  peut  plus  rendre  que  des  fons  inarticulés.  Je 
’’  puis  feul  les  expliquer ,  par  la  grande  habitude  que 
’  t’ai  eueaveclui,  &  furtoutpar  celle  devoir  desmalades 
„  de  cette  efpece  ;  maîsla  tête  eft  très  faine.”  De  rems  en 
tems  il  partoit  quelques  fifflemens  que  l’ interprète  lu» 
rendoit ,  c'étoit  toujours  des  chofes  obligeantes  pour 
M.  Poinfinet  qui  ,  navré  de  douleur,  ne  répondit 
que  par  fes  foupirs.  Enfin,  après  quelques  minutes 
de  cette  convention  entrecoupée ,  de  tons  plus  pro¬ 
fonds  s’étant  fait  entendre ,  l’Elculape  témoigne  au 
poëte  que  le  malade  fe  fentant  défaillir ,  veut  l’embra  - 

a  Un  nommé  La  Cofte  .qui  enfaifoicle  rôle  iperfonnage 
trcs-pîaifanc  par  fon  férieux.  On  le  dit  auteur  d  une  efpe.e 
'UiftQire  d’ Eftarnu  (£ui  l’a  fait  mettre  à  la  Baftille» 
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fer ,  lui  donner  l'accolade  &  le  faire  reconnoître  pont 

défit,  c  ™  c31'"'  à  t0US  les  rPe^teurS.  L’héritier 
dcligne  fe  courbe  &  mouille  de  fes  pleurs  les  joues 

a  moribond  fingulierement  gonflées  &  parfemées  d’u- 

ar  e  affreufe  :  ..illuftre  critique,  s’écrie-t-il  ,puif- 

”  fle^2hr  digReme"V  rempl0i  que  vous  me  con- 
”  P1"^6  metlter  les  Suffrages  de  la  refpeftablo 

”  JcaT" 2  !pülfre/otre  dernier  fouffle,  paflL  dans 
mon  ame,  y  tranfmectre  ce  génie  puiffant  qui  vous 

le  moT'l’  Pendant  qu,il  Pror,°oÇoic  cesparoles  ,’touc 

tok  rénVr°a  ent°Uré  5  U"e  très'gr“de  clarté  s’é- 
repandue  dans  l’appattement,  &  un  rire  général 

ayant  éclaté  de  toutes  parts ,  le  miftifié  fe  .dote  d 
quelque  tour  On  approche  les  lumières;  il  regarde, 

1  C .  Ec  cul  de  Frcron,  qui  écoic 

jTî’Mbr^  t  ,larmCS‘  CelU1''Ci  fC  'eVe  à  rinftaW  J 

embraiTe  cordialement ,  &  du  bon  côté.  „  C’en 
-,  eftfaïc,  lui  dit-il, grand  poëte ,  nous  voilà  liés  d’u- 
-,  ne  amitié  éternelle  ;  vous  êtes  des  nôtres.  Pardon- 
”  nez  cette  plainfanterie  à  un  ufage  établi  parmi  nous  • 
„  U  n  eft  point  d’initié  qui  ne  fubiffe  une  pareille  épreu- 
”  ve.  Purifiez-vous  les  mains  &  le  vifage ,  &  allon, 
3)  nous  mettre  à  table.  '* 

Vous  trouverez  ^peut-être.  Milord,  que  ce  tour 
u  peu  dans  legout  jéfuitique,  n’eft  pas  trop  dans  ce- 
lui  de  ia  bonne  compagnie  ;  mais  vous  avouerez  du 
moins  qu’il  efttrès-plaifant  ,&  qu’il  caraétérife  la  joie 
finguliere  de  lacotterie  de  M.  Fréron.  Ce  qu’on  pou¬ 
voir  lui  reprocher,  c’eft  que  cela  n’alloit  point  au  ton 
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févcîe  qu’affichoit  l’Àriftarque  hypocrite  dans  Tes  feuil¬ 
les  ,  fe  prétendant  non-feulement  le  vengeur  du  boa 
goût  ,  mais  celui  des  mœurs  &  de  la  reîiglion  outragées. 

Au  relie  ,  fl  fa  façon  de  vivre  n’étoit  rien  moins  que 
chrétienne,  il  étoit  croyant,  à  la  maniéré  de  tant  de 
fideles ,  dont  la  conduite  n’ell  pas  conféquente  à  la 
foi ,  ou  plutôt  il  n’avoit  pas  plus  qu’eux  aflez  de  vi¬ 
gueur  dans  la  tête  pour  fecouer  les  préjugés  &  difcu- 
ter  de  fang-froid  ce  qu’il  devoit  croire  ou  ne  pas  croi¬ 
re.  En  général ,  il  ne  brilloit  pas  par  le  raifonnement  ; 
il  n’avoit  point  affez  de  dialeélique  pour  les  ouvrages 
de  métaphyüque  ou  même  pour  ceux  qui  exigeoienc 
une  certaine  contention  d’efprit  \  il  n’entendoit  pas  Ife 
genre  d’analyfe:  ilexcelloit  par  le  goût, parla  critique 
légère  ,  par  la  bonne  plaifanterîe  &  furtoutpar  i  art  de 
l’ironie  qu’il  polfédoit  à  un  degré  éminent.  C  ell  ainfi 
qu’il  a  défolc  tant  de  graves  perfonnages  ineptes  à  cet¬ 
te  forte  de  combat  &  même  M.  de  Voltaire.  En  ef¬ 
fet,  fi  quelquefois  il  a  jugé  celui-ci  avec  trop  de  fc~ 
vérité  ou  avec  méchanceté,  au  moins  y  a-t-il  mis  tou¬ 
jours  de  la  finefie  &  de  la  gaieté.  Au  contraire,  il 
faut  convenir  que  le  philofophede  Ferney  s’eft  vengé  de 
fon  antagonifte  avec  une  fureur,  qu’il  Y  a  pourfuivi  avec 
un  acharnement,  &  qu’il  lui  a  témoigné  en  toutes  oc. 
calions  ,  à  tout  propos,  une  haine  qui  a  cté  portée  # 
s’il  eft  poffible  ,au  delà  delà  balfelfe  &  de  la  lâcheté. 
On  fe  rappellera  à  jamais  le  portrait  qu’il  en' a  fait 
dans  la  piecede  vers  intitulée,  le  pauvre  diable:  por¬ 
trait  qui  femble  avoir  été  tracé  par  la  main  des  furies 
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plutôt  que  par  celle  d'un  écrivain ,  qui  eût  pu  n’ctfê 
que  la  gloire  des  lettres  &  du  genre  humain,  mais 
qui  en eft  en  même  tems  la  honte,  par  T ufage  affreux 
qu’il  a  fait  de  fes  talens.  Voici  îe  portrait  dont  il  eft 
queftion  ,  c’eft  le  pauvre  diable  qui  parle: 

Je  m’accoftai  d’on  homme  à  lourde  mine* 

Qui  fur  fa  plume  a  fondé  fa cuifine  j 
Grand  écumeur  des  bourbiers  d'Hélicon , 

De  Loyola  chaifé  pour  fes  fredaines  , 

Vermiflèau  né  du  cul  de  D^sfontaines ,  Ça) 

Lâche  Zoile.,  autrefois  laid  Giton  ; 

Cet  animal  fe  nominoit/ca/i  Fréron. 

On  né  voit  rien  dans  tout  ce  qu’à  écrit  contre  M. 
Fréron  ,  ce  grand  poëte ,  ou  M  d’Alembert*  ou  M. 
Marmontel ,  ou  M.  de  la  Harpe  ,  ou  tant  d’autres  * 
qui  réponde  au  ton  du  premier ,  vraiment  du  meilleur 
genre ,  &  celui  d’un  adverfaire  fupérieur  à  fon  enne¬ 
mi  par  le  fang-froid  d’un  homme  qui  fe  poffede  ,  indice 
prefque  toujours  fûr  du  côté  où  eft  la  raiion. 

Ce  qui  prouve  combien  le  public  éclairé  &  impar. 
tial  préfcroit  les  farcafmes  de  M.  Fréron  aux  injures  de 
fes  ennemis,  c’eft  le  débit  de  fes  feuilles,  qui  n'ont 
éprouvé  la  diminution  des  foufcripteurs  que  lorfqu’il  les 
a  négligées  \  c’eft  la  fupériorité  confiante  qu'elles  ont 
eue  fur  plufieurs  autres  journaux,  élevés  durant  leur 


a  II  faut  que  M.  de  Voltaire  ait  trouvé  cette  injure  bien 
fconne ,  car  on  a  vu  dans  le  C onîrspoifon  des  feuilles  qu’il  l’a» 
«jt  dite  enprofe  longtems  ayast. 
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tegne  Se  anéantis  avant  (on  trépas  (a).  Mais  le  com- 
ble  du  triomphe  pour  ce  critique  ,  c’eft  la  julliceque 
a’eft  vu  forcé  de  lui  rendre  M-  de  Voltaire  lui-même» 
L’anecdote  eft  plaifarite.  Voici  comme  M.  Fréron  la 
rapporte. 

,,  Un  Seigneur  de  la  cour  de  Turin  ,  chambellan 
5,  de  l'Empereur,  né  avec  une  grande  fortune,  qui  ai* 
t  me  les  lettres  par  goût  &  non  par  air,  M*  le  Ma?* 
\\  quis  de  Prié,  que  je  n’avois  pas  l’honneur  de  con~ 
noitre  ,  alla  voir  ,  il  a  dix  ou  onze  ans  ,  M.  de 
„  Voltaire,  &  paffa  quelques  jours  avec  lui.  Avant 
,,  de  le  quitter ,  il  le  pria  de  lui  indiquer  à  Paris  quel* 
,,  qu’un  qui  pût  lui  donner  une  idée  de  toas  les  écrits 
,,  qui  paroiffoient  en  France.  M-  de  Voltaire,  après 
avoir  rêvé  un  moment,  lui  dit,  aârtjje^-vous  à  cô 
„  coquin  de  Fréron  ;  il  n'y  a.  que  lui  qui  puijjefair g 
,,  ce,  que  vous  demande^.  M.  le  Marquis  de  Prié,  qui 
avoir  lu  toutes  les  injures  littéraires  &  morales  dont 
S9  ce  même  M.  de  Voltaire  m’a  gratifié  ,  témoigna  beau*- 
3,  coup  d’étonnement  :ma  foi,  oui,  répliqua  le  feigneur 
„  deFerney  ,c'efi  le  feul  homme  qui  ait  du  goût  ;  je 
fuis  obligé  d'en  convenir ,  quoique  je  ne  l'aime  pas  > 
&que  j'aie  de  bonnes  raifons  pour  le  détefter," 


a  M.  Fréron  cite  dans  Ton  préambule  de  1974  ,  VObferva - 
$eur  littéraire  ,  par  M.  le  Brun  ;  le  Cenfeur  hebdomadaire ,  par 
M.  d’Aquin  ;  la  Renommée  littéraire  ,  par  M.  le  Brun  ;  les  Ob~ 
fermions  fur  la  Littérature  ,  par  l’abbé  de  la  Porte  :  il  y  an* 
joie  pu  joindre  Avant-tout  eur  ?  par  M.  de  la  Dixmerk» 
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On  ne  peut  nier  qu’il  n’aic  eu  des  coopérâtes  d’un 
grand  mérite  ,  &  cependant  aucun  d’eux  n’avoic  le  ta- 

lent  qui  diftinguoit  principalement  ce  journalifte  ?  L'ab¬ 
bé  de  la  Porte  ( a ) ,  celui  qui  partageoit  fes  travaux 
dans  le  principe ,  étoit  laborieux ,  exad ,  analyfoit  allez 
bien  ;  mais  on  lui  reprochoit  de  la  froideur ,  de  la  pe- 
fanteur ,  un  ftyle  lourd ,  fans  aucune  élégance.  Dès 
cju  ii  voulut  élever  autel  contre  autel,  il  ne  put  y  tenij 
&  tomba.  On  cara&crifoit  ces  deux  rivaux  par  l’épi- 
gramme  fuivante: 

Fréron  de  la  Porte  différé  » 

Voici  leur  devife  à  tous  deux  ; 

L’un  fait  bien  ,  mais  efl  parefïeux  ; 

L  autre  eft  diligent  à  malfaire. 

L’abbé  du  Port  du  Tertre  (£)  n’étoit  bon  que  pouf 
débrouiller  le  cahos  des  livres  volumineux  ;  mais  fans 
grâces  &  fans  faillies,  il  étoit  incapable  d’aider  M.  Fré- 
îon  fur  les  objets  de  littérature  légère.  M.  Paliffot  étoit 
celui  qui  lui  auroit  le  mieux  convenu  ;  encore  fa  mé¬ 
chanceté  étoit- elle  trop  marquée;  ilnefavoit  point  fe 
jouer  de  fes  vidimes  comme  fon  maître.  M.  Dorât  pour 
voit  fournir  des  pièces  fugitives ,  quelques  lettres  agréau 
blés ,  les  extraits  de  fes  propres  œuvres  ;  mais  trop  fé" 
cond  d’ailleurs  pour  fon  compte,  trop pareffeux  pour 


a  Ex-Jéfuite  auiïi. 

b  Autre  Ex-Jéfuite,  auteur  deplufieurs  ouvrages  morts  avant 
lui ,  entr’autres  d’une  hiftoire  «luirais  des  conjurations ,  ré* 
solutions  t 
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celui’d’autrui ,  il  n’a  jamais  été  d’une  grande  utilité  au 
journalifte.  On  m’a  parlé  encore  d’un  M.  Gaftel  Du- 
doyer ,  bon  logicien,  excellent  pour  dcpécer  un  livre 
&  en  rendre  les  détails ,  verbeux  cependant  &  ne  la- 
chant  pas  fe  réfumer  &  fe  réduire,  d’ailleurs  fans  gaie¬ 
té  &  fans  fineffe  dans  la  raillerie. 

Autre  chofe  qui  vous  étonnera ,  Milord  ,  c’eft  que 
cet  Ariflarquefi  redoutable,  que  les  ennemis  défignoienc 
des  qualifications  les  plus  odieufes ,  avoit  la  fimplicité 
d’un  enfant ,  étoic  Ihomme  le  plus  doux  dans  la  focié- 
té.  On  étoic  tout  étonné,  en  le  voyant  ,  de  le  trouver 
11  oppofé  à  l’idée  qu’on  s’en  étoic  formée  ,  &  qu’on 
prend  allez  naturellement  d’un  cenfeur  quelconque 
même  littéraire.  Un  jour  un  de  fes  amis  fe  propofa  de 
faire  revenir  fur  fon  compte  une  femme  de  confidéra- 
tion  (fl) qui,  à  force  d’en  entendre  mal  parler,  fe  le 
xepréfentoit  comme  une  efpece  de  monftre.  Il  le  me¬ 
na  dîner  chez  elle  fous  un  nom  emprunté;  elle  le  ju¬ 
gea  charmant.  On  fit  tomber  exprès  la  converfat  ion  fur 
le  folliculaire ,  &  il  fut  le  premier  à  rire  à  fes  dépens 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Quand  la  farce  eut 
été  bien  jouée,  &  que  la  maîtreffede  la  maifonfe  fut 
engoué  de  l’inconnu  au  point  de  l’engager  à  revenir 
fou  vent  la  voir ,  un  tiers,  auquel  on  avoit  donné  le  mot  y 
entra  comme  pour  rendre  une  vifite,&  après  les  pre¬ 
miers  complimens  s’écria  : comment ,  Monfieur  Fréron 
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ff  chez  vous,  Madame!  Je  vous  félicite  d’être  revenue 
„  de  votre  antipathie,  vous  n’aurez  pas  lieu  de  vous 
é,  en  repentir  &  vous  y  gagnerez ,  au  contraire ,  un  com- 
9,  menfal  très  aimable.  ”  Oetce  femme  fut  fi  étourdie 
un  moment  de  la  fupercherie  ,  qu’elle  eut  prefqu’envie 
de  fe  fâcher  :  puis  ufant  de  l’efprit  qu’elle  avoit  ,  & 
revenant  à  la  raifon  :  ma  foi ,  dit-elle  a  l’etranger  ,fuf- 
fici-vous  le.  diable  ou  Fréron  ,  je  ne  puis  nC empêcher 
de  vous  rendre  juflice  6»  de  vous  aimer  beaucoup. 
vous  remercie  même  de  la  leçon  :  vous  m* apprenez  à 
ne  point  juger  fur  parole  ,  à  n'avoir  préjugé  ni  pré « 
vention # 

Ce  qui  faifoit  préférer  dans  la  fociété  M  Fréron  à 
beaucoup  d’autres  gens  de  lettres ,  c’eft  qu’il  en  prenoic 
le  véritable  efprit  ;  qu’il  ne  cherchoit  point  a  y  briller 
par  des  faillies,  de  bons  mots,  des  digreffions  étran¬ 
gères  ;  en  un  mot ,  qu’il  n’y  écoit  point  auteur  ,  mai* 
homme  du  monde  ,  aimant  le  vin ,  les  femmes  &  le 
jeu,  comme  s’il  n’eût  été  dominé  que  par  ces  trois  paf- 
fions  durant  fa  vie.  Les  mufes  cependant  ne  lui  étoient 
pas  moins  cheres  ,  elles  faifoient  partie  de  fonexiften» 
ce,  &  fi  les  circonftances  l’ont  déterminé  à  prendre 
comme  un  métier  l’emploi  de  journalifte ,  ce  n’ctoit  nul¬ 
lement  qu’il  fût  incapable  de  s’occuper  par  lui  même 
&  de  produire  de  fon  propre  fond.  Indépendamment 
des  j EJfais  (  a  j  qu’il  a  donnés  en  divers  genres  ,  de 
très  jolies  pièces  de  vers  de  fa  conpofition  qu’on  trou* 

*  On  les  trouve  dans  trois  volumes  d'Opufcules  de  cet  au¬ 
teur» 
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ye  dans  fes  feuilles ,  on  juge  à  fa  maniéré  ,  à  fon  ftyle  , 
à  la  fécondité  de  fes  tournures ,  à  la  variété  de  fes  pré¬ 
ambules  ,  qu’il  ne  manquoit  pas  d’invention  ;  qu’il  avait 
une  imagination  riche  &  brillante  ,  qui  rendait  fouvent 
fon  langage  trop  animé,  trop  figuré  ,  le  feul  défaut 
peut  être  qu’on  puiffe  lui  reprocher 

M-  Fréronavcit  le  travail  lent  &  il  en  convient  lui- 
même  (a)-  Peut-être  ce  défaut  étoit- il  aufli  une  fuite 
«le  la  conformation  de  fes  organes.  L’efpiit  s’étoit  dé¬ 
veloppé  tard  chez  lui  &  il  contoit  là-deffus  uneanec. 
dote  dont  fe  feroient  bien  égayés  les  encyclopédies  * 
difoit-il  en  liant,  s’ils  l’avoient  fue.  Il  rapporte  que 
fes  parens  n’en  pouvant  tien  tirer  durant  fes  premières 
années  avoient  pris  le  parti ,  foit  pour  l’employer  à  quel¬ 
que  chofe  ,  foitpouî  lui  faire  honte  &  aiguillonner  fon 
amour-propre,  de  le  placer  dans  la  baffe -cour  fur  fon 
petit  fauteuil ,  une  verge  à  la  main ,  de  lui  donner  la  di- 
leélion  des  dindons ,  &  de  FafRmiler  en  quelque  forte 
Par  fa  puérile  royauté  à  cette  volatile  ignoble  &  ftupide. 

Une  circonftance  de  la  vie  de  cet  Ariftarque  ,  qui , 
fans  lui  impîimer  la  flctrifïure  dont  on  vouloit  le  cou¬ 
vrir  ,  le  rendra  mémorable  à  jamais ,  fi  fes  critiques  s’ou- 
blioient ,  c’eft  d’avoir  été  joué  en  plein  théâtre  dans  la 
comédie  larmoyante  ou  le  drame  de  M.  de  Voltaire, 
intitulé  VEcoJJoifc ,  efpece  de  récrimination  contre  la 
piece  des  Philofopkes ,  bien  injufte ,  puilqu’elle  ne por- 
toit  pas  fur  l’auteur  [b]  de  cette  autre  abomination  ÿ 

a  Dans  le  préambule  de  l'année,  littéraire, 
è  Le  Sr.  Paliftot, 
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deux  ouvrages  qui  feront  à  jamais  la  honte  d’un  fiecle 
suffi  poli.  Dans  le  premier  ,  le  journalifte  ctoit  d’abord 
défigné  par  le  mot  Frélon  ;  on  l’a  depuis  converti  en 
Angloispar  celui  de  TVafp.  Les  uns  regardèrent  comme 
un  trait  de  courage  ,  les  autres  comme  un  trait  d’impu¬ 
dence  qu’il  eut  affifté  à  la  première  représentation  de 
cette  fatyre  perfonnelle  où  l’on  lui  faifoic  jouer  le  rô¬ 
le  d’un  coquin,  du  plus  bas  fcélérat,  peint  d’un  feul 
trait  par  cette  expreffion ,  paffée  en  proverbe ,  j’en  ju¬ 
rerais  ,  mais  je  ne  parierois  pas.  Il  en  rendit  compte 
üuiTi  dans  fes  feuilles ,  &  avec  une  modération  qui  au- 
toit  pu  lui  faire  honneur ,  s’il  l’eût  toujours  eue  avant 
&  après  en  parlant  des  ouvrages  de  fes  ennemis.  On 
ne  la  mit  que  fur  le  compte  d’un  amour  propre  adroit 
réfléchi  &  fachant  fe  pofféder  pour  fe  venger  mieux. 

Quoiqu’il  en  foie*  les  comédiens  qui  lui  en  vou- 
loientauffi,  excités  par  Mlle.  Clairon  qui ,  lorfque/\E- 
cojjoife  fut  jouée ,  dominoit  dans  le  tripot  &  le  gouver. 
noit  ,  qui ,  liée  avec  M.  de  Voltaire  &  quelques  ency~ 
clopédiftes,'  avoit  pris  parti  contre  le  journalifte  &  s ’é- 
toit  attiré  des  critiques  vives  de  fa  part,  ne  furent  pas 
fâchés  de  trouver  ainfi  une  occafion  de  l’humilier.  Lorfl. 
qu’ils  avoient  à  fe  plaindre  de  lui  pour  s’être  égayé  fur 
le  compte  de  l’un  d’eux, ils  affîchoienc  V  Ecoffoife  pour 
le  lendemain  du  jour  où  avoit  paru  la  cenfure ,  &  ils 
appelaient  cela  donner  le  fouet  à  Fréron. 

Quelque  ftoïcifme  qu’il  affeélât  contre  tant  d’avanies  , 
quoiqu’il  cherchât  à  s’en  diftraire  parla  vie  la  plusdif- 
ftpée*  que  cela  ne  parût  prendre  en  lien  fur  fa  fantéj 
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en  ce  qu’il  redoubloit  de  coloris  &  d’embonpoint,  îl 
ctoit  difficile  qu’il  n’en  réfultât  pas  beaucoup  d’amertu¬ 
me  fur  fa  vie.  Cependant  il  paroît  que  fon  inconduite  a 
cté  le  principe  de  fa  mort.  Il  étoit  abîmé  de  dettes  , 
pourfuivi  par  fes  créanciers  ;  fes  meubles  étoient  faifis  , 
il  fe  voyoit  à  la  veille  d’être  réduit  fur  la  paille,  lorf- 
qu’il  apprit  dans  le  même  tems  que  M-  de  Maîesherbes , 
harcelé  par  fes  détracteurs ,  par  les  encyclopédies  & 
par  la  cabale  de  M»  de  Voltaire, étoit  déterminé  à  fup- 
primer  fes  feuilles  pour  1776  (#)•  H  reçut  cette  nou¬ 
velle  à  la  comédie:  il  avoit  copieufement  dîné  félon  fa 
coutume.  Cela  lui  fit  une  révolution  dont  il  eut  une 
.indigeftion  mortelle.  Sa  femme  (b)  étoit  allée  à  Ver- 
failles  j  folliciter  &  parer  le  coup  ;  elle  avoit  mis  fes 
protections  en  mouvement  (c)  &  réuffi,  lorfqu’àfon 
retour  elle  trouva  fon  mari  mort.  Je  ne  connois  que 
cette  épitaphe*ci  finguliere  : 

Ci  gît  Fréron  ,  &  le  diable  en  enrage , 

Il  ne  veut  pas  qu’il  y  foie  davantage  ! 

Il  laifie  plufieurs  enfans ,  entre  autres  un  fils  âgé 
d’environ  vingt  ans,  qui  s’eferime  déjà  en  littérature. 


a  Quoiqu’en  Mars  ^76  il  n’avoit  pas  encore  fini  l’année  177$. 
b  La  fécondé.  Il  avoit  été  marié  deux  fois. 

»  Il  avoit  perdu  fucceffivement  le  roi  Staniflas ,  la  reine  ,  feu 
M.  le  dauphin  ,  fon  augufte  époufe ,  le  chancelier.  Il  n’avoit 
plus  de  proteétions  que  dans  Mefdames  &  le  parti  des  dé¬ 
vots  ,  bien  foible  en  ce  moment» 
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On  a  vu  de  fes  contes  dans  X  Æmanach  des  Mufes  (a). 

On  s'accorde  à  dire  que  le  privilège  des  feuilles  lui  eft 
promis ,  mais  il  eft  hors  d’état  de  remplacer  actuelle¬ 
ment  fon  pere ,  &  l’on  parle  d’un  abbé  Grofier,  ex- 
Jéfuite ,  que  M-  Fréron  avoit  envie  de  s’affocier ,  qui 
lui  fervira  d’inftituteur ,  de  guide  &  tiendra  la  plume* 
C’eft  un  critique  favanc ,  faifanc  très-bien  un  extrait, 
écrivant  purement ,  entendant  à  merveille  la  difeuffion , 
mais  dont  la  plume  n’a  ni  la  légèreté ,  ni  le  brillant  , 
ni  le  fel  de  l’Ariftarque,  regretté  à  julte  titre  par  les 
partifans  du  bon  goût  &  de  la  faine  littérature  1  &  fut- 
t©ut  par  les  malins  qui  aiment  à  rire. 

Paris,  le  15  Avril  1776» 

; 

- 


LETTRE  XXXI. 

Sur  rifle  de  N oirmoutitr  ;  defeription  curitufe  de  et 
MarquiJ'at  ;  utilité  dont  il  pourrait  être  à  l'^în-* 
gleterre. 

U  Në  converfation  que  j’ai  eue ,  Milord  ,  avec  un 
député  de  1  lüe  de  Noirmoutier,  fuivant  la  cour  de¬ 
puis  longtems  pour  défendre  fes  malheureux  compatrio¬ 
tes  contre  les  vexations  de  l’abbé  Terrai ,  continuées 
fous  fon  fucceffeur  r  me  fournit  la  matière  de  cette 


a  R  ecuil  de  poéfies ,  qui  paroîc  au  commencement  de  Jan* 
fier, depuis  environ  15  ans. 
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lettre  :  qui  vous  intéreflera.  Il  m’a  bien  voulu  com^ 
muniquer  les  mémoires  prefentes  au  confeil,  &  je  vais 
vous  en  extraire  les  détails  les  plus  curieux.  Il  faut 
d’abord  vous  faire  connoître  cette  ifle,  abrégé  de  la 
Hollande ,  ce  chef-d’œuvre  de  i’induftrie  humaine.  Vous 
ne  croiriez  peut-être  pas  que  j’en  aie  parlé  à  beaucoup 
de  François ,  qui  à  peine  connoiffent  le  nom  de  iVoir- 
moutier  ,  mais  ignorent  du  moins  abfolument  à  quelle 
province  elle  appartient.  En  voici  la  defcription. 

Cette  ifle  ,  iituée  en  Poitou  ,  n’étoit  dans  l’origine 
qu’un  grand  rocher  entouré  de  dunes  de  fable ,  que  les 
vents  &  la  mer  ont  minées. 

Des  François  ont  exécuté  le  projet  hardi  d’en  chaf~ 
fer  l’océan ,  pour  s’emparer  d’un  terrein  ftérile  &  dé- 
foie  qu’il  leur  difpute  encore. 

Cet  clément  terrible  eft  élevé  de  douze  pieds  au 
deflbs  de  la  fuperficie  du  fol  de  l’ifle  tk  pour  pou» 
voir  s’y  maintenir ,  les  habitans  ont  été  obligés  d  oppo- 
fer  à  la  fureur  de  fes  flots  des  digues  artificielles  qui 
occupent  un  efpace  de  onze  mille  toifes. 

Quoique  vaincue  par  l’induftrie  &le  courage  d’hom- 
mes  laborieux  &  infatigables,  la  mer  ne  ceffe  de  tra¬ 
vailler  à  la  deftruétion  de  ces  digues ,  &  pour  réparer 
fes  ravages ,  le  pays  ne  fourniffant  pas  même  de  pier- 
les ,  les  habitans  de  Noirmoutier  font  obligés  d’en  aller 
arracher  à  force  de  bras  à  une  lieue  &  demie  en  mer, 
fur  les  rochers  qui  peuvent  feuls  en  procurer. 

Un  fléau  non  moins  redoutable  que  les  eaux,  tient 
•continuellement  fe3  habitans  en  alarmes j  plus  du  tiers 


de  l’ifle  eft  formé  de  fables  mouvans  que  rien  ne  peut 
fixer,  que  le  vent  enleve  &  difperfe  dans  les  champs 
dont  il  détruit  les  efpcrances  (a)  ;  &  pour  en  donner 
une  idée  ,  il  fuffira  de  remarquer  qu’en  1763  plus  de  dix 
maifons  furent  enfevelies  fous  les  fables  dans  la  paroitTe 
de  Barbatre  ,  &  l’on  y  voit  encore  le  fommet  d’un  mou¬ 
lin  qui  en  fut  couvert,  comme  le  monument  perpétuel 
de  cet  affreux  événement. 


Qu’on  juge  quels  efforts  ,  quels  travaux  il  faut  pour 
repouffer  d’i  ne  part  la  mer  toujours  dévorante  &  livrant 
des  alfauts  continuels  à  l’ifle  &  de  l’autre  pour  réparer 
les  invafions  du  fable  qui  dénaturent  les  meilleures  ter* 

res,  &  contre  lefquelles  ,ain(l  qu’on  le  verra,  l’on  n’a 
que  des  bras  à  employer. 

Cette  ifle  eft  féparée  du  refie  de  la  France  par  un 
courant  de  mer  fi  rapide,  qu’on  ne  peut  y  aborder 
qu’une  feule  fois  par  jour  ,  à  la  faveur  du  reflux  & 
lorfque  le  vent  eft  calme;  &dans  les  temps  orageux , 
elle  devient  une  prifon  abfolument  forcée ,  ou  l’on  eft 
quelquefois  dix  à  douze  jours  fans  pouvoir  entrer  dans 
l’ifle  ni  en  fortir. 

Elle  forme  une  circonférence  d’environ  fept  lieues  , 
fur  une  lieue  d’étendue  dans  fa  plus  grande  largeur  ;  elle 
contient  fept  à  huit  mille  habitans  ,  y  compris  ceux 
de  la  Crôniere ,  fon  annexe. 


a  Dans  quelques  endroits  ces  fables  font  abfolument  ina¬ 
bordables  ,  &  ont  donné  plufieurs  fois  le  :  fpeétacle  effrayant, 
d'animaux  engloutis.  Note  de  V  Auteur  du  Mémoire, 
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XJn  tiers  de  i’Ifle  appartient  au  roi#  comme  feignes 
&  marquis  de  Noirmoutier  00  j  l’autre  tiers  aux  ec- 
cléfiaftiques  &  bénéficiers*,  &  le  dernier  tiers  aux  ha- 
bitans,  dont  les  neuf  dixièmes  ne  font  que  des  marins , 
qui  nés ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  mer ,  apportent  eu 
naiffanttous  les  talens  nécefïaires  pour  former  d’excel- 
lens  matelots  (£)  auffi  cette  Ifle  eft-elle  regardée  de¬ 
puis  longtems  comme  en  étant  1  ccole  &  le  berceau. 

Elle  eft  absolument  dénuée  des  chofes  les  plus  né- 
ceffaires  à  la  vie  \  on  n’y  trouve  ni  bois  pour  laconf^ 
truélion  (c) ,  ni  vignes ,  ni  bœufs ,  ni  moutons ,  ni 
bêtes  de  fomme,  ni  foires,  ni  marchés,  ni  manufac- 
tures  ,  ni  chaux  ,  ni  pierres ,  ni  tuiles ,  ni  ardoifes ,  ni 
plâtre  l’Arabie  n’offre  point  a  1  œil  étonné  de  déféré 
plus  affreux:  tel  eft  le  ciel  fous  lequel  des  homme^ 
ont  ofé  s’établir  contre  le  vœu  de  la  nature. 


a  Depuis  plufieurs  fiedes  les  fupplians  étoient  fous  la  di¬ 
recte  des  feigneurs  particuliers  ,  ils  ont  été  longtems  fous  U 
fuzeraineté  de  la  maifon  de  Trcmouille.  Les  princes  de  la  mai- 
ion  de  Condé  les  acquirent  en  1720  :  ce  n’eft  qu’en  U767  que 
l’augufte  chef  de  cette  branche  a  fait  la  cefîion  de  1  ifle  a  5. 
M.  par  laquelle  les  fupplians  font  rentres  fous  fa  direéte  im* 

médiate.  Note  de  l’auteur  du  mémoire. 

b  Les  Anglois  appellent  les  marins  de  l  ifle  de  Noirmoutier 
fos  louvs  de  mer.  Note  de  V auteur  du  mémoire . 

c  Dans  cette  ifle  on  n’appercoit  que  fur  Ja  cime  du  rocher 
un  bouquet  de  chêne  verd  appartenant  au  roi ,  que  l  on  ref- 
peéte  &  que  l’on  conferve  foigneufement ,  parce  qu  ii  fert  de 

marque  aux navigateurspour lareconnoiflânce  de  lacôte&les 

mener  fans  fe  brifer  contre  les  rochers  qui  entourent  1  ifle  a 
deux  lieues  en  mer  ,  lorfqu’on  veut  gagner  1  embouchure  dç 
ja  riviere  de  Nantes.  Note  de  l  auteur  du  mémoire. 
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î/habkude  des  périls  qui  les  environnent  a  fortifié 
leurs  âmes  .  en  a  augmenté  les  reflbrts  ,  &  le  roi  n’a  point 
dans  fes  états  de  fujets  plus  braves  ni  plusfideles. 

La  Hollande  elle-même,  ce  pays  fingulier,  le  chef- 
d’œuvre  de  l’induftne  des  hommes  &  de  leur  force, 
ne  préfente  rien  de  plus  étonnant  que  le  fpeétacle  de 
Fifle  de  Noirmoutier  ;  mais  que  ces  habitans  font  dans 
une  fituationbien  ditférente  de  ceux-ci,  par  leurs  ri- 
chefles  &  les  reffources  de  leur  commerce  immenfe* 
pour  défendre  leur  pays  contre  leur  redoutable  ennemi/ 
En  tems  de  guerre ,  ce  font  eux  qui  entretiennent 
enleurifle  une  milice  qui  veille  nuit  &  jour  à  fa  gar¬ 
de  ;  ils  n’ont  point  d’autres  armées  ,  d’autres  tréfors  de 
i’état ,  d’autres  fecours  pour  la  défenfe  de  leur  pays , 
qu’eux  mêmes  &  leurs  propres  biens;  eux  feuls  four- 
niflfent  à  tous  les  frais ,  forment  les  milices  &  les  trou¬ 
pes;  tout  le  monde  y  devient  foldat.  Les  enfans  quit¬ 
tent  leurs  foyers  &  abandonnent  peres ,  meres  ,  fem* 
mes  &  parens ,  pour  voler  au  fecours  de  la  patrie*  Spar¬ 
te  n’offrit  jamais  un  fpeétacle  plus  intérefiTant  de  cons¬ 
tance  &  de  courage.  Cette  petite  ifle  conferve  encore 
dix-huit  canons  (#),pris  furl’ennemi  dans  la  derniers 


a  Soixante  matelots  de  l’Ifle  de  Noirmoutier ,  dans  la  der  « 
niere  guerre  ,  fur  un  petit  navire,  que  M.  Jacob  ,pere  du  dé¬ 
puté  ,arma  avec  quatre  canons  &  douze  pierriers  ,  prirent  la 
première  campagne  un  corfaire  Anglois  ;  à  la  fécondé,  un 
navire  quatre  fob  plus  grand  ,  armé  de  dix-huit  canons  ;  mais 
à  la  troifieme  campagne  ,  le  petit  navire  fut  enfin  pris  par 
l'audacieufe  intrépidité  des  matelots  ,  qui  oierent  attaquer 
avec  quatre  canon  une  frégate  Angloife,  qui  en  avoit  trente- 
fix.  iVoîe  de  l’ auteur  du  mémoire. 


guerre,  &  elle  a  fourni  jufqu’à  onze  cens  matelots  ï 
la  navigation:  aufii  nos  rois  1’om  ils  toujours  regardée 
comme  une  des  fources  les  plus  fécondes  &  les  plus 
utiles  pour  leur  marine,  tant  militaire  que  marchande 
On  l’appelloit  autrefois  fijle  delà  marine»  &fes  ma¬ 
telots  donnent  fouvent  au  roi  fes  meilleurs  pilotes  (<z)« 
Toutes  les  dépenfes,  qui  partout  ailleurs  abforbenc 
les  revenus  de  fa  Majetté ,  font  payées  par  les  habitant 
de  Noirmoutier  ;  fervice  militaire ,  garde  de  Fille  &  des 
côtes,  curement  des  ports,  des  étiers &  canaux  ,  eh„ 
tretiens  des  digues,  despoTts,  des  cbarôts  ,  des  che¬ 
mins  ,  conftruétions ,  réparations  des  édifices  publics , 
enfin  tous  les  travaux,  qui  dans  les  autres  provinces  du 
royaume  font  à  la  charge  du  domaine,  font fupportés 
à  Noirmoutier  par  les  habitans.  On  ne  leur  donne  pas 
des  fonds,  d’abondans  matériaux,  des  routes,  des 
quais ,  des  promenades ,  des  lycées  tout  conftruits ,  com¬ 
me  aux  autres  fortunés  habitans  de  la  France.  Touteft 
dans  la  reffourcede  leurs  propres  fonds ,  de  leur  indus¬ 
trie  &  de  leurs  bras  ;  l’état  eft  déchargé  par  eux-mêmes 
de  toutes  ces  dépenfes. 

Après  ces  charges  acquittées  par  les  habitans,  îe 
domaine  du  roi  retire  chaque  année  une  fomme  con- 
fidérable  des  falines  de  rifle  de  Noirmoutier;  les  ha- 

a  En  1692  ,  un  nommé  Jacques  Bauges  ,  de  l’ifle  de  Noir¬ 
moutier  ,  chef-Pilote  fur  les  vaiiléaux  du  roi ,  fauva  à'  l’état 
quatorze  vaijjeaux  de  guerre  ,  qui  périfioient  fans  le  courage 
déterminé  de  ce  marin  ,  feul  allez  brave  pour  exécuter  un© 
entreprife  aufli  hardie.  Note  de  V auteur  du  mémoire . 


bitans  paient  la  dîme  de  tous  leurs  fels,  5c  de  plus  une 
fournie  de  450  livres  pour  taille  de  corps  d’hommes , 
quïn’eft  payée  que  par  la  contribution  des  principaux 
habitansles  moins  malaifés:  tant  le  pays  eft  pauvre/ 

Mais  outre  tant  de  charges  inconnues  à  tous  les  au¬ 
tres  fujets  du  roi ,  c’eft  fur  leurs  terres  mêmes  qu’ils 
®n  fupportent  encore  déplus  pefantes  que  toutes  cel* 
les  fituées  dans  les  autres  provinces  du  royaume. 

Ces  charges  confiftent  dans  l’ifle  de  Noirmoutier, 
en  cens,  rentes  &  terrages,  qui  s’acquittent  annuelle¬ 
ment  à  la  feigneurie. 

Le  terrage  fur-tout  forme  une  redevance  fi  confi- 
dérable ,  que  nulle  impofition  ne  l’égale  ;  il  abforbe 
?-aplus  faine  &  la  plus  forte  partie  des  terres,  en  ce 
qu’il  fe  perçoit  fur  la  totalité  des  fruits ,  tant  dans  la 
portion  de  l’amodiateur ,  ou  colon,  que  dans  celle  du 
propriétaire. 

Les  îeigneursde  l’ifle  l’ont  fixé  ,  i°.  en  confédéra¬ 
tion  de  la  franchife  des  impoficions  royales ,  dont  Tille 
ctoit  en  pofifellion. 

u°.  En  proportion  de  la  valeur  qu’ils  ont  cru  pou¬ 
voir  fuppofer  aux  terres,  prefque  toutes  celles  de  l’ifle 
ont  été  miles  au  fixieme  d’impofitions  en  nature  de  leur 
produit ,  quelques-unes  au  cinquième ,  d’autres  au  fep- 
tieme  ,  huitième ,  neuvième ,  fuivant  la  qualité  des  ter- 
teins:  ce  font  d’énormes  importions.  Les  dernieres 
conceffions ,  comme  des  terres  les  moins  favorables  & 
les  plus  coûteufes  ,  qui  étoient  reliées ,  n’ont  étémtfes 
qu’au  douzième  ;  mais  qu’on  examine  ce  douzième , 

& 
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&  l’on  verra  que  lui  feul  repréfente  encore  plus  de  qua¬ 
tre  vingtièmes  (a)  :  fa  Majefté  devenue  propriétaire  de 
cette  ifle ,  perçoit  ce  droit  qui  donne  un  revenu  con- 
fidérable  au  Domaine. 

Tel  a  été  le  titre  de  concefîion  de  ces  terres ,  qui  hors 
de  l'ille  ne  font  qu’à  a  ou  3  fols  de  cens  par  ai- 

jp 0 O C.  •  «  •  •  •  • 

Le  bled  eft  la  feule  denrée  qui  croiffe  dans  cette 
ifle;  mais  quoique  ce  ne  foit  pas  encore  avec  une 
grande  abondance  ,  à  combien  de  ravages  les  moiffong 
font-elles  expofces!  Les  inondations,  les  pluies  tou¬ 
jours  fréquentes  fur  les  bords  de  la  mer  ,  les  ouragans , 
les  fables ,  les  détruifent  &  les  enlevent  fouvent ,  & 
dans  un  inftant ,  aux  fueurs  de  ceux  qui  les  avoienc 
cultivées....* 

Si  les  habitons  deNoîrmoutier  ne  recueillent  prefque 
rien  chez  eux,  ils  fe  trouvent  dans  la  trille  oblig-tion 
de  tirer  de  la  France  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie  # 
au  vêtement ,  au  chauffage  ,  aux  réparations  &  à  toutes 
les  antres  néceffités  &  commodités  indifpenfables  : 
toutes  cbofes  qu’ils  ne  peuvent  payer  qu’avec  leur  bled 
ou  leur  fel  ;  mais  ces  mêmes  fruits  de  leur  travail  &  de 
leurs  fueurs ,  dont  ils  devroient  efpérer  de  tirer  au  moins 
le  parti  le  plus  avantageux  pour  le  bien  de  leur  ifle, 
on  trouve  le  moyen  par  des  gênes  continuelles  de  les 


a  Le  calcul  en  eft  fait  par  la  letcte  du  fyndyc  de  l’ille  de 
Noirmouder,  en  date  du  27  Septembre  1715.  Note  de  l'auteur 
du  Mémoire . 
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leur  rendre  Couvent  inutiles  &  quelquefois  nuifibîes  (a) 
On  les  traite  tantôt  comme  citoyens,  tantôt  comme 
etrangers,  en  raifon  du  plus  grand  mal  qu'on  veut  leur 
faire  ;  payant  comme  fujets  du  roi  toutes  les  impo¬ 
rtions  ducs  par  ceux  ci  fur  les  marchandifes ,  &  les 
payant  encore  en  qualité  d’étrangers  fur  celles  pour  qui 
il  n’en  eft  dû  que  par  ces  derniers*,  c’eft  une  injuftice 
outrageante  ,  puifqu’eile  va  jufqu’à  dégrader  les  fupplians 
de  leur  véritable  qualité  de  fujets  de  fa  Majefté  (£). 

a  Les  ordonnances  ne  les  fauvent  pas  des  entraves  qu’on  a 
l’adrcfte  de  mettre  à  leur  débit  :en  vain  eft-il  intervenu  un  ar¬ 
rêt  du  3  Juin ,  1775,  qui  défend  d’exiger  aucune  rétribution 
dans  toutes  les  villes  du  royaume  ;  on  a  encore  continué  de 
percevoir  à  Bordeaux  un  droit  de  confignation  fur  des  grains 
expédiés  pour  cette  ville  ,  venant  de  rifle  de  Noirmoutier. 

b  Les  habitans  de  fille  de  Noirmoutier  n’ont  été  réputés 
étrangers  &  traités  comme  tels  ,  que  depuis  qu’ils  font  reunis 
au  domaine  ;  on  leur  donne  cette  qualité  ,  pour  les  grever 
davantage  :  car  dans  les  tempsmême  qu’on  accordoit  des  gra¬ 
tifications  aux  étrangers ,  on  leur  faifoit  encore  payer  le  droit 
de  conjignation. 

Comme  les  fept  huitièmes  des  habitans  ne  vivent  que  de  gros 
bleds  ,  ils  envoyent  leur  froment  au  continent-  pour  avoir  en 
échange  du  feigle,  de  forge  &  des  feves  ,  &  c’eft  alors  qu’on 
à  l’injufticede  les  traiter  comme  étrangers. 

Si  larecoltedans  fille  vient  à  être  enlevée,  ou  par  des  inon¬ 
dations  de  la  mer,  ou  par  des  fubmerfions  de  fables ,  comme 
jl  n’arrive  malheureufement  que  trop  Couvent ,  on  ne  leur  per¬ 
met  pas  alors  d’en  tirer  du  continent,  fousprétexte  qu'ils  en  fc- 
roiem  pafier  à  l’étranger  ;  ce  qui  eft  impoffible dans lefait ,  puif- 
qu’ii  ne  fort  aucun  grain  de  l’iflequine  foitvifé  par  lefubdélé- 
guédef  intendant  qui  reçoitles  ordresduroi  ;  &perfonnene 
peut  attefter  que  l’habitant  en  ait  expédié  hors  du  royaume» 
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Cette  ifie  contient  huit  mille  habitans ,  &  il  n'y  en 
a  pas  dix  donc  la  fortune  excede  cent  piftoles  :1e  fur- 
plus  eft  compofé  de  marins,  de  journaliers  &  d’indi- 
gens ,  qu’on  eft  obligé  de  nourrir  pendant  la  moitié  de 
l’année ,  lorfque  les  récoltés  des  grains  ou  des  Tels  n’onc 
point  été  favorables. 

Entre  cette  claffe  d’hommes  infiniment  précieux ,  les 
uns  vont  en  mer  arracher,  au  péril  de  leur  vie  ,  les 
pierres  que  Tille  leur  refufe  .*  les  autres  emploient  ces= 
pierres  à  réparer  les  digues  que  la  mer  ne  ceffe  d’en¬ 
dommager;  &  pendant  que  les  habitans  les  plus  robus¬ 
tes  &les  plus  vigoureux  travaillent  ainfifans  relâche  à 
la  confervation  de  l’fle,  les  vieillards,  les  femmes  & 
les  enfans  cultivent  miférablement  la  terre  à  fcrce  de 
bras:  ce  tableau  rappelle  ces  pays  d’Afrique,  où  les 
hommes  ,  efclaves  de  la  terre ,  font  les  fondrions  d’a¬ 
nimaux  pour  en  arracher  l'aliment  le  plus  néceffaire. 

C’eft  auffi  à  force  de  bras  que  fe  font  les  charrois , 
j  n’y  ayant  point  de  bêtes  de  fomme  ,  comme  on  Ta  dé- 
|  ja  obfervé. 

Qu’on  ajoute  à  cette  ingratitude  du  fol,  tous  les 
i  maux  que  la  mer  fait  perpétuellement  fouffrir  à  ces  mê- 


que  pendant  les  tems  des  permfifions  générales  qui  ont  été 
accordées. 

Enfin  ü  un  habitant  poffede  un  terrein  à  deux  lieuesdeNoir- 
moutier,  &lque  fes  granges &bâcimens  retrouvent  dans  lTfle, 
on  ne  lui  permet  pa3  d’y  faire  porter  les  récoltés  en  nature, 
parce  que  ces  grains  font  de  France  ,&  qu’il  eft  dans  ce  cas 
avantageux  aux  financiers  de  fes  réputer  étrangers.  Tout  fe 
fait  félon  le  caprice  des  prépofés  &  futilité  des  gens  de  fi¬ 
nance.  Cette  nott  eft  de  L'auteur  du  mémoire. 
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sues  habitans  :  tantôt  ce  font  des  digues  qui  fe  rom¬ 
pent  ,  tantôt  des  vents  impétueux  dont  la  violence  em¬ 
porte  fouvent  les  toits  des  bâtimens  qui  ne  font  que  de 
conftruétion  légère,  faute  de  matériaux,  &  qui  fou- 
levant  les  flots  au  deflus  des  digues  mêmes  ,  jettent 
des  eaux  immenfes  &  des  fables  prêts  à  engloutir  ls 

purys,  qui  ravagent  tous  les  lieux  partout  où  ils  paflentç 

couvrent  fouvent  les  terres  de  leurs  maffes  indeftructi- 
blés  ;  occaiïorment  des  defféchemens  &  les  réparations 
}es  plus  ruineufes  ;  on  conviendra  que  nul  pays  ne  mé¬ 
dita  plus  la  protection  des  Souverains 

Ces  malheurs  ne  font  point  chimériques ,  ils  ne  font 
que  trop  atteftés  par  le  Ipeélacle  du  local  même.  L  au¬ 
teur  continue  : 

Les  ports  que  cette  ifle  pofledoit  autrefois*  ont  été 
comblés  à  un  tel  point  que  ceiui  qui  relie  ,  lequel  con- 
tenoit  quatorze  navires  à  douze  pieds  d  «-au ,  en  peut 
à  peine  recevoir  deux  aujourd’hui  qui  prennent  au  plus 
fix  pieds.  Du  côté  du  vieux ,  les  côtes  naturelles  font 
dégradées  au  point  qu’il  eft  tout- à-fait  inftant  &  in- 
difpenfable  d’y  conftruire  une  digue  L’ancienne  grande 
digue  a  befoin  auffi  de  réparations  -,  tel  eft  l’état  terri¬ 
bles  aéluel  de  cette  ifle. 

C’efl  dans  cette  pofition  ,  Milord  ,  que  le  miniflte 
d»s  finances,,  fans  refpcél  pour  leurs  chartes,  non  in¬ 
terrompues  depuis  Charles  VI  fjxJ  ,  maintenant  ces  in- 

a  Les  lettres  de  Charles  VI ,  du  25  Oétrobre  1392  ,  anncm- 
cemque  ces  privilèges  exiftoient  de  tout  temps  au  moins  ,  & 
ni-1,  qu’il n’ eft  mémoire  du  contraire.  Note  (te  ïmsurda  m- 


' 
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fuïaîres  dans  plufieurs  privilèges ,  exemptions ,  immuni¬ 
tés,  affranchiffemens,  &c.  a  voulu  les  grever  de  l’im¬ 
pôt  des  vingtièmes ,  lorfqu’ils  réclamoient ,  au  contrai¬ 
re  ,  contre  d’autres  auxquels  ils  prétendoient  être  affujec- 
tis  injuftemeat  depuis  leur  réunion  au  domaine  de  ls 
couronne.  Tant  qu’ils  ont  vécu  fous  la  directe  des  fei- 
gneuîs  particulier  leurs  conceffions  n’ont  point  reçu 
la  moindre  attaque.  À  peine  en  font-ils  fortîs  ,  que* 
tous  les  maux  dont  ils  fe  plaignent  aujourd  hui  font 
venus  fondre  fur  eux  (æ). 

Vous  allez  juger  de  l’ignorance  ou  de  la  barbarie  du 
gouvernement  d’alors ,  qui ,  d’une  part ,  s  arrêtant  au 
mot  de  vingtième,  ne  voyoit  pas  que  les  habitans  de 
Noirmoutier ,  malgTé  leurs  exemptions  apparentes,  con- 
tribuoient  en  effet  plus  auxbeioins  de  1  état  que  les  lu- 
jets  le  plus  grévés  des  importions  royales  ;  de  l’autre  9 
que  ce  feroit  les  réduire  à  déferter  une  ifle  dans  laquel¬ 
le  ils  ne  pourroient  plus  fubüfter ,  &  cependant  très- 

importante  à  la  France. 

C’eft  d’après  cette  double  confidération  que  les 
narques  François  ont  toujours  ménagé  ces  infulaires.  Us 
ont  lenti  que  les  ravages  frcquens  des  élémens  dans 

_ JIL  -  ,,  i  «  i, bhiii-  -  i  n  ■  '  —  — — ■  i wlï 

a  En  1468  ,  les  droits  fur  les  tabac  ont  commencé  à  leur 
être  impofés  ;  en  1770&  1771  >  on  leur  a  fait  fubir  les  fol3 
pour  livre  du  contrôle  ,  les  inlinuations,  le  centième  denier  9 
les  franc-fiefs  &  droits  d’échange droits  perçus  fans  titres  5 
&  auiïi  préjudiciables  au  roi ,  comme  marquis  &  feigneur  de 
Noirmoutier ,  qu’aux  particuliers  ,  à  qui  les  terres  appartien¬ 
nent  ,  morcelées  en  mille  petites  parties.  Note  de  l'auteur  du 
mémoire, 
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leur  file,  les  expofoient  à  des  pertes ,  à  des  réparations 
St  à  des  travaux  continuels,  qui  ne  pouvoient  fe  fup-  | 
porter  que  par  l’attrait  invincible  de  tout  homme  pour 
le  pays  où  il  elt  né  ;  mais  qu’il  eft  un  terme  à  tout  > 

&  que  le  défefpoir  pourroit  les  exciter  à  abandonner 
une  patrie  ingrate  ou  à  la  livrer  aux  Anglois.  En  effet  9 
Milord,  ce  lieu  ne  nous  feroit  pas  indifférent  :  il  nous 
ferviroit  d’une  place  d’armes  redoutable,  d’où  nous  pour¬ 
rions  fans  ceffe  inquiéter  les  provinces  voifines ,  St  faire 
même ,  foit  par  la  Bretagne  ,  foit  par  le  Poitou  ,  &  la 
Saintonge,  des  defcentes  dangereufes  en  France.  Aufîi 
tous  les  rois ,  &  même  Louis  XIV ,  la  reconnoilfent-ils 
comme  très-importante  au  bien  de  leur  royaume. 

Je  vous  ai  oblèrvé  plus  haut  ,  Milord  ,  que  beau* 
coup  de  François  ignoroient  même  l’exilterfce  de  cette 
ifle.  Ce  n’étoit  pas  M.  le  Chancelier  Maupeou  ;  c’eft 
en  connoiffance  de  caufe  qu’ily  avoit  confiné  en  1771 , 
lors  de  la  révolution  de  la  magiftrature ,  un  des  plus 
vertueux  &  de  plus  intrépides  magifirats  du  parlement 
de  Paris ,  le  prcfident  Hocquart,  Auffi  les  habitans  ont- 
ils  réclamé  fon  atteftation  Voici  la  lettre  de  cet  illuffcre 
exilé,  adrefTée  àM.  Turgot ,  elle  elt  remarquable  : 

Monsieur  , 

Les  habitans  de  Fille  deNoirmoutier  attendent  avec 
confiance  de  votre  jultice  la  confirmation  des  privilèges 
dont  ils  jouiffent  depuis  plufieurs  fiecles,  &  qui  font 
confignés  dans  des  chartes  les  plus  anciennes  &  le* 
plus  iefpcétabies.  Le  député  de  cette  file,  qui  folli- 
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cite  auprès  de  vous ,  Monüeur  ,  cette  confirmation  5 
a  cru  que,  par  le  léjour  forcé  que  j’ai  fait  dans  cette 
malheureufe  contrée,  mon  témoignage  feroit  peut-être 
de  quelque  confidération  ,  pour  vous  perfuader  de  la 
vérité  des  faits  qu’il  a  eu  l’honneur  de  vous  expofcî 
Je  dois  à  la  vérité  celui  de  vous  attefter,  Monüeur* 
qu’il  n’a  pu  vous  rendre  que  foiblement  encore,  com¬ 
bien  le  fort  des  habitans  de  cette  ifle  eft  digne  de  la 
protection  du  roi  ,  &  des  fentimens  d'humanité  qui  ren>» 
dent  votre  adminiftradon  précieufe  à  l’état.  On  â  peine 
à  imaginer  qu’une  ifle  ,  expofce  continuellement  à  être 
engloutie  par  la  mer,  &  privée  de  tous  les  befoins  gé¬ 
néralement  quelconques  nécefîaires  à  la  vie,  puiffe  être 
habitée  par  des  hommes  deftinés  à  lutter  continuellement 
contre  la  fureur  de  l’océan  ,  par  des  digues  &  des  tra¬ 
vaux  immenfes  auxquels  ils  emploient  leurs  bras  &  leur 
exiftence  ,  &  dont  ils  ne  font  détournés  que  pour  la. 
bourer,  femer ,  récolter,  pareillement  à  bras  &  fans 
le  fecours  d’aucuns  beftiaux,  des  terres  qui  ne  font  fer¬ 
tiles  que  par  l’induftrie  infatigable  des  colons.  Voilà  , 
Monüeur ,  ce  que  j’ai  vu  ,  voilà  ce  que  j’ai  admiré  dans 
une  ifle  qui  devroit  être  défertée  ,  étant  dénuée  de  tout  ÿ 
de  bois,  de  pierres,  de  chaux,  de  plâtre,  de  manu¬ 
factures  ,  de  marchés,  de  bêtes  de  fomme  ,  de  beftiaux  «, 
&c.  &  c.  Cependant ,  Monüeur ,  les  habitans  font  fu- 
jets  à  des  redevances  &  des  droits  fi  forts ,  qu  ils  ab~ 
forbent  les  deux  tiers  du  produit  de  leurs  travaux  ,  fana 
compter  ceux  auxquels  ils  font  forcis  de  s  afTujett ! r 
eux- mêmes  à  grands  frais  pour  leur  conflruCtion  & 
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l’entretien  des  digues  qui  les  défendent  de  la  mer.  Vous 
êtes  peut  être  ,  Monfieur ,  plus  iuftruit  que  moi-m.ême 
de  tous  ces  faits  &c/’ 

Vous  n’aurez  pas  etc  furpris ,  Milord  ,  vu  le  carac¬ 
tère  dur  &  intraitable  de  l’abbé  Terrai ,  qu’il  ait  ofé 
enfreindre  les  privilèges  de  l’ifle  de  Noirmoutier  (a')  , 
mais  que  M  Turgot ,  cet  ami  de  l’humanité ,  ce  minif- 
tre  rempli  d’une  11  grande  intégrité,  fi  ami  de  la  liber¬ 
té;  reipeétant  fi  fort  les  propriétés ,  perfifte  à  vouloir 
ccrafer  ces  citoyens  gémifîans ,  (JT),  c’eft  ce  qui  voes 

a  M.  Jacobs  prétend  cependant  que  tout  étoit  prêt  pour  le 
jugement  &  la  confirmation  des  privilèges  des  habitans  de 
1  Hle  de  Noirmoutier  ;  que  l’abbé  Terrai  s’étoit  rendu  à  la 
jüftice  de  leurs  réclamations  ,  lorsqu’il  a  été  déplacé. 

b  C’eft  contre  un  arrêt  du  confeil  du  21  Février  1775, 
c’eft-à  dire  rendu  fous  le  Miniftere  de  M.  Turgot ,  qu’ils  ré¬ 
clament  j  en  ayant  reçu  au  contraire  la  confirmation  au  mo¬ 
ment  où  une  tempête  afïreufe  avoit  brifé  les  digue3  en  plu¬ 
sieurs  endroits  j  &  dégradé  confîdérablement  ce  qui  refie 
dtes  côtes  naturelles  ;  où  la  mer  ,  en  s’ouvrant  un  pallàge  , 
avoit  enlevé  des  monceaux  de  fel  ,  &  inondé  des  terres 
qu’elle  avoit  rendu  ftérîles  pour  plufieurs  années;  où  elle 
menaçoit  d’engloutir  les  habitans  effrayés  ,  en  reprenant  fur 
eux  le  terrein  qu’ils  ont  gagné  fur  elle  &  qu’ils  étoient  occu¬ 
pés  à  lutter  contre  fon  courroux.  Chacun  alors  quitta  fes  tra¬ 
vaux  ,  &  prévoyant  qu’aprcs  le  prélèvement  de  cette  nou¬ 
velle  impofition  ajoutée  à  une  multitude  d’autres  charges 
inconnues  partout  ailleurs  ,  parce  que  la  plupart  tiennent 
à  la  nature  du  fol  &  de  l’ifle  &  au  danger  de  fa  fitua- 
tion  ,  il  ne  lui  refteroit  plus  de  quoi  fubfifter ,  la  conf- 
ternation  devint  généra’e.  La  lettre  que  le  fyndic  de 
lifle  écrivit  au  député  qui  étoit  à  Paris,  en  contient 
ans  peinture  auffi  fîdelle  que  frappante  :  cette  fâcheufe 
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fera  frémir.  Il  faut,  ou  que  le  contrôleur  généra! aïe 
une  conduite  bien  inconféquente  à  les  principes,  ois 
qu’il  foie  tellement  abfédé  que-la  vérité  ne  puiffe  fran¬ 
chir  Tes  encours  &  arriver  jjfqo’à  lui.  Concluons  que 
fi  ce  miniftre  n’a  pas  le  deîpotifrne  dans  le  cœur, il 
l’a  bien  dans  la  tête.  Purifient  à  jamais  ceux  qui  l’ont 
dans  l’u.n  ou  dans  l'autre!  Tels  font  mes  vœux ,  Mi¬ 
lord  ,  &  finement  les  vôtres ,  qui  ne  feront  pas  réalifés  » 
car  il  me  paroît  que  notre  parti  eit  toujours  bien  foibîis 
dans  le  parlement  ;  mais 

J ufi u m  ac  tenacem  ’ propofîti  virum 

Non  civium  ardor  prava  jubentium 

«•••#•  •  •  •  *  * 

* 

Mente  qualit  folidà. 


Paris,  ce  21  Avril  1776. 


LETTRE  XXXII. 


Concernant  la  fuite  des  opérations  de  M.  le  comte  de, 
Saint'G&r  nihin. 

Omme  vous  avez  été  content.  Milord,  de  mes 
entretiens  avec  mon  militaire  ;  qu’il  m'a  femblé  fort  inf  - 

cheufe  nouvelle,  luimarqnoit  il  ,  nenous  laifle  ni  mains  ni 
voix  ;  elle  nous  jette  dans  un  accablementmexprimable  :  vous 
êtes  jeune,  continuoit-il  ,&  vous  pouvez  vous  faire  un  fort 
ailleurs;  maisnous  autres  vieux ,  il  nenous  refie  de  reflourço' 
que  les  gemifiements.  Note  de  V auteur  du  mémoire . 
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îTait  &  allez  impartial,  j'ai  attendu  le  moment  de  le 
xencontrer  &  de  le  faire  jafer  fur  la  fuite,  jufqu'àpré- 
fent,  des  opérations  de  M.  le  comte  deSc.  Germain, 
afin  de  vous  en  donner  un  récit  fatîsfaifant ,  qui  ait  un 
enfemble  nourri  de  réflexions  &  d’anecdotes ,  tel  en 
un  mot  que  vous  les  aimez.  Je  l’ai  vu  depuis  peu  j 
j  ai  eu  occafion  de  lequeftionner  fans  trop  afîeéter  fur 
cela  une  curiofité  qui  de  la  part  d’un  étranger,  au- 
îoit  pu  lui  paroître  fufpeéte  à  la  longue,  &  il  s’eft  ex¬ 
pliqué  avec  confiance.  C’eft  lui-même  qui  le  mit  le 
pi  carier  fur  la  voie-  Voici  notre  troifieeie  dialogue. 
Le  Militaire. 

Eh  bien  /  Milord  ,  il  s’eft  paffe  beaucoup  de  chofes 
depuis  que  je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Oui,  Monfieur ,  &  de  bien  des  natures. 

Le  Militaire. 

Je  parle  de  celles  qui  ont  rapport  à  nos  converfju 
tions  fur  le  miniftre  de  la  guerre  aftuel  &  fes  opé- 
jations. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Je  ne  fuis  pas  allez  au  fait  de  votre  conftitution mi¬ 
litaire  pour  en  juger  pertinemment,  mais  en  général  je 
vois  qu’on  n’en  eft  pas  content. 

Le  Militaire, 

On  en  eft  au  contraire,  très-mécontent.  Maïs  c’c- 
oic  i  névitable  ;  M-  de  S*.  Germain  ayant  manqué 
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fon  coup  ne  pouvoit  y  revenir ,  il  falioit  que  tout  le 
ïeffce  fe  reiïentît  de  fa  foibiefie. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

L’ordonnance  concernant  l’école  militaire  eft  3  ce 
me  femble  9  celle  dont  on  eft  le  plus  fatisfait. 

LeMilitaire. 

Vous  voulez  parler  de  la  déclaration  du  roi  (  a  } ■  ■ 
qui  donne  une  nouvelle  forme  à  la  fondation  faite  pour 
l'éducation  de  la  noble j]e  pauyre.  Elle  n’eft  pas  de 
lui:  elle  eft  de  l’archevêque  de  Touloufe.  Voici  IV 
necdote.  Ce  prélat  s’eft  mis  en  tête  d’aggrandir  une 
terre  de  fon  frere ,  qui  porte  leur  nom  de  Brienne,  Il 
a  fait  du  chef-lieu  un  endroit  confidcrable  ,  &  pour 
le  rendre  plus  fameux  il  y  a  établi  un  college  de  mi¬ 
nimes.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  il  a  préféré  cet  ordre 
peu  renommé  pour  la  doélrine.  Perfonne  ne  s’empref- 
faut  de  remplir  cette  nouvelle  maifon  d’inftitution  ,  il 
a  imaginé  de  profiter  de  la  confiance  du  comte  de  St- 
Germain  en  lui,  &  de  la  faire  tourner  à  l’accomplif- 
fement  de  fon  projet.  Il  connoitïoit  le  génie  de  ce 
miniltre  novateur  ,  &•  d'ailleurs  le  befoin  qu'il  avoic 
d’argent  pour  fubvenir  aux  bouleverfemcns  qu’il  vou- 
loit  opérer  dans  fon  departement;  il  lui  a  perfuadéds 
détruire  l’école  militaire  à  Palis,  ainfi  que  celle  de  la 
Fléché  ,  de  s’emparer  des  tréfors  qu’il  trouveroit  dans 

a  Eu  date  du  i  Février  1776  ,  enrégifirée  au  parlement  , 
1  es  grand  chambre  &  tour n elle  afièm  blées ,  le  5  du  même  moia^ 
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la  première,  d’attribuer  à  fa  difpofition immédiate îe$ 
gros  revenus  attachés  à  cet  établiffement ,  &de  le  per¬ 
fectionner  d'une  part  en  mettant  les  jeunes  élevés 
dans  des  colleges  ordinaires  ,  &  faifant  des  autres  des 
.  cadets  à  la  fuite  des  régimens.  Il  lui  a  fait  envifager 
les  raifons  d’une  telle  réforme,  &  l’amélioration  qui 
en  réfulteroit ,  foitpour  l’éducation  des  éleves ,  foiten 
économies  fur  cet  objet  &  le  miniftte  n’a  pas  fenti 
que  tout  cela  n’étoit  que  pour  illuftrer  le  college  de 
Brienne,  en  le  choififfanc  comme  un  de  ceux  deliincs 
à  recevoir  les  enfans  agrées  par  S.  M. 

L'  E  s  p  1  0  n, 

Vous  m’apprenez-là:  d’étranges  chofesî  Au  refie  de 
plus  foibles  caufes  ont  fouvent  produit  de  plus  grands 
événemens.  Peu  importe  auffi  le  motif,  s’il  en  îélults 
un  bien. 

Le  Militaire. 

C’eft  ce  qu’il  s’agît  d’examiner.  Suivons  d’abord 
l’hiftorique  &  allons  toujours  pièces  en  main.  Je  me 
trouve  dans  la  poche  cette  déclaration.  Lîfons  d’abord 

îe  préambule. 

,,  L’affedtion  particulière  que  le  feu  roi ,  notre  très— 

honoré  feigneur  &  ayeul  ,  a  toujours  confervée  pouf 
,,  la  nobleife  9  &  furtouc  pour  ceile  qui  lé  deftinoit  à 
>,  la  profeflîon  vies  armes ,  l’ayant  engagé  à  venir  au 
J9  fecoars  des  gentilshommes  qui  n’avoient  pas  allez  de 
„  fortune  pour  procurer  à  leurs  enfans  les  inftruéliong 
,,  convenables  à  leur  naiflance,  il  auroic ,  par  édit  du 
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■„  mois  de  Janvier  1751  ,  fondé  une  maifon  d'édu- 
5)  cation  fous  le  nom  d ’ école  royale,  militaire  ,  pour  y 
entretenir  gratuitement  cinq  cents  gentilshommes, 

„  depuis  l  âge  de  huit  ans  jufqu’a  celui  de  18  ou  de  no  , 

,,  &  ordonné  que  cette  école  feroit  placée  aux  environs 
,,  de  la  ville  de  Paris j  mais  ayant  bientôt  reconnu 
„  qu’une  éducation  toute  militaire  ne  pouvoit  pas  con- 
5,  venir  à  un  âgeaufft  tendre  ,  non  plus  qu’à  ceux  des 
éleves  qui  pounoient  un  jour  fe  deftiner  à  d  autres 
profelnons  également  utiles  à  l’état ,  il  auroit ,  par 
fa  déclaration  du  7  Avril  1764  ,  en  divifant  cepre- 
9,  mier  étab'iffement ,  formé  un  penftonnat  au  college 
de  la  Fléché ,  pour  y  placer  lefiits  éleves  ,  depuis 
,,  l’âge  de  huit  ans  jufqu’à  l’âge  de  quatorze,  &  or- 
9>  donné  qu’après  qu’ils  y  auioient  reçu  les  premières 
5>  inftruétions  communes  à  tous  les  états,  onappelle- 
roit  à  l’Ecole  Militaire  ceux  qui  montreroient  des 
,,  difpofitions  pour  la  profeffion  des  armes:  animés  des 
,,  mêmes  vues,  héritiers  de  la  même  affeétion  pour 
,  notre  nobleffe  &  perfuadés  que  nous  trouverons 
toujours  en  elle  le  zele  ardent  pour  la  gloire  delà 
'  nation  &  pour  le  fervice  de  fes  maîtres  ,  dont  elle  a 
„  donné  tant  de  preuves  depuis  l’origine  de  lamonar- 
3,  chie,  nous  nous  fommesfait  rendre  compte  defdits 
„  établiffemens ,  de  la  forme  d’inftru&ion  qui  y  eft  fui- 
,,  vie  ,  des  progrès  des  éleves  qui  y  font  aétuellemenc , 
&  de  ceux  qui  en  font  fortis  pour  entrer  dans  nos 
,,  troupes,  ainfi  que  l’emploi  des  biens  &  revenus 
},  affectés  par  le  feu  roi  à  cette  fondation  :  laconnoif- 
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jj  Tance  réfléchie  que  nous  avons  prife  de  ces  difFérens 
,s  objets  nous  a  persuadés  qu’un  écabliflement  fi  refpcc-» 
55  table,  &  qui  fait  tant  d’honneur  à  la  mémoire  de 
notre  ayeul,  pouvoit  encore  être  perfectionné,  & 
,,  qu’il  deviendroit  en  effet  bien  plus  utile  à  notre  no- 
,,  bleffe,  fi  les  éleves  de  la  première  claffe  ,  au  lieu 
„  d’être  réunis  dans  la  maifon  de  la  Fléché ,  étoient  dif- 
„  tribués  dans  plufieurs  colleges  de  plein  exercice  ,  fi- 
,,  tués  en  différentes  provinces  de  notre  royaume,  où 
,,  ils  feroient  plus  à  portée  de  leurs  familles  ,  &  où  ils 
,,  recevroient  la  même  éducation  &  les  mêmes  inftruc- 
,,  tions  que  les  autres  penfionnaires  ;  cette  nouvelle  for- 
,,  me  nous  a  paru  d’autantplus  capable  de  remplir  les  vues 
,,  du  feu  roi,  &  d’autant  plus  avantageufe  ànosfujets, 

&  principalement  à  notre  nobleife  ,  qu’outre  les  avan- 
,5  tages  li  connus  d’une  éducation  publique  &  commu- 
,,  ne  à  toutes  les  claffes  de  citoyens ,  les  mefures  que 
,,  nous  nous  réfervons  de  prendre  pour  la  plus  grande 
,,  perfection  de  l’enfeignement  dans  les  colleges  que  ' 
,,  nous  aurons  choifis ,  profiteront  également ,  &à  nof- 
„  dits  éleves  &  aux  enfans  de  ceux  de  nos  fujets  qui 
,,  feront  élevés  dans  les  mêmes  colleges  ;  enfin  nous  avons 
,,  reconnu  avec  la  plus  grande  fatisfoétion  qu’en  amclio- 
5 »  rant  le^>  revenus  de  1  eede  militaire  ,  S2  en  les  cm** 

„  ployant  avec  la  plus  grande  économie,  nous  ferons 
„  en  état, non  feulement  de  porter  jufqu’àfix  cents 
,  &  peut*  être  davantage ,  le  nombre  des  éleves  delà  pre. 

,,  mieredaiïe,  qui  n’étoic  fixé  qu’à  deux  cent  cinquan- 
©>  te  par  ladite  déclaration  du  y  Avril  4764,  maisiuç- 


'  .  V  ». 


(  îo9  ) 

^  me  d’entretenir  au  moins  douze  cents  cadets  g£htil- 
9,  hommes ,  que  nous  nous  propofons  de  former  dans  nos 
régimens ,  pour  fetvir  de  pepiniere  aux  officiers  de 
„  troupes /c’eft  dans  cette  école,  vraiment  militaire, 

„  qu’éloignée  delà  capitale  notre  jeune  noblefferece- 
vra ,  fous  les  yeux  des  chefs  des  régimens  où  ils  fe- 
,,  ront  dellinés  à  fervir ,  les  inltruftions  &  les  exemples 
,  les  plus  capables  d’élever  l’ame ,  d’encourager  les  ta- 
leûs&  de  faire  germer  toutes  les  vertus,  &c.  ” 
Comparez  ce  préambule  verbeux  ,  entortillé  ,  ilia- 
foire  ,  minutieux ,  avec  les  autres  de  M.  de  St.  Germain  ? 
courts ,  fimptes ,  francs  &  nobles ,  vous  concevrez  ai- 
fcment  qu’ils  ne  partent  pas  de  la  même  main.  Dif- 
cutons-le  enfuite.  Il  en  réfulte  que  l’intention  du  feo 
roi  ctoit ,  i°.  de  venir  au  fecours  de  la  noblefîe  indi¬ 
gente,  en  la  déchargeant  de  l’éducation  d’une  partie  de 
fes  enfans.  a°.  D’élever  un  monument  pour  recevoir 
ces  éleves ,  qui,  par  une  ofientation  bien  ou  mal  en¬ 
tendue  (je  n’examine  point  cela  dans  ce  moment  ci) 
flattât  l’amour-propre  de  Louis  XV ,  &  pût  s’affimiler 
en  quelque  forte  aux  Invalides.  30.  Qu’ils  fuffent  raf- 
femblés  à  Paris  ou  aux  environs  de  cette  capitale ,  cen¬ 
tre  de  tous  les  talens ,  de  toutes  les  fciences.  40.  Qu’ils 
xeçuflent  une  éducation  commune ,  uniforme  &  généra- 
jale.  5°.  Enfin ,  que  loin  de  devenir  à  charge  à  leur 
famille,  ils  puflenc  lui  être  utiles  en  occupant  tout  de 
fuite  des  places  au  ferviceou  dans  les  divers  ordres  de 
l’état  qui  leur  feraient  deftinées. 

Que  fait-on  faire  à  Louis  XVI ,  après  avoir  comblé 
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d’éîogGsrctabliffcmenc  de  Ton  prédéceiîeur  ?  En  le  coir^ 
firmant ,  &  dans  ledefîein  de  le  perfectionner  ,  il  Fa- 
îicantic  prefque  dans  toutes  fes  difpofitions.  D’abord  il 
détruit  le  monument  &  attaque  ninfi  la  gloire  du  roi 
dans  la  partie  peut  être  qui  l’avoit  le  plus  flatté;  puis  il 
difperfe  les  éleves ,  il  les  renvoie  dans  le  fond  des  provin¬ 
ces.  Il  les  expofe  à  autant  d’inftitutions  diverfes  qu’il  y 
aura  de  colleges  &  de  rcgimens  :  enfuite  lorfqu’ils  feronc 
cadets,  il  les  rend  prelqueaufîi  à  charge  à  leurs  ’parens 
qu’ils  l’auroient  été  chez  eux  ,  par  une  infinité  de  beloins 
auxquels  il  faudra  que  ceux-ci  fuppléent  &  à  quoi  il 
étoit  pourvu  à  l’hôtel,  Enfin,  fous  prétexte  d’économie 
des  revenus  de  la  fondation ,  pour  l’augmentation  du 
nombre  des  éleves  &  la  création  des  cadets,  il  con¬ 
centre  tous  les  fonds  dans  les  mains  du  feul  miniftre  de 
a  guerre ,  &  au  lieu  d’un  établifiement  qui  réuni  en 
un  feul  point,  fous  lesyeux  du  monarque  même,  de 
fa  cour  &  de  toute  la  nation  en  quelque  forte,  auquel 
on  ne  pouvoir ainfi  toucher,  innover  qu’elle  n’en  fût 
avertie ,  on  en  fubfiitue  cent  autres  cbfeurs  qui  fe  main¬ 
tiendront  ou  s’éteindront  au  gré  du  chef,  dans  le  filen- 
ce,&fans  que  perfonne  en  foie  inftruit. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Voilà  une  critique  bien  amere  du  nouveau  plan  de 
M.  de  St.  Germain,  je  ne  puis  cependant  difeonvenrr 
qu  elle  ne  foit  fpécieufe  ,  &  vous  m’ouvrez  les  yeux 
fur  une  infinité  de  contradictions  &  de  gaucheries  que 
je  n’avo.’s  point  remarquées  dans  la  déclaration.  Ma** 


comme  tout  a  ton  bon  &  fon  mauvais  côté ,  en  ad¬ 
mettant  que  pat  ce  bavardage  on  ait  cherché  a  ména¬ 
ger,  plus  que  M.  Turgot  dans  fes  préambules.,  la  mé¬ 
moire  de  l’ayeul  du  roi,  permectez-moi  de  vous  rap- 
pellei  l«s  vices  de  l’inftitution  de  l’ccole  militaire  aux¬ 
quels  on  a  voulu  remédier ,  ceux  du  moins  que  3  a1 
entendu  lui  reprocher. 

1?.  Le  -  monument  qu’on  exalte  tant ,  eft  .fort  eau 
en  effet  &  le  feroit  encore  davantage  ,  s’il  n’avoit  pas 
dans  les  invalides  un  voifinqui  l’éctaîât.C’eft  un  co¬ 
lifichet  à  côté  de  celui-ci:  l’école  militaire  ne  femble 
être  que  le  commun  du  premier.  Mais  eh- il  permis  à 
un  roi  de  dépenfer  pour  fa  vanité  au  détriment  de  ion 
royaume  ,  afin  de  foulager  la  claffe  la  plus  illuftre  >  mai? 
la  moins  utile  de  fes  fujets. 

Le  Militaire. 

D’accord:  mais  la  fottife  étoît  faite.  Si  en  detrui- 
fant  ces  bàtimens  on  faifoit  rentrer  dans  les  coffres  de 
l’état  ce  qu’ils  ont  coûté,  cela  feroit  à  confiderer. 

!  Qa’ arrivera-t-il ,  au  contraire  ?  Ils  feront  vendus  à  quel¬ 

que  compagnie  de  fripons,  qui  s’enrichiront  de  ces 
dépouilles ,  ou  qu’un  prince  s’en  emparera  ,  ou  qu’on 
fera  des  années  entières  fans  en  difpofer  *,  que  des  par¬ 
ticuliers  s’y  inflalleront  &  chercheront  à  perpétuer  la 
vacance. 

L’Espion. 

On  épargne  au  moins  les  frais  énormes  de  1  état- 
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Le  Militaire. 


Point  du  tout  ;  au  contraire  9  ces  Meilleurs ,  avant 
étoient  payes  pour  faire  quelque  chofe;  au  lieu  que 
3  apprends  qu  on  leur  conferve  leurs  appointcmens  en 
entier  pour  ne  rien  faire.  Sans  doute  ils  s’éteindront 
a  leur  mort  ;  mais  avant ,  l’école  militaire  fera  rétablie. 
Pour  un  minîftrequi  a  voulu  la  détruire ,  trop  de  gens 
font  in  ter  tlfé  s  a  Ton  foutien.  D  ailleurs  ne  pouvoit-on 
réduire  cesappointemens  ?  Combien  de  militaires  de  dif- 
tînélion  auroient  accepté  ces  •  ’acea  à  meilleur  compte  ? 

L’Espion.  | 

2°  L  éducation  des  élevei  ct.oit  abfolument  vicieu- 
fe.  L  autorité  defpotique  réfidant  uniquement  dans  les 
militaires  altiers,  ignorans  pour  la  plupart ,  fans  aucun 
goût  pour  les  lettres  &  les  arcs ,  fans  égard  pour  les 
infütuteurs ,  ceux-ci  ne  pouvoient  qu’être  méprifés  de 
leurs  di fciples  gâtés  par  l’exemple  pernicieux  des  chefs. 
Delà  ,  l’eîprit  d’orgueil,  d’indépendance,  de  dédain 
pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  eux;  efpric  qui  fe  rfiani- 
feftoit  jufques  dans  les  corps  où  ils  paffoient  &  les 


faifoient  reconnoître  &  détefter  de  tous 
Le  Militaire, 


Autre  abusa  corriger.il  falloir  Lifter  prendre  moins 
d’empiétement  aux  uns  &  donner  plus  de  confidération 
&  d’autorité  aux  autres,  les  décorer  même.  Eft-ce 
qu’un  profefieur  qui  auroit  formé  dignement  un  efîain 
de  jeune  nobleffe,  n’auroit  pas  mérité  la  croix  de  Se* 
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Louis  autant  que  ceux  qui  la  gagnent  à  tuer  de* 
hommes? 

V  E  s  P  i  o  N. 

3o.  h  eft  fort  difficile  de  déraciner  des  abus  nés  en 
quelque  forte  avec  ,  ou  de  l’inftitution  même.  On  a 
voulu  y  couper  court  radicalement  en  difperfant  ces 
élevés  dans  des  colleges  avec  des  enfans ;de  tout  état, 
loin  du  fafte  &  de  l’éclat  du  régime  militaire. 

Le  Militaire. 

Admirez  la  fingularité  de  cette  difpofiticm  Les  gens 
de  province,  pour  peu  qu’ils  foient  ailés,  fe  font  un 
point  d’honneur,  ce  qu’ils  appellent,  de  fc  fa.ign.er 
pour  envoyer  leur  enfans  dans  la  capitale,  comme  de¬ 
vant  y  recevoir  une  meilleure  éducation  On  prétend, 
aujourd’hui,  que  les  élèves  de  l’école  militaire,  pou¬ 
vant  avoir  l’élite  des  maîtres  à  Paris ,  en  trouveront  de 
meilleurs  dans  des  colleges  borgnes  de  campagne ,  que 
dédaignent  même  les  bourgeois  médiocres  ,  &  pour 
empêcher  que  l’efptit  de  hauteur  &  de  morgue  ne  ger¬ 
me  chez  eux ,  qn  les  mêle  avec  les  enfans  de  la  lis 
du  peuple,  de  la  naiffance  la  plus  «^proportionnée ; 
on  les  met  fous  la  difeipline  des  moines,  objets  fifre, 
quens  &  fi  malheureux  de  la  dérifion  publique  1  Eft-il 
poffible  que  de  jeunes  gentilshommes  entretenus  par  le 
roi,  ne  repoufient  bientôt  leuTs  condifciples  ,  &  ne 
fe  moquent  avec  les  gens  du  monde  de  leurs  profef- 
feurs  enfroqués? 

Je  ne  finirois  pas  il  je  voulois  entrer  dans  le  détail 
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^es  difficultés  qu’offre  enfuite  cette  plus  grande  perfée- 
tion  prétendue  de  l’enfeignement  dans  les  colleges  ,  fans 
doute  à  raifon  des  divers  maîtres  de  toute  efpece  choi¬ 
es  ,  que  S.  M.  y  entretiendra.  Je  vous  ferois  voir 
que  ce  point  va  contre  le  projet  d’économie  ,  puifqu’il 
les  faudra  multiplier  beaucoup  plus  qu’à  l’école  mili¬ 
taire;  qu’on  ne  pourra  jamais  en  trouver  d’aiïez  ex¬ 
cellons  en  nombre  fuffîfant  ;  qu’il  faudra  donc  en  pren¬ 
dre  dans  les  médiocres  ;  que  les  meilleurs  continuel¬ 
lement  excités  dans  la  capitale  par  cette  émulation 
louable  ,  1  ame  des  talens  &  des  fuccès ,  perdront  leur 
reffort  dans  l’obfcuricé  des  provinces,  fe  rouilleront, 
dégénéreront,  s’abâtardiront. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Mais  comptez-vous  pour  rien  l’augmentation  déjà 
fenfible  des  éleves,  portee  a  un  flxieme ,  &  ces  douze 
cens  cadets  de  furplus  ? 


Le  Militaire. 

Cela  eft  fort  beau  ,  mais  ne  durera  pas ,  ou  n’auT* 
peut-être  jamais  lieu,  du  moins  complettemenc.  Re¬ 
marquez  que  1  ordonnance  de  création  devient  déjà  plus 
vague  <k  n  en  fixe  pas  le  nombre  C  a  \  D’ailleurs 

a  Elle  eft  du  25  Mars  ,  &  intitulés  feulement  :  ordonnance, 
portant  création  de  cadets  gentilshommes.  En  voici  lepréambule. 

,,  S.  M.  ayant  donné  par  fa  déclaration  du  1  Février  der- 

nier,  une  forme  plus  avantageufe  &  plus  économiques 
,,  1  inftitution  faite  par  le  feu  roi  fon  ayeul  pour  l’éducation 
„  à  une  partie  de  la  noblefie  de  fon  royaume,  &  le  preaüet 


C  1«S  ) 

c’eft  illu foire ,  quant  aux  éleves  qui,  au  heu  d'avoiÊ 
tout  de  fuite  le  grade  d’officier ,  pafleront  encore  pas 

cette  épreuve. 

L’  E  S  H  O  N. 

Eh  bien  /  ce  n’en  fera  que  mieux  ,  ils  feront  plut 

propres  à  leur  état. 

Le  Militaire. 

Point  du  tout.  Suivant  l’inftitution  Us  dévoient  ou 
Pouvoient  du  moins  refter  à  l’école  militaire  julqu  à 
i’âge  compétent  pour  avoir  reçu  les  infiruaions  dont 
ils  avoient  befein ,  &  remplir  honorablement  le  graue 
qu’ils  Obtenoient  en  fortanc.  Aujourd'hui  ils  fouiront 

„  ufage  qu’elle  veut  faire  des  économies  qui  font  le  fruit  du 
nlan  au 'elle  a  adopté  à  cet  égard ,  étant  d’ouvrir  de  nou- 
”  veaux  débouchés  qui  puiflent-d’unepart  fervir  à  placer  les 
éleves  des  nouvelles  écoles  militaires  etabl.es  par  fa  fufd.te 
”  déclaration  &  achever  leur  éducation  ,  &  de  1  autre  procu- 
”,  rer  à  fa  noblefle  un  plus  grand  nombre  de  moyens  de  s  ac 

?’  cacher  à  fon  fervice,  elle  a  ordonné  ,&c. 

Enfuite  il  eft  dit  cependant  S  M.creepourl  avenir  dans 
chacune  des  compagniesd’infancerie  ,  cavalerie  .  dragons  & 
*’  chalTeurs  de  tous  les  régimens  de  fes  troupes  a  1  exception 
”  des  corps  qui  forment  fa  maifon  ,de  la  gendarmerie ,  des 
’’  onze  régimens  fuiflès  &  de  fon  régiment  d'infanterie  un  em- 
5  ploi  de  cadet  gentilhomme  ,  auxappointemens,  prerogati- 

”  ves  &  fonftions  ci  après.  Ces  cadets  gentilshommes  doivent 

remplir  parla  fuite  les  emplois  de  fous-lieutenans  des  régi, 
mens  ou  ils  feront  admis ,  toutefois  après, les  remplacemens 
’’  des  officiers  attachés  à  la  fuite.  Se  réferve  neanmoins  S.M. 
,  de  déroger  à  ce  que  deffus  en  faveur  des  pages  attaches» 

^  fen  fervice  &  à  celui  de  la  reine ,  fuivanc  i  ufage.  , 


(  ) 

des  colleges ,  encore  enfans,  c’eft-à-dire ,  dénués  de» 
cqnnoiffances  néceffaires ,  &  ils  feront  à  la  fuite  des 
rôgimens  comme  cadets,  faifant  les  fondions  de  fol- 
dac  (æ)  ,  ne  pouvant  vivre  avec  les  officiers ,  &  fans 
maîtres  en  état  de  leur  faire  fuivrc  leurs  études  &  de 
développer  le  germe  des  talens  qu’ils  auroient. 


Au  relie ,  je  parle  d’après  l’expérience.  Il  y  a  dé- 


c  „  Lefdits  cadets  feront  le  fervice  de  foldats,  cavaliers, 
„  dragons  ou-  chaffieurs.,  &  ne  feront  exempts  que  des  cor- 
„  vées  ;  ils  feront  reunis  ponr  faire  chambrée  fous  I’infoec- 
j,  tion  d’un  officier  lage  &  éclairé  ,  choifi  par  les  colonels 
,,  &  fous  celle  des  aumôniers  ,  au  choix  defquels  S.  m! 
pourvoira  par  un  réglement . 

Les  cadets  gentilshommes  ,  qui  ne  pourront  être  admis  dan» 
„  les  régimens  que  de  l'agrément  du  roi&  dufecretaire  d  état 
„  de  la  guerre  ,  feront  habillés  de  l’uniforme  de  leurs  régi- 
„  mens  refpeétifs  ,  conformément  à  celui  des  foldats,  à  i’ex- 
„  ception  de  la  qualité  du  drap  ,  des  boutons  &  d‘une  épau- 
„  Jette  en  or  ou  argent  ;  ils  feront  tenus .  avant  d’être  offi 
ciers ,  de  palier  par  tous  les  grades  de  bas  officiers  &  d’en 
„  faire  le  fervice  comme  furnumcraires  ;  n’entendant  point 
a  S.  M.  qu  ils  puiflént  j  en  diminuant  le  nombre  des  bas  offi- 
}>  ciers,  priver  le  fol  dat  de  ces  emplois  qui  font  faperfpecïive.” 
Et  ailleurs:  ,,  la  l’ojde  defdits  cadets-gentilshommes  fera 
de  12  fols  par  jour  dans  l’infanterie  &  de  15  dans  les  au- 
,,  très  corps, ..... 

,,  Entend  S.  1VÏ.  que  ceux  des  cadets- gentilshommes  nom— 
3,  méspar  les  colonels  ,  qui  recevront  du  fecours  de  leur 
„  famille  ,  ne  puiffient  fe  difpenfer.de  vivre  en  chambrée 
3*  avec  leurs  camarades ,  ni  fe  permettre  aucune  diftinétion 
,,  qui  les  éleveroit  au  defftis  de  leurs  égaux . 

,,  S.  M.  rendant  les  commandans  des  corp3  refponfablei 

„  deEinexécutffin  de  cette  difcipline,  &c.,r 
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ja  eu  ainfi  un  établiffement  de  cadets  gentilshommes  f 
il  y  a  quarante  ans.  Il  n’a  pu  durer  &  je  l’ai  vu  dé¬ 
truire  (æ). 

L’Es?ion. 

Ainfï ,  à  vous  entendre ,  la  France  pourroït  bicrt 
n’avoir  plus  ni  école  militaire  ni  cadets  gentilshommes. 
Le  Militaire. 

j’ai  eu  l'honneur  de  vous  obferver  plus  haut  que  je 
croyois  qu’on  ne  tarderoit  pas  à  rétablir  la  premiers. 
Mais  fi  M.  de  St.  Germain  s’obftinoit  à  ne  le  pas  faire  , 
s’il  venoit  à  détruire,  vendre  ou  donner  les  bâtimens, 
&  qu’une  guerre  dans  l’intervalle  obligeât  de  détourner 
les  fonds  atfedcs  à  cette  inftitution,  je  ne  doute  pas 
que  votre  réfultat ,  ou  celui  que  vous  me  fuppofez  , 
ne  fe  réalisât.  Et  voilà  le  danger  de  ces  inftitutions 
éparfes  qui  n’ont  pas  d’enfemble ,  un  point  de  rallie¬ 
ment  ,  une  maffe  qui  frappe  &  à  laquelle  on  ne  puiffe 
toucher  fana  faire  fenfation ,  fans  occafionner  une  com¬ 
motion  generale. 

Au  fuîplusj  je  doute  que  les  revenus  de  1  ccole 
1  militaire  loient  auffi  bien  adminiftrés  par  un  bureau  de 
magiftrats  (£)  qu’ils  l’étoient  par  les  officiers  civils  & 

^ -  -  -  -  ■  I  —  ■  Il  ■  _ 

a  Commencé  à  Metz  en  1727  &  détruit  en  1773. 
b  L’article  VI  de  la  déclaration  porte  ; 

,  ,L’adminiftration  de  tous  les  biens  &  revenus  de  ladite'  fon, 
dation  .continuera  d’appartenir  au  fecretaire  d’état  ayant  la 

i  J  ? 

,,  département  de  la  guerre  ,  fera  faite  ,  fous  fes  ordres  par  un 
,,  bureau  auquel  préfidera  ledit  fecretaire  d’état;  &  fera  ledit 
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iTtîlîcaires  des  l’école.  Outre  que  les  membres  de  ceax- 
ci  étoient  intéreffcs  à  régir  la  ehofe  comme  la  leur 
propre ,  c’eft  qu’on  connoît  ce  que  ces  commiffions 
du  confeil  ,  formaliftes ,  lentes,  pareffeufes,  efcor- 
tëes  toujours  de  fuppôts  avides ,  chicanneurs ,  man¬ 
geant,  abforbant  tout  en  frais  judiciaires» 

L'Espion, 

Comment  /  &  d’où  provenoient  ces  revenus? 

Le  Militaire.. 

De  deux  chofes  qui  n’étoient  à  charge  à  perfonne  ; 
d’une  loterie  (æ)  &  d’un  impôt  fur  les  cartes,  auquel 
on  pouvoir  aifément  fe  fouftraire  en  ne  jouant  pas  * 
Mais  k  cupidité  eft  telle  que  ces  revenus  étoient  plus 
fûrs  que  ceux  affis  fur  des  fonds  de  terre  ou  autres 
propriétés  fujettes  à  l’intempérie  des  faifons  &  à  d’au¬ 
tres  accidens  ou  dégradations.  Les  adminiftrateurs 
avoient  économifé  de  gros  fonds  qu’on  fait  monter  à 
plufteurs  millions.  Et  c’eft  par  l’efpoir  de  puifer  dans 
cette  caiffe(jele  répété)  qu’on  a  excité  le  Miniftrede 

la 


,,  bureau  compofé  de  quatre  adminiftrateurs ,  que  nous  choi- 
,,  Tirons  parmi  les  membres  de  notre  confeil  ou  d’autres  per  - 
,,  Tonnes  que  nous  nommerons  à  cet  effet.  Donnons  pouvoir 
,,  au  dit  bureau  de  régir  lefdits  biens  &  revenus  par  baux  à 
,,  ferme  générale  ou  particulière ,  ou  par  forme  de  régie  ,  airili 
„  qu’il  fera  jugé  le  plus  convenable:  dérogeant  pour  cet 
,,  égard  à  a  difpoiïtion  de  l’article  XI  dudit  édit ,  lequel  faic 
,,  défenfes  d’affermer  le  droit  fur  les  cartes.” 

«  Appellée  la  loterie  de  l'éçç/ie  royale  militaire , 
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îa  gnerre  à  difnerfer  les  éleves  de  l’école  militaire ,  à 
en  ani  ant:r  le  conf  il  &  à  y  fubftituer  des  gens  abio- 
lumeat  à  fa  de  vol  ion  (a). 

L’  Espion'. 

Vous  commencez  a  m'ouvrir  les  yeux.  Je  vous 
avoue  qu’une  pareille  deftruéïion  exigeoit  des  cau- 
fes  plus  majeures;  qu’elle  n’eft  motivée  que  fur  un 
bien  iliufoire  ,  &  peut  procurer  un  mal  réel  par  l’ex- 
tinétion  totale  d’une  inftitution  ,  finon  la  plus  utile  , 
peut-être  la  plus  glorieufe  du  régné  de  Louis XV  ;  qu’il 
étoit  aifé  de  remédier  aux  inconvéniens ,  de  réformer 
les  abus,  &,  en  augmentant  la  bonne  manutention  des 
adminiftrateurs ,  parle  retranchement  du  fafte  &  une 
économie  intérieure  fur  touces  les  parties  qui  en  avoient 
befoin ,  qu’on  feroit  également  parvenu  à  l’accroifte- 
ment  du  nombre  des  éleves,  qui  ne  recevront  nulle 
part  une  éducation  telle  &  aulli  convenable  qu  ils  la 
rccevoient  à  l’hôtel. 

Le  Militaire. 

Vous  réfumez  à  merveille  ma  façon  de  penfer  fur 
‘ce  point  &  celle  de  tous  ceux  qui  ,  fans  s’arrêter  aux 
grands  mots,  difcutent  les  chofes ,  &  difiipem  le  pref- 
tige  dont  un  charlatan  politique  voudroit  éblouir  leurs 
yeux. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Avant  de  quitter  cette  matière,  je  vous  prierai  de 


a  Par  ordonnance  du  25  Mars  177 6. 
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me  fatisfaire  fur  une  queftion.  Je  vois  par  le  préam¬ 
bule  que  nous  avons  lu,  que  le  premier  motif  de  la 
fondation  de  Louis  XV  étoit  de  fe  ménager  une  pé¬ 
pinière  d’officiers  dans  les  enfans  de  la  pauvre  noblef- 
fe,  dont  il  prenoic  l’éducation  fur  fon  compte.  Pour¬ 
quoi  treize  ans  après  a-t-il  changé  d’idée,  &  divifant 
les  éleves  en  deux  claiîes,  laiffe  t  il  à  ceux  delà  pre¬ 
mière  la  liberté,  de  choifir  une  autre  deftination  que  le 
miiicaire?  Je  fais  bien  qu’il  donne  pour  raifon  de  ne 
point  forcer  la  vocation  de  ceux  qui  n’auroient  aucun 
attrait  pour  les  armes  Mais  qui  n’en  a  pas  à  cet  âges 
où  l’on  fe  prend  ordinairement  de  goût,  au  contraire, 
pour  cette  profeffion  brillante? 

Le  Militaire. 

Vous  vous  êtes  douté  avec  raifon  qu’une  difpofi- 
tion  fi  fage  en  apparence,  mais  peu  néceffaire  &  vai¬ 
ne,  couvroit  quelque  deffein  plus  rafiné.  Le  voici.  Le 
gouvernement  ne  voulant  jamais  perdre  un  feul  moyen 
d’étendre  &  d’accroître  fon  defpodfme,  n’a  plus  rien 
à  faire  à  cet  égard  du  côté  du  militaire.  Mais  le  cler¬ 
gé  &  la  magîftrature  font  encore  bien  loin  de  l’afler— 
virement  qu’il  exigercit.  En  incorporant  ainfi  dans  ces 
deux  ordres ,  des  membres  déjà  imbus  par  leur  éduca¬ 
tion  des  principes  d’une  foumiffion  aveugle  aux  volon# 
tés  du  monarque,  attaches  d’ailleurs  à  la  cour  par  des 
motifs  d’intérêt ,  dans  l’efpoir  de  nouvelles  grâces , 
ou  par  reconnoiffance  du  moins  pour  celles  qu’ils  au¬ 
ront  reçues ,  on  s’eft  flatté  de  divifer  plus  aifémenc  ces 


corps  récîamans  &  de  fe  mettre  à  l’abri  de  toutes 
leurs  entreprifes  contre  l’autorité. 

L’  E  s  P  i  o  n. 

C’eft  très  bien  vu.  Je  fuis  de  votre  avis. 

Le  Militaire. 

On  n’a  eu  garue  de  laifier  M.  de  St.  Germain  s’écar¬ 
ter  de  ce  plan ,  &  l’article  IV  (a)  le  développe  parti¬ 
culièrement.  Mais  je  crois  qu’en  voilà  allez  à  cet 
égard,  &:  s’il  falloit  difcuter  ce  fameux  réglement  (£) 
concernant  les  colleges,  vous  feriez  bien  autrement 


a  ,,Ceux  defdits  ëleves  qui  ayant  atteint  ledit  âge  ,  fe- 
j,  raient  reconnus  pour  avoir  profité  desinftructionsqui  leur 
,,  auront  été  données ,  feront  placés  j  favoir ,  les  éleves  qui  fe 
,,  defiineront  à  la  profefiïon  des  armes  ,  parmi  les  cadets  gen-* 
,,  tilshommesque  nous  nouspropofons  d’établir  dans  les  diffé- 
,  rens  corps  de  nos  troupes  ,  au  nombre  de  douze  cens  an 
,,  moins  ;  &  à  l’egardde  ceux  qui ,  par  leurs  difpolitions  parti- 
„  culieres  ,  fe  trouveroient  appellés  à  l'état  eccléfiaftique  ou 
,,  à  lamagifirature  ,  ils  feront  envoyés  &  entretenus  aux  frais 
j ,  de  ladite  fondation  dans  d’autres  colleges  ou  écoles  publi- 
>t  ques,  pour  y  achever  leur  inftruétion  ;  favoir ,  ceux  qui 
,,  fe  feront  vouésà  l'état  écclcfiaftique  jufqu’à  cequ’ils  loi  en  c 
,,  reçus  docteurs  ,  &  ceux  qui  fe  défibreront  à  la  magifira- 
,,  ture  ,  jufqu'à  ce  qu’ils  foienc  licenciés  en  droit  ;  nous  ré- 
fervant  denousfairerendrecompce  de  leurs  progrès  ;  afin 
9»  queceux  qui  ,  par  leur  négligence,  prolongeaient  le  tems 
,,  de  ’eur  infiruétion  ,  cefient  de  jouir  de  nos  bienfaits.  ” 
b  II  eft  du  28  Mars  ,  en  24  pages  in  folio.  On  y  entre  dans 
le  plus  grand  détail  fur  ce  qui  regarde  les  éleves  de  l’école 
militaire  ,  &  fur  ce  qui  doit  être  obfervé  dans  les  divers 
colleges  où  ils  font  envoyés. 

H  2 
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convaincu  qu’il  ne  part  point  de  lui,  mais  de  quelque 
cuiftre  du  pays  latin  [_aj  ,  à  qui  l’archevêque  de  Tou- 
loufe  l’aura  donné  à  rédiger.  Tout  y  eft  marqué  au 
coin  du  génie  petit  ?  minutieux  ,  pédantefque  du  ré¬ 
dacteur  quelconque. 

L’  E  s  P  i  O  N. 

je  n’ai  garde  d’exiger  davantage  de  votre  compîai- 
fance.  Parlons  plutôt  à  préfent  des  ordonnances  con¬ 
cernant  les  carabiniers  Çb')  &  la  gendarmerie  [cj. 
h  e  Militaires. 

Rien  de  plus  fingulier  que  ce  qui  s’eft  pafife  a  1  e- 
gard  de  ces  ordonnances  imprimées  trois  fois  &  reti¬ 
rées  autant  de  fois.  La  derniere  ,  elles  étoient  déjà  dif- 
tribuces  à  la  famille  royale  lorfqu’on  les  redemanda. 
M  le  comte  d’Artois  ne  voulut  pas  remettre  la  Tienne,, 
fous  prétexte  qu’il  croit  bien  aife  de  la  comparer  avec 
la  quatrième  lorfqu’elle  viendroit.  Ces  délais  &  varia¬ 
tions  confirmoient  les  obüacles  qu  éprouvoit  le  mmif- 
tre,  dont  on  mutiloit  le  travail.  Enfin  on  a  dit  ,  qa  il 
ne  vouloir  plus  s’en  mêler  :  on  a  dit  que  le  marquis  de 
Poyanne  &  le  marquis  de  Caftries  avoient  écrit  chacun 
a  leur  corps  qu’il  fût  tranquille  ,  &  ce  r’eft  pas  mal  à 
propos.  On  ne  peut ,  à  la  ledure  de  ces  ordonnan¬ 
ces,  douter  à  préfent  que  le  pian  de  M-  de  Saint- 

c  On  nomme  ainfi  à  Paris  le  quartier  des  college11:. 

b  El i e  efi  du  13  Février ,  &  intitulée*,  ordonnance  conccr * 

fiant  Je  régiment  des  carabiniers  de  Mpnfieur. 

p  Pu  24  Février. 
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Germain  ne  foit  abfolument  raté  ;  (bit  comme  on  1* 
préfumok  ,  que  la  faveur  l’ait  énervé ,  foit  que  fon  ge- 
nie  ne  réponde  pas  à  la  haute  opinion  qu’on  en  ayoïc 
conçue  ,  car  il  étoit  toujours  maîcre  de  ne  rien  produire  ’ 
plutôt  que  de  faire  une  mauvaife  befogne,  un  gâchis 
effroyable ,  qui  mécontentera  tout  le  monde ,  fans  au 

cune  utilité  véritable  &  eüendelle. 

En  général,  on  ne  peut  qu’applaudir  au  mot  de  M. 
de  Malesherbes.  Ce  magiftrat ,  en  parlant  familièrement 
avec  fes  amis  du  confeil  du  roi  aduel,  difoit  :  „  pcr- 
,  fonne  ne  difconviendra  que  nous  ne  foyons  de  fore 
,,  honnêtes  gens  ,  cherchant  le  bien  &  le  voulant ,  mais 
,,  malgré  tout  cela  nous  fommes  de  pauvres  mimftres 
Il  s’affocioit  modeftement  à  fes  confrères  &  il  n  avoit 
pas  tort:  il  a  beaucoup  déchu  dans  l’opinion  publique 
depuis  qu’il  eft  à  la  cour.  Il  paroît  fort  au  deffuus  de 
fon  rôle:  Il  eft  diftrait ,  foible,  irréfolu  ;  il  ne  termi¬ 
ne  rien,  il  laiffe  dégrader  fon  département  &  les  ré¬ 
formes  annoncées  de  fa  part  ne  s  effeéfuent  pas  plus  que 

les  autres. 

Pardonnez  cet  écart  à  ma  mauvaife  humeur,  &  re¬ 
venons  à  notre  objet. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

J’entends  dire  en  effet  que ,  quoique  le  public  né 
foit  pas  content  de  l’ordonnance  des  carabiniers ,  a rai- 
fon  des  tempéramens,  adouciffemens ,  égards ,  .tergi- 
verfations  qu’on  y  rencontre  ,  ceux  compris  dans  la 
réforme  ne  s’en  plaignent  pas  moins  ameremenc. 
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Le  Militaire. 

La  principale  eft  la  réduétion  de  10  efcadrons  à  huit. 
À  regard  des  réduélions  fur  les  traitemens  pécuniai¬ 
res,  elles  ne  doivent  avoir  lieu  qu’à  la  mort  des  titu¬ 
laires  ,&  on  les  regarde  comme  nulles  conféquemment. 
Mais  ce  qui  me  rend  furieux,  c’eft  de  voir  le  mar¬ 
quis  de  Poyanne  confervé  dans  tous  fes  honneurs, 
prérogatives,  émolumens,  &  qu’à  force  d’infolence 
cet  officier  général  ait  fait  foiblir  le  miniftre  à  fon 
égard. 

L’  E  s  p  1  0  n. 

Il  me  femblc  que  le  traitement  de  la  gendarmerie  eft 
encore  meilleur. 

Le  Militaire. 

• 

Oui ,  car  fi  de  dix  compagnies  elle  le  trouve  égale¬ 
ment  réduite  à  huit ,  les  deux  fupprimées  feront  incor¬ 
porées  dans  les  autres,  &  l’état  de  gendarme,  qui 
jufqu’à  préfent  avoit  été  fort  incertain ,  puifque  les 
•troupes  leur  conteftoient  la  qualité  d’officier,  eft  au¬ 
jourd’hui  fixé-  S  .M- ,  dès  leur  entrée  au  corps,  leur 
accorde  le  rang  &  les  prérogatives  de  fous-lieutenant. 

L’  E  sp  1  o  n. 

Auffi  dit-on  que  le  minift  re  a  reçu  une  lettre  fort 
pîaifante  à  ce  fujet. 

Le  Militaire. 

On  dit  que  cette  facétie  lui  a  été  adrefiee  en  effet. 
J’en  ai  la  copie  dans  ma  poche. 
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Lcétre  d’un  gentilhomme  de  province  à  M.  le  comte  de 
Saint  Germain  ,  minifine  de  la  guerre . 


Monfieur  le  comte , 


j  J’étoit  aavré  de  douleur  en  voyant  revenir  mon 
?)  fils  fans  état ,  fans  décoration ,  après  avoir  eu  l’honneur 
”  de  fervir  le  roi  dans  fes  moufquetaires  pendant  dix- 
neuf  ans,  ne  defirant  que  de  continuer  &  réformé 
,,  fans  aucune  pitié.  Je  me  difpofois  à  vous  porter 
„  mes  plaintes  fur  cette  injuftice.,  lorfque  mon  fermier 
,,  eft  venu  me  prier  de  lui  faire  un  remerciement  pour 
vous  :  il  m’apprend  que  fon  fils,  petit  gendarme  ,  a 
l  le  grade  d’officier.  J’admire  aduellement  votTe  fa- 
„  geffe.  Je  vois  qu’il  ne  faut  murmurer  de  rien  ;  qu’en 
’  attendant  on  découvre  la  profondeur  de  vos  vues , 
”,  &  que  fi  le  roi  perd  un  officier  d’un  côté,  il  en 
recouvre  quatre  de  l’autre.  Je  confens  à  ce  prix  a 
„  mon  mal  particulier  ,  dès  que  le  bien  général  en  re¬ 
faite  Je  dois  convenir  à  préfent  que  nous  fommes 
dans  le  meilleur  des  mondes  poffibles&  fuitout  que 
”  nous  avons  le  meilleur  des  miniftres  pofiibles. 
n  Je  fuis  avec  un  profond  refped  ,  &c.” 


L’  E  s  P  i  o  N. 

La  pafquinade  n’a  pas  du  faite  rire  M-  le  comte  de 
St,  Germain. 

Le  Milita1®- e. 

Boni  il  en  a  fait  une  bien  meilleure  lui  même  Des 
officiers  de  gendarmerie  étant  allés  lui  faire  leur  cour 
depuis  la  nouvelle  ordonnance ,  il  leu^a ^demande  s  ils 
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en  étoient  contens  ?  s’ils  l’avoient  lue  ?  Ils  ont  répondu 
que  oui  :  ,,  eh  /  bien,  a~t  il  répliqué  y  vous  êt^plus 
j9  avancés  que  moi.” 

Alors,  Milord  ,  l'officier  a  tiré  fa  montre  ,  &  fe  trou¬ 
vant  oblige  de  fortir ,  il  m’a  quitté  ,  mais  non  fans  me 
promettre  de  revenir  dams  cette  mai  ion  îm  de  ces  jours 
&  de  commuer  fes  refiexioi  s.  Je  ne  puis  mieux  finir 
ma  lettre  qu’en  vous  laiffiant ,  comme  il  m’a  laifîe  ,  fur  le 
bon  mot  du  miniflre.  11  vous  donnera  plus  à  réfléchir 
que  tout  ce  que  je  pourrois  vous  dire  &c. 

Paris,  ce  29  Avril  1776. 


lettre  XXXIII. 

Suite  du  même  fujet . 

^M[  On  inftitute.ur ,  Milord  ,  s’étant  retrouvé  au  jour 
indiqué  dans  la  mai  Ion  où  nous  devions  nous  réunir 
nous  avons  repris  le  fil  de  notre  converfation,  • 
Le  Militaire. 

Voilà  déjà  une  étouderie  de  M  le  comte  de  St. 
Germain.  Il  étoit  décidé  par  la  déclaration  que  dans 
îe  courant  de  ce  mois  ie  nouveau  pian  concernant  les 
élevés  j  foit  de  laFieche  ,  foit  de  l’école  militaire  ,feroic 
réalifé  («),  &  j’ai  appris  ces  jours- ci  qu’il  n’y  avoic 


a  Art  Y1I  leséleves  qui  font  actuellement,  tant  à  rhô- 
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encoîe  tien  de  commencé  j  que  malgté  un  furfisdécla» 
rc  de  fix  femaines  la  befogne  ne  feioit  pas  en  train  » 
■&  qu’on  ne  favoit  quand  elle  s’effectuer  oit.  Quoique 
ce  retard  foit  peu  important  en  lui  même,  il  fait  pré-* 
fumer  avec  raifon  que  l’auteur  avoit  mal  combiné  fes 
moyens  ,  &  s’il  fe  trompe  dès  le  premier  pas,  que 
d’inconveniens  ne  doit-on  pas  craindre  par  la  fuite 
Cela  produit  le  plus  mauvais  effet ,  les  ennemis  du  mi- 
niftre  s’en  prévalent;  ils  lui  reprochent  d’entreprendre 
beaucoup  de  chofes  &  de  n’en  finir  aucune  ;  ilsdhen*. 
qu’il  n’a  plus  de  mémoire,  qu’il  ne  fe  iouvient  pas  le 
foir  de  ce  qu’il  a  fait  le  matin  ,  &  que  ia  tête  ne  peut 
fuffire  au  vafte  plan  qu’il  a  entrepris. 

V  E  s  P  1  o  N. 

C’eft  peut-être  pour  cela  qu’il  s’eft  donné  une  efpe- 
ce  de  collègue  dans  M.  le  piince  de  Montbarrey  C  a  J* 
Le  Militai  xce. 

Ses  détracteurs  n’ont  pas  manqué  de  le  dire.  11  eft 
certain  que  c’eft  un  confeil  &  un  fupport  dont  il  a 
voulu  s’étayer.  C'eft  le  compatriote,  l’ami  &  le  con¬ 
fident  de  M-  de  St  Germain.  II  a  participé  beaucoup 

_ ^ 11  fiinir  f  mu  1  »  r  i  i  i 

,  tel  de  l’écote  royale  mihtaiie .  qu'au  co.cege  de  la  Fléché  5 

feront  placés  dans  le  cours  du  mois  d’avril  prochain,  lokpa-r- 
,,  mi  les  cadets  gentilshommes  des  régimens  de  nos  troupes» 
,  pour  y  être  e  tretenus  aux  frais  de  ladite  fondation  ,  juf- 
«,  qu’à  ce  qu’ils  aient  le  grade  d’officier ,  foit  dans  les  colleges 
,,  que  nous  aurons  choifis  &  qui  leronc  le  plus  à  portée  oe 
},  leur  famille;  tout  fuivant  l’âge  &  les  difpolitions  defdfts 
9)  éleves. 

e  Nommé  directeur  de  la  guerre. 
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au  travail  fecret  de  ce  dernier.  Le  minjftre  a  cm 
vraifemblablement  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fe 
1  affocier  9  comme  un  coopérateur ,  un  fécond  dans  fes 
mêmes  principes,  fur  lequel  il  pût  compter  pour  la 
continuation  de  fes  projets  en  cas  de  mort  ou  de  mala¬ 
die  ,  &  non  comme  un  maître.  Et  voilà  pourquoi  il  l’a 
préféré  à  des  officiers  généraux  d’un  mérite  plus  tranfcen- 
dant.  Sans  doute  il  auroit  trouvé  autant  de  lumières 
dans  un  Ségur,  dans  un  Maillebois  &  dans  plufieurs 
autres,  mais  il  auroit  pu  craindre  d’en  être  fupplanté* 


L’  E  s  p  1  o  N. 


Je  vois  que  vous  n’avez  pas  grande  opinion  de  cet 
adjoint  du  miniftre.  Donnez  moi,  je  vous  prie,  quel¬ 
ques  détails  fur  fon  compte. 


Le  Militaire. 


M-  le  comte,  appelle  prince  de  Montbarrey  ,  en  îb 
qualité  de  prince,  du  faint  empire  ,  maréchal  de  camp  y 
Snfpefteur  général  d’infanterie,  n’eft  pas  dénué  d’un 
certain  mérite,  mais  n’a  pas  la  capacité  néceffaire  pour 
être  en  chef  II  manque  même  des  dehors  qui  fédui- 
fent  ou  en  impofent,  il  eft  dur  &  rcpouffant ,  il  aune 
févérité  ,  un  amour  de  la  difcipline  militaire  qui  auront 
plu  à  M.  le  comte  de  St.  Germain,  &  l’en  auront  d’au¬ 
tant  mieux  fait  agréer,  que  ne  lui  trouvant  quepréci- 
fément  ce  qu’il  lui  falloit  pour  concourir  à  fes  opéra¬ 
tions  ,  il  Va  jugé  dénué  de  l’énergie  &  de  cette  éten¬ 
due  de  vues  néceffaires  à  un  homme  d’état  ,  propre  à 
remplir  fes  intentions  &  jamais  aie  contrarier. 


(  1 79  ^ 

-  D’  un  autre  côté,  celui-ci  prévoyant  fa  nullité  par 
5a  fuppreffion  prochaine  de  fa  charge  d'infpeéteur  géné¬ 
ral  de  l’infanterie  (  a  )  ,  aiguillonné  par  l’ambition  ,  & 
pourvu  de  talens ,  rendus  plus  recommandables  à  fes 
yeux  par  fon  amour-propre,  dans  l’efpoir  d’aller  plus 
loin,  a  accepté  une  place  qui,  fous  quelque  dénomi¬ 
nation  qu’on  la  releve,  n’équivaut  jamais  qu’à  celle  de 
premier  commis  dii  miniftre ,  qu’occupoient  ci  devant 
un  Dubois,  un  Gay  oc ,  un  Foulon,  mais  ne  va  point  â 
un  homme  de  qualité.  Auffitoutle  haut  militaire  a-t-il 
crié  contre  lui ,  &  a  regardé  cette  élévation  prétendue 
comme  une  bafleffe. 

L’  E  s  P  î  o  N. 

N’eft-il  pas  capitaine- colonel  des  fuiffes  delà  gar«® 
de  de  Monjïeur  ? 

Le  Militaire, 

Oui,  il  eft  attaché  à  ce  prince  en  cette  qualité ,  & 
bien  des  gens  préfument  que  c’eft  fon  maître  qui  l’a 
déterminé  à  mettre  un  pied  quelconque  dans  le  minit- 
tere ,  flatté  d’une  parc  d’y  avoir  un  homme  à  lui ,  & 
de  l’autre  ,  lui  donnant  lieu  d’ efpérer  de  fuccéder  à  M* 
de  St.  Germain  ,  avec  un  tel  appui  ,  Surtout  s’il  parvient 
à  gagner  la  confiance  du  roi  en  travaillant  avec  S.  M.  f 


a  Elle  a  eu  lieu  le  25  Mars  par  l’Ordonnance  portant  fuppref¬ 
fion  des  charges  d’ in fpeGteur s- généraux  d’ infanterie ,  de  cavale¬ 
rie  ,  de  troupes  légères  &  de  hujjards,  S.  M.  iepropofanc  de  tor- 
mer  fes  troupes  en  diviiîons  ,  &  d’y  attacher  des  officiers  gé¬ 
néraux  pour  les  commander  »  les  diriger  &  les  infpeéter. 
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comme  cela  ne  manquera  pas  d’arriver  pour  peu  qu’il 
s’établifie  dans  ce  département.  Au  furplus ,  c’eft  fe 
perdre  en  vaines  conjectures.  Vous  attendez  de  moi 
quelque  choie  de  plus  réel ,  &  j’apporte  un  paquet 
d’ordonnances  que  nous  allons  parcourir  fans  nous  ar¬ 
rêter  qu’aux  endroits  les  plus  efifentiels. 

En  voici  une  (  a  )  qui  porte  Règlement  fur  les  Gou¬ 
vernement  généraux  des  Provinces ,  Gouvernemens 
particuliers ,  Lieutenances  de  Roi  ou  Commande - 
mens ,  Majorités ,  Mides  &  Sous-aides-majorités  des 
Villes  »  Places  &  Châteaux ,  &  gui  en  déterminant 
différentes  Clajffes  ,  affecte  particulièrement  chacune 
d'elles  aux  différens  gardes  Militaires.  Les  dix-huit 
premiers  grands  Gouvernemens  font  fixés  à  6o,oco  livres 
d’appointemens  pour  ceux  qui  en  feront  pourvus  à  l’ave  • 
nir  &  ne  pourront  être  poffedés  que  par  des  princes  au* 
fang  ou  par  des  maréchaux  de  France.  Les  vingt-  un  (  b  ) 
autres  auront  feulement  30,000  livres.  Cette  ordon¬ 
nance  en  général  eft  des  plus  favorables  au  militaire  5 
ne  change  rien  à  l’état  aétuel  de  chacun  même  des 
furvivanciers  ,  mais  fera  exécutée  vacance  arrivant. 
Elle  a  quinze  articles  ,  &  l’on  y  a  joint  l’état  de  Gou¬ 
vernemens  généraux  &  particuliers  (  c  )  ,  &  autres  ern- 


5 


. 


a  En  date  du  18  Mars. 

b  Ce  qui  fait  le  nombre  de  trente-neuf  avec  les  dix  huit  au¬ 
tres  ,  non  compris  celui  de  Paris.  Les  vingt  un  derniers  ne 
pourront  ctre  accordés  qu'a  des  Lieutenans-généraux. 

c  Ceux  ci  font  fixés  à  114,  lavoir  25  de  la  première  clafie, 
du  produitannuel  de  12,000  livres,  tant  en  appointemens 


ploîs  d’états  majors  >  qui  feront  confetvés  à  1  avenir  , 
vacance  arrivant  par  mort  ou  démiffion  de  ceux  qui 
en 'font  pourvus,  &  du  traitement  qui  fera  attache  à 
chaque  emploi  ,  tant  en  appointerons  qu’en  émo- 

lumens.  . 

L  E  s  p  1  o  n. 

Il  me  femble  qu'on  ne  peut  qu’applaudit  à  ce  bel 
ordre. 

Le  Militais,  e. 

Vraiment,  c’eft  très  beau;  il  ne  s’agit  que  de  l’cXé- 


qu’en  émolumens  ;  25  de  la  fécondé  cl  a  (Te  ,  du  produit  de- 
10,000  livres.  Ces  Gouvernemens  ne  peuvent  être  donnés 
qu’à  des  officiers  généraux  ;  ceux  qui  ont  obtenu  le  grade 

de  brigadier  après  de  longs  fervices  ,  peuvent  concourir  avec 
les  maréchaux  de  Camp  ,  pour  ceux  de  ia  troifieme  dalle  , 

ou  autres  exigeant  rélidence. 

Le  nombre  des  lieutenans  de  roi  oucommandans  dés  villes^ 
places  ou  châteaux  ,  eft  fixé  à  176  ;  favoir  35  ,  de  la  première 
cia  fie  ,  dont  les  appointemens  &  émolumens  font  portés  de¬ 
puis  6  000  livres  au  moins  ,  jufqu’à  16,000  livres  ;  &  141  de 
la  fécondé  dalle  depuis  2,000  livres  au  moins  jufqu’a  6,000 
livres  Les  premiers  doivent  être  occupés  par  des  maréchaux 
de  camp  ou  brigadiers  ;  les  autres  par  des  lieutenans- 
colonels  ,  majors  ou  capitaines  de  grenadiers. 

Les  majorités,  dont  le  nombre  confervé  eft  de  T47  ,  & 
les  aides-majorités ,  de  144  ,  ne  doivent  être  accordées  qu’à 
des  Officiers  du  grade  au  moins  de  capitaine;  les  officiers 
d’un  grade  inférieur  obtiendront  les  Sous-aides-majorités  f 
dont  le  nombre  eft  de  187. 

Les  gouvernemens  de  Paris  &  Monaco  ,  les  états-majors  de 
Paris  &  banlieue  ,&  ceux  des  maifons  royales ,  font  confervég 
fur  le  même  pied.  Il  n’eft  également  rien  innové  aux  gouverne- 
8iens&  lieutenances  de  roi  créés  en  finances  en  1733  &  1766 
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cution.  Je  fouhaite  que  l’arrangement  ait  lieu  ,  ainfi  que 
celui  de  l’ordonnance  que  voici  au  long. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

Ordonnance  (a)  portant  fupprejfion  de  tous  lettm„ 
plais  militaires  des  troupes  d’infanterie  ,  cavalerie  , 
dragons ,  hujfards  &  troupes  légères.  Voilà  qui  eft  ad¬ 
mirable/ 

Le  Militaire. 

Voici  l’efprit  de  l’ordonnance ,  pour  vous  on  épar¬ 
gner  la  peine  d’en  fuivie  la  marche  didactique. 

M.'  le  comte  de  Saint  Germain  a  regardé  la  vénalité 
de  ces  emplois  comme  très-contraire  au  bien  du  fer- 
vice  >  à  la  difeipline  &  à  l’efprit  d’émulation  ncceffai- 
ie  à  maintenir  parmi  les  officiers  des  troupes.  Il  en 
réfulce  le  double  inconvénient  de  meure  S.  M.  dans 
Fimpoffibiîité  défaire  fouvent  jouir  la  nobleffe  dénuée 
de  fortune  des  récompenfes  qu’elle  peut  mériter  par 
des  fervices  diftingués  ,  &  de  faire  un  tort  confidéra- 
ble  à  la  nobleffe  plus  aifée  en  lui  faifant  éprouver  la 
perte  de  ces  emplois  par  mort. 

Mais  comme  cette  fuppreffion  feroit  trop  onéreufe 
au  roi  par  le  rembourfement  ,  &  attaqueroit  la  proprié¬ 
té  en  s’effeétuant  à  l’égard  des  propriétaires  aCtuels  , 
il  eft  dit  que  tous  ces  emplois  ne  fupporteront  la  fuppref¬ 
fion  que  pour  l’avenir  &  en  partie,  à  raifon  d’un  quart 
à  chaque  mutation,  de  maniéré  qu’à  la  quatrième  feu-  * 


a  En  date  du  25  Mars  1 7  7  G. 
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le  ment  tous  ces  emplois  feroient  libérés  de  toute  fi¬ 
nance. 

Pour  dédommager  ceux  qui  pofféderont  ces  emplois 
delà  perte  qu’ils  doivent  éprouver ,  S.  M  entend  qu’à 
l’avenir  la  finance  des  dits  emplois  (  dont  le  prix  ,  juf- 
qu’à  ce  jour ,  fe  trouvoit éteint  par  mort  )  foit  rembour¬ 
ré  aux  héritiers  en  tems  de  guerre ,  comme  en  tcms  de 
paix  ,  fans  autre  réduction  que  celle  du  quart  ordonnée. 
Les  emplois  des  différons  corps  de  la  maifon  du  roj 
&  de  fes  compagnies  d’ordonnance  ,  qui  ont  une  finan¬ 
ce  quelconque  ,  ne  font  pas  affujettis  aux  réduétions 
ordonnées  ci-deffus ,  &  .c’eft  cette  exception  de  fa¬ 
veur  qu’on  critique  &  qu’on  reproche  encore  au  com¬ 
te  de  St.  Germain. 

L’  E  s  P  1  o  N. 

Toujours  de  l’inconféquence  partout  !  j’aurois  vou¬ 
lu  que  le-miniftre  eût  étendu  cet  arrangement  à  tout  ce 
qui  s’achete.  C’étoit  un  impôt  mis  fur  l’orgueil  des 
militaires ,  qu’il  auroit  payé  bien  volontairement  &  con¬ 
tre  lequel  on  ne  pouvoit  crier. 

Le  Militaire. 

Vous  avec  bien  raifon.  Dix  talons  rouges  pour  un 
auroient  volontiers  fatisfait  leur  ambition  à  ce  prix.  Je 
prétends  mieux:  c’eft  que  ce  feroit  une  très  bonne  ma¬ 
niéré  d’éteindre  même  la  finance  des  offices  de  judica- 
ture  contre  laquelle  on  a  tant  crié.  C’eft  une  pierre 
pUilolophale  n’avoit  pas  trouvé  M-  de  Maupeou. 


» 
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L’  E  s  p  i  o  n. 


C’eft  que  celui-là  étoit  preffé  d’avancer  en  befo- 
gne  -,  il  n’avoic  pas  le  tems  d’attendre  la  quatrième 
génération. 

LeMilitaire. 


En  outre ,  c’eft  qu’il  favoit  que  rien  ne  dure  fous  ce 
gouvernement- ci.  Mais  avec  uneadminiftration  ferme  , 
ftable  ,  invariable  dans  fes  principes ,  avec  unenoblef- 
fe  joloufe  de  fervir,  &  croyant  ne  pouvoir  faire  autre 
chofe  honorablement ,  une  bourgeoilie  cherchant  à  fe 
décrafier  &  à  fe  donner  de  la  confiiïance par  la  robe, 
un  peuple  d  enfansfe  laiflant  éblouir  facilement  par  les 
décorations  extérieures ,  on  tireroit  le  meilleur  parti  de 
cette  invention  par  le  rembourfement  de  tant  de  capi¬ 
taux  onéreux  à  l’état.  Et  cette  libération  faite  ,  on 
recommenceroit  à  créer  une  finance  que  les  fujets  am¬ 
bitieux  rapporteroient  encore  volontiers  &  qu’on  ac- 
quitteroic  de  nouveau,  fans  bourfe  délier,  en  moins 
d’un  fiecle.  Cette  navette  fcroit  excellent^  dans  un 
état  comme  la  France,  où  le  defir  d’obtenir  de  la  confé¬ 
dération,  moins  par  les  fondions  que  par  le  titre,  ren- 
droit  Tans  celte  la  vanité  de  la  nation  tributaire  du. 
fouverain. 

L’  E  s  P  i  o  n, 


Revenons  à  notre  objet ,  je  vous  prie.  Que  dites- 
^  vous  de  toutes  les  nouvelles  ordonnances  publiées  de¬ 
puis  peu  ,  &  que  vous  avez,  ce  me  femble  ,  avec 


■ 
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vous?  Les  avez- vous  lues  ,  méditées  ,  combinées  ? 
En  avez  vous  conféré  avec  des  militaires . 

Le  Militaire. 

Allons  par  ordre.  Eu  voici  une  qui  h  eft  pas  diffi¬ 
cile  à  entendre;  elle  concerne  encore  les-  déferteurs 
(a):  elle  cil  en  leur  faveur  Plus  indulgente  que  la 
première  j  elle  leur  donne  à  1  avenir  toutes  les  facili¬ 
tés  poffibles  d  échapper  à  leur  jugement  &  de  rendre 
leur  cas  graciableb  de  plus  en  plus  ;  on  attri  bue  cet  adou*. 
cillement  furtout  au  caraétere  de  S.  M  ,  naturelle¬ 
ment  portée  à  la  douceur  &  cherchant  à  éviter  autant 
qu’elle  peut  les  punitions  eiuelles.  Elle  ne  fait  pas 
moins  d’honneur  au  miniftre  qui  la  lui  a  fuggérée. 

Eu  voici  une  autre  plus  courte  A  commencer  du 
premier  Mai,  le  roi  fupprime  toutes  les  charges  d’in- 
îpefteurs  généraux  des  différens  corps,  &  les  remplace 
par  des  chefs  de  divifxons  ,  emre  lefquellcs  feront  ré¬ 
parties  les  troupes  du  royaume.  Cela  eft  très-bien*, 
mais  ce  que  je  n’aime  pas,  c’  eft  qu’en  ordonnant  que 
le  10,, ooo  livres  de  traitement  réglé,  pour  les  frais 
de  courfe  de  ces  Meffieurs  céderont  avec  leurs  fondions , 
on  les  laiffe  jouir ,  comme  par  le  pafle  ,  des  apoince* 
mens  de  B, ooo  livres  attachées  à  un  feivice  qu’ils  ne 
feront  plus. 

L’-Espi  o  N, 

Foiblede  ordinaire  de  M.  de  St  Germain. 


a  En  date  du  25  Mars  ,  qui  accorde  aux  déferteurs  fixjours 
de  regret  ,  au  lieu  de  3  qu’on  leur  avojt  donnés  par  l’ordon¬ 
nance  du  12  Décembre  ^75. 


On  dit  que  c’eft  pour  marquer  aux  officiers-géné- 
jaux  qui  ont  eu  ces  charges ,  la  fatisfaétion  que  S.  M. 
a  de  leur  travail.  Mais  la  bonne  façon  de  la  marquer 
c’eft  de  les  employer  dans  la  nouvelle  qualité ,  fubfti- 
tuée  à  Tancierine  ,  en  les  attachant  aux  diviiions  dont 
il  s’agit.  En  ne  les  occupant  pas ,  c’elt  les  juger  im¬ 
propres  au  métier  qu’ils  faifoient ,  &  conféquemmenc 
indignes  de  la  grâce  qu’on  leur  accorde. 

L’  E  s  P  i  o  n. 


Contradiction  /  où  en  les  choififfant ,  c’eft  faire 
un  double  emploi ,  &  charger  l’état  de  penfions  oné- 
leufes. 

Le  Militaire. 


Quoi  qu’il  en  foit  ,  à  ce  défaut  d’économie  près ,  ou 
de  faveur  trop  grande  envers  certains  perfonnages ,  que 
M-  de  St.  Germain  ne  veut  pas  faire  crier,  le  motif 
de  fa  formation  des  diviiions  eftvuen  homme  de  gé¬ 
nie.  Il  prétend  qu’une  conftitution  militaire  ne  peut 
acquérir  le  degré  de  perfection  nécefiaîre  fi  les  officiers 
généraux  deftincs  à  commander  les  troupes  pendant  la 
guerre ,  ne  font  pas  maintenues  en  tems  de  paix  dans  une 
relation  intime&  direéte  avec  elles  ,& dans  l’habitude 
de  les  faire  manœuvrer. 

L’  E  s  P  i  o  n. 

Combien  y  aura-t  il  de  ces  diviiions? 

Le  Militaire. 


On  parle  de  vingt  deux,  commandées  chacune  par 


J 
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tsn  lieutenant  général  avec  deux  maréchaux  de  camp 
fous  fes  ordres ,  chargés  fpëcialement  des  détails  d’in- 
ftruétion ,  de  tenue  >  d’adminiftration  ,  police  &  difci- 
pline  intérieure  des  corps.  Mais  tout  cela  rfelt  que  le 
motif  apparent;  il  y  a  dans  cet  arrangement  une  com- 
binaifon  plus  profonde. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

En  effet ,  on  veut  que  l’objet  de  ces  divifions  foit 
vraiment  propre  à  allarmer  les  puiffatices  voifines  ,  fans 
cependant  qu’elles  aient  le  droit  d  y  appofer  de  juftes 
réclamations.  C’eft  en  quelque  forte  ainfi  la  formation 
toujours  fubfiftante  des  rroupes  en  trois  corps  d’armée  * 
l’un  en  Flandre,  l’autre  en  Alface,  &  le  troifieme  en 
Dauphiné ,  ou  du  moins  une  difpofition  telle  qu’elles 
puitfent  fe  ralfembler  très-facilement  &  très-prompte¬ 
ment  ,  foit  pour  la  défenfe ,  foit  pour  l’attaque.  À  ce 
que  vous  venez  de  m’apprendre  des  officiers  généraux* 
toujours  employés  &  qui  doivent  y  rélider  tour-à- 
tour  fans  interruption ,  on  avoit  ajouté  qu’un  maré¬ 
chal  de  France  feroit  nommé  habituellement  comman¬ 
dant  en  chef  de  chacune  de  ces  armées ,  &  y  palfe- 
ioit  un  certain  tems  de  l’année. 

Le  Militaire. 

Oui:  apparemment  que  ces  Meilleurs  n’auront  pas 
Voulu  fe  déplacer,  ou  qu’ils  auroient  coûté  trop  cher. 
Au  refte  ,  comme  ils  ont  tous  a  peu  près  des  gouver- 
remens  ou  des  commandemens  ,  on  aura  toujours  quel¬ 
que  prétexte  de  les  y  faire  paffet  quand  ou  voudra , 
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fans  en  annoncer  la  véritable  caufe.Qaoi  qu’il  en  foît* 
du  furplus  de  cec  arrangement  ,  il  refultera  toujours 
une  circulation  continuelle  dans  les  provinces  qui  les 
vivifiera’,  les  troupes  feront  continuellement  en  halei¬ 
ne  ,  fans  être  fatiguées  par  des  tranfpoits  fréquens  ,  par 
des  marches  forcées ,  &  l’ennemi  ne  pourra  fe  flatter 
d’aucun  coup  imprévu.  Il  fera  fans  celle  ,  au  contrai¬ 
re  ,  dans  la  crainte  d’une  puiflance  aufli  formidable  que 
la  France,  prête  à  déployer  toute  fon  énergie  dès  que 
la  circonftaiîce  l’exigera. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Pourfuivons  l’examen  des  ordonnances.  En  voilà, 
ce  me  femble ,  deux  concernant  la  fourniture  du  pain 
aux  troupes  (a). 

Le  Militaire. 

Vraiment,  il  faut  s’occuper  de  tout.  Cette  partie 
n’eft  pas  la  moins  efTentielle  Les  ordonnances  en  quef* 
tion  font  avantageufes  au  foldat,  &  prouvent  que  le 
roi  &  fon  miniftre  veulent  lui  donner  une  fubfiftance 
faine,  folide  &  économique,  mais  ce  dernier  a  beau¬ 
coup  varié.  Dès  fon  début  ilavoit  arrêté  que  les  troupe» 
fe  fourniroien  elles-mêmes.  On  lui  a  fait  envifager 
que  cet  arrangement  ,  en  le  fuppofant  bon  &  pratica.. 
ble,  ne  pourroic  jamais  avoir  lieu  en  tems  de  guer¬ 
re;  qu’il  faudroit  donc  revenir  alors  aux  munitionnai* 
ies ,  mais  que  ceux-ci,  ou  morts  ou  dégoûtes,  ou 


«  En  date  des  14  Février  &  22  Mars  1776. 
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livrés  à  d’autres  occupations  &  d’autres  entrepnfes, 
ne  pourroient  ou  ne  voudront  peut-être  pas  repren^ 
dre  leurs  engagerons  ;  qu’il  feroit  néceffaire  en  ce  cas 
d’employer  d’autres  gens  aufii  avides  ou  meme  encore 
«lus  preffés  du  bcfoin  de  faire  fortune  ,  &  ,  à  la  eu. 
pidicé  des  premiers  joignant  une  inexpérience  plus  dan- 

gereure  &  plus  funefte. 

M.  de  St.  Germain  a  donc  abandonné  Ton  premier 
projet,  &  a  autorifé  les  deux  compagnies  des  vivres 
di  Nord  &  du  Midi  à  faire  des  avances  &  des  arran¬ 
ge  me  ns  pour  continuer  leuTS  fournitures.  Enfin,  par 
une  lettre  du  30  Mars  il  leur  a  appris  que  le  roi  met- 
troït  cette  fourniture  en  régie  à  commencer  du  1  Mai. 
11  avoit  d’abord  nommé  pour  être  à  la  tête  deux  hom¬ 
mes  (<z)  tarés,  accufés  de  monopole  &  longtems  dé¬ 
tenus  à  la  Baftille  durant  les  émeutes.  L’un  d’eux  a 
été  remplacé  par  un  autre  qui  ne  vaut  guere  mieux. 
Ils  ont  fait  envifager  un  avantage  fi  confidérable  au 
miniftre  qu’il  a  été  féduit  par  leurs  offres  obligeantes. 
Ils  oncpîétendu  que  fur  une  fourniture  de  cinq  millions 
!  leurs  prédecefieurs  gagnoienc  3  millions.  Ceux-ci  ont 
cric  à  la  calomnie  ,  ont  préfenté  un  mémoire  de  dé¬ 
font  ,  irrcfiftible,  à  ce  qu’ils  affurent ,  où  ils  dc- 
montrent  que  tous  les  calculs  de  leurs  adverfaires  font 
faux.  C’efila  matière  d’un  grand  procès  par  devant  M. 
de  Saint  Ge-main  ?  qui  excite  beaucoup  de  fermenta¬ 
tion  dans  les  alentouîs  de  ce  miniftre. 

a  Les  Srs.  Droumer  &  Saurin.  Celui-ci  ayant  refufé  ,  on 
lui  a  Lbftitué  le  Sr.  Longchoix. 
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L'  E  s  p  1  o  n. 

Nous  voici  maintenant  aux  grandes  ordonnances. 
La  plus  importante  ,  fans  doute  ,  eft  celle  concernant 
l’infanterie  Françoife  &  Etrangère  (æ). 

Le  Militaire.  * 

Vous  favez  d’abord  que  tous  les  régimens  font  ré¬ 
duits  à  deux  bataillons ,  fauf  celui  du  roi.  ( b ).  Cha¬ 
que  bataillon  d’infanterie  Françoife  ,  Allemande,  Ita¬ 
lienne  &  Corfe  ell  compofé  de  quatre  compagnies  de 
fufiliers ,  &  il  y  a  dans  chaque  régiment  une  compa¬ 
gnie  de  grenadiers ,  une  compagnie  de  chaffçurs  &  une 
compagnie  auxiliaire  ,  deftinée  en  tems  de  guerre  à  pour- 

a  En  date  du  25  Mars. 

è  Iî  y  a  une  ordonnance  particulière  qui  le  concerne  ,  en 
date  du  premier  Avril ,  en  42  article.  11  eft  le  feul  confervé  à 
quatre  bataillons  ,  chacun  dequatre  compagnies  defufiliersj& 
il  y  a  fur  tout  le  1  égiment  deux  compagnies  de  grenadiers ,  deux 
compagnies  de  cbafiéurs  ,  &  deux  compagnies  auxiliaires-  IL 
efi:  afflmilé  pour  la  compofnion  intérieure  aux  antres  régimens 
d  infanterie  ,à  1  exception  néanmoins  des  places  de  cadets 
gentilshommes  que  S.  M.  n  a  pas  jugé  à  propos  d’y  établir 

Par  l’article  16.  S.  M.  voulant  procurer  des  débouchés  plug 
multipliés  à  fa  noblefle,  conferve  à  fon  régiment  d’infanterie 
la  prérogative  d  admettre  danschaque  compagnie  de  fufiliers 
quatre  féconds  fous-lieutenant  furnuméraires  ,  fans  ,2 
temens.  rr 

L  article  17  conferve  au  colonel-lieutenant  les  prérogati¬ 
ves  attachées  jufqu’à  ce  jour  à  fa  place  ,  &  rinfpeâion  parti¬ 
culière  du  régiment. 

L’article  18  réglé  que  les  penfions d’ancienneté  &  les  grati¬ 
fications  attachées  aux  charges  ,  continueront  à  être  payées  , 
ai  n  fi  que  les  9,000  livres  defiinées  à  l’entretien  des  maîtres 
&  des  écoles  gwtuites  établies  au  régiment. 
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voir  au  remplacement  des  hommes  qui  viendront  à 
manquer  dans  les  compagnies  de  fufiliers  &  de  chaffeurs. 

Chaque  compagnie  de  grenadiers  eft  compofée  de 
108  hommes ,  y  compris  les  officiers. 

Les  compagnies  de  fufiliers  &  de  chr.ffeurs  forment 
chacune  un  total  de  171  hommes ,  avec  les  officiers  auffi. 

Quant  à  la  compagnie  auxiliaire ,  c’cft  le  fecret  de 
l’état. S.  M.  fe  réferve  la  faculté  de  l’augmenter  oa 
de  la  réduire  fuivant  les  circonftances.  Elle  n  eft  por¬ 
tée  à  aucun  nombre  fixe. 

Nous  avons,  non  compris  celui  du  roi,  105  re~ 
gimens  de  cetts  efpece  d  infanterie.  Calculez  &  vous 
trouverez  que  fans  y  comprendre  celle  de  la  maifon 
du  roi  &  les  auxiliaires ,  cela  fera  plus  de  i80j03Q 
htfmmes. 

L’  E  s  P  1  o  n. 

Voilà  une  quantité  de  foldats  formidable/  Et  la 
cavalerie  ? 

Le  Militaire. 

Voici  l’ordonnance  qui  la  concerne  (æ).  Elle  fixe 
le  nombre  des  régimens  de  cette  efpece  à  23 ,  indé¬ 
pendamment  du  régiment  des  carabiniers. 

Chaque  régiment  eft  compofé  de  cinq  cfcadrons, 
dont  quatre  de  cavalerie  &  un  de  chevaux-lcgers.  Il 
y  a  en  outre  un  efcadron  ,  fous  le  titre  d  efcadron 
auxiliaire,  deftiné  en  tems  de  guerre  à  pourvoir  au 


a  En  date  du  25  Mars  1776. 
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remplacement  des  hommes  qui  viendront  à  manquer 
dans  les  autres  tiendrons  de  cavalerie  &  de  chevaux- 

légers. 

L’elcadron  ,  affimilé  à  une  compagnie  d  infanterie, 
eft  compofé  du  meme  nomore  d'hommes  a  peu  près. 
Car  il  eft  de  174.  Ce  qui ,  non  compris  celle  de  la 
maifon  du  roi ,  donne  no. 00c  hommes  de  cavalerie- 

L’ordonnance  des  dragons  (_a]  ,  y  ayant  incorporé  les 
légions  [bj ,  ç leve  le  corps  prccifément  au  même  nom¬ 
bre  d’hommes  que  la  cavalerie,  &  la  compoütion  eft 
exactement  uniforme.  Ajoutez  y  cinq  régimens  de 
hüiïard> ,  modelés  fur  ceux  de  cavalerie  &  de  dragons , 
Vous  aurez  le  total  de  nos  forces.  Il  eft  vrai  que  le 
complet  ne  doit  s'accroître  &  ne  s’effeétuer  que  fuc- 
ceffivement  &  à  différentes  époques. 

L’  E  s  P  1  o  N.  . 

Vraiment,  M.  de  Sc.  Germain  ,  etr  augmentant  fi 
confidérablement  les  troupes  de  France  .doit  travailler 
auifi  à  augmenter  les  fonds  de  fon  département,  qui 
fans  cela  ne  pourroient  y  fuffire.  # 

Le  Militaire. 

Ç’auroit  été  le  merveilleux  de  fon  opération  ;  mais 
nous  avons  vu  précédemment  qu’il  avoit  échoué  dans 
tout  ce  qui  étoit  réduction,  arrangement ,  économie  • 

le 


a  En  date  du  25  Mars  1776 
b  Par  une  autre  ordonnance  du  25  Mars. 
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le  moyen  qu’il  trouve  comment  fubvenir  aux  dépends  . 
Voilà  pourquoi  tout  cela  n;eft  encore  qu  en  Ipéculation 
8c  y  fera  longtems.  Auffi  donne-t-il  par-là  beau,  jeu 
à  fes  ennemis,  qui  prétendent  ne  remarquer  dans  tou¬ 
tes  fes  volumineufes  ordonnances  qu’un  efprit  de 
changement  &  d’innovation  ,  &  non  ce  génie  créateur 
&  réformateur  que  fes  prôneurs  lui  fuppuioienc. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Mais  enfin ,  vous ,  qu’en  penfez- vous  ? 

Le  Militaire. 

Je  n’oferois  prononcer  définitivement  à  cet  égard. 
Je  n’ai  pas  encore  alfez  pénétre  1  efprit  de  ces  ordon¬ 
nances,  afftz  fixé  les  calculs  &  les  réfultats.  En  gé¬ 
néral  ,  il  multiplie  le  nombre  des  troupes  fans  multi¬ 
plier  celui  des  officiers  ,  proportion  gardée ,  mais  il 
accroît  la  fol  de  des  premières  &  les  appointemens  de 
ceux-ci.  Le  moyen  qu’il  puiffe  y  tenir/ 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Ah  çà ,  ces  colonels  en  fécond  qu’il  a  imaginés , 
appellés  plaifamment  des  Jockeys ,  parce  qu’ils  font  le 
bardeau  des  premiers,  à  quoi  ferviront-ils ? 

LeMilitaire. 

C’eft  k  chofe  du  monde  la  plus  inutile,  c’eft  une 
dépenfe  fuperflue.  Le  minière  à  inftitué  politiquement 
ces  doubles  pour  fe  réconcilier  avec  quantité  dé  gens 
de  la  cour  qui  fe  trouvoient  ;ans  régiment  par  ia  iup- 
preffion  des  régimens  provinciaux. 

Tome  I1I> 
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L’  E  s  p  1  o  n. 

On  dit  à  cette  occafion  que  S-  M.  a  rayé  de  fa  maifl 
quatre  de  ces  colonels  en  fécond  qu’elle  a  trouvés  fur 
la  lifte  préfentée  par  le  miniftre  de  la  guerre. 

Le  Militaire, 

Oui;  on  les  nomme  même,  &  on  fpécifie  les  mo¬ 
tifs  de  cette  exclufion:  M.  de  Bouliers,  parce  qu’il 
fait  des  vers  &  affiche  l’irréligion:  M  de  Bourbon- 
Buffet  ,  pour  une  hiftoire  fcandaleufe  qui  a  couru  cet 
hyver,  &  la  diffolution  de  fes  moeurs  ;  M.  le  comte 
de  Clermont  Tonnere,  pour  fon  inconduite,  &  M* 
de  Langeac,  àTaifon  de  fon  péché  originel.  Du  relie, 
ii  palTe  pour  confiant  que  ce  n’eft  pas  fans  reffource, 
&  qu’il  n’y  a  dans  ce  cas  que  le  dernier. 

•  L’  E  s  p  1  0  n 

Quoi  qu’il  en  foit  pour  ces  gens  de  qualité  avec  qui 
M-  de  St.  Germain  effaye  aujourd’hui  de  fe  réconcilier  » 
il  a  fait  bien  des  mécontens  dans  la  nobleffe  ordinaire. 

Le  Militaire. 
je  vous  en  réponds.  On  compte  déjà  plu9  de  huit 
cens  officiers  réformés  ou  craignant  de  l’être,  qui  ont 
paffé  au  fervice  de  diverfes  puiffances  étrangères ,  mê¬ 
me  dans  les  colonies  Angloifes.  Il  en  ell  allé  furtouc 
beaucoup  en  Pologne,  où  la  république  leur  donne  un 
grade  fupérieur  &  paye  leur  voyage. 

On  envifage  différemment  cette  émigration.  Les 
uns  la  déplorent  d' abord  comme  perte  d'individus ,  en- 
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fuite  comme  pette  de  gens  de  diftin&ioti  pour  iapik- 
part;  enfin  comme  perte  de  quelques  hommes  au  moins 
de  mérité  &  à  talens,qui  vont  les  développer  ailleurs 
&  peut  être  les  tourneront  un  jour  contre  nous  d’une 
façon  d’autant  plus  dangereufe  qu’ils  feront  dans  des 
emplois  plus  releves. 

D’autres ,  plus  politiques ,  vo;ent  en  ces  transfu- 
ge3  d’honnêtes  efpions  du  gouvernement ,  des  émiffaî- 
res,  des  boutefeux,  qu’il  répand  partout,  &  propres 
à  remplir  fes  intentions  de  pacification  intérieure ,  en 
j  or  tant  la  divifion  &  le  trouble  chez  les  autres.  Mai* 
cette  façon  de  voir,  três-jufte  fous  le  miniftere  inquiet  , 
audacieux,  turbulent  du  duc  de  Choifeul ,  ne  fe  feue 
gUere  fuppofer  de  la  part  d’un  perfonnage  auffi  réfer- 
vé  ,  auffi  modéré,  auffi  prudent,  auffi  religieux  que 
M.  le  comte  de  Vergennes- 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Oui,  je  crois  que  tout  bien  examine  ,  il  faut  re- 
garder 'cela  comme  un  mal  réel ,  fuite  fàcheufe  des  opé¬ 
rations  du  nouveau  miniftre  de  la  guerre. 

Le  Militaire. 

Nous  ne  fouîmes  pas  à  bout.  On  attend  une  gran¬ 
de  ordonnance  portant  réglement  fur  l’adminiftradon 
des  troupes ,  qui  pourioic  occafionner  bien  des  défer¬ 
lions. 

V  E  s  p  i  o  n. 

En  effet ,  on  annonce  toujours  que  M.  le  comte  de 

Saint  Germain  ,  malgré  toutes  les  repréfentations  qu’on 
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lui  à  faites ,  s’eft  obftiné  à  y  inférer  pour  principale 
punition  ces  coups  de  plat  de  fabre  qu’on  prévoit  de¬ 
voir  révolter  le  foldat. 

Sans  doute  ,  cette  ordonnance  concernera  suffi  fon 
habillement.  Je  trouve  ford  laid  ce  chapeau  quadrï- 
corne  qu’on  lui  deftine.  Je  ne  puis  m’empêcher  de 
rire  en  voyant  vos  petits-maîtres  le  matin  en  désha¬ 
billé  dans  cette  coëffure  grotefque  qu’ils  ont  déjà  adop¬ 
tée.  On  la  dit  cependant  excellente  pour  les  troupes 
en  ce  que  delà  façon  dont  elles  fe  couvriront  le  chef, 
les  cornes  latérales  ne  le  gêneront  point  du  côté  du 
fufil ,  le  bord  de  face  fera  plus  large  ,  &  fe  rabattra  fur 
3e  front  en  forme  d'abat-jour,  pour  garantir  les  yeux 
de  la  pouffiere ,  du  foleil ,  &  le  devant  du  corps  de 
la  pluie. 

Le  Militaire 

Sans  doute,  ce  changement  eft  motivé  fur  quelque 
avantage  apparent.  Je  ne  le  conçois  pas  encore.  Au 
refte  ,  il  y  en  a  bien  d’autres,  &  dans  le  coftume  an¬ 
noncé,  il  eft  queftion  d’habiller  le  foldat  de  la  manié¬ 
ré  la  plus  bizarre  de  pied  en  cap.  On  parle  de  lui 
donner  des  brodequins  pour  chauffure ,  de  grandes  cu¬ 
lottes ,  prefque  à  la  matelocte  -,  de  le  mettre  en  vefte , 
&  d’y  joindre  un  manteau  dont  il  fe  couvrira  contre  le 
froid  ou  la  pluie,  &  qu’il  roulera  &  retrouffera  par 
derrière  lorfqu’il  l’embarralfera.  Ajoutez  y  le  cbapeau 
à  quatre  cornes  &  le  voilà  dans  une  décoration  qui 
reffemble  fort  à  celle  des  Paudours  &  autres  troupes  lé¬ 
gères  de  certains  états. 
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L’  E  s  p  I  O  N. 

Plais  n’ai-ie  pas  vu  dans  le  livre  du  maréchal  dtf 

s,“  ,„tod  L  *'  *•““ 

militaire  femblable? 

L  e  M  i  L  i  T  a  i  R  E- 

Oui ,  fauf  le  chapeau  à  quatre  cornes.  Je  ne  fais 
s'il  en  réfukera de  l’économie:  mais  on  compte  appa. 
remment  regagner  du  côté  de  la  légerete  ce  qu  on  perd 
du  côté  de  la  nobleffe.  On  veut  rendre  les  troupes 

plus  leftes.  _  _  r»  *r 

Avant  de  nous  féparer ,  petmettez-moi  dejous  de- 
niander  pourquoi  les  f°naions  des  in 
ceffé  au  premier  Mai ,  ne  n»n.  f 
jnation  des  divifious  St  leurs  chefs? 

4 

L  E  M  I  L  I  T  A  1  R  E.. 

C-eft  qu’il  y  a  des  difficultés.  Comme  l’on  craint 
îe  mauvais  effet  des  innovations  du_  mmutre  aftue  , 
beaucoup  d’officiers  généraux  nq  fe  ioucient  pas  e  es 
mettre  en  vigueur  St  s’excufent.  D’un  autre  cote,  on 
fait  nue  M-  le  comte  de  Maillebois  veut  en  avoir  un 
ce  qui  occafionne  une  grande  fermentation  à  la  cour, 
les  maréchaux  de  France  continuant  à  le  regarder  com¬ 
me  non  juftifié.  Mais  tout  cela  s'accommodera  , 

Noffeigneurs  du  tribunal  ne  font  pas  difficiles  a  rcduire- 

Cela  nous  fournira  dans  le  tems matière  à  une-n»uvel- 
]e  conversion. 

Mon  militaire  m’ayant  quitté  en  ce  moment ,  je 
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rentre  chez  moi ,  Milord ,  pour  ne  rien  perdre  de  Tes 


^nftruélions  &  les  rédiger  par  écrit,  Je  crois  que  ce 
tcfumé  vous  intérefiera  par  le  tableau  des  forces  mili- 


crois  que  ce 


taires  de  la  France, qui  toutefois  ne  font  encore  telles 
que  fur  le  papier.  Je  vous  réponds  que  notre  guerre 
des  colonies  fera  'terminée  avant  qu’elles  foient  com- 
pletces ,  quelque  longue  qu’elle  puifle  être.  J’ai  l’hon¬ 
neur  d’être ,  &c. 


Paris ,  ce  6  Mai  1776. 


LETTRE  XXXIV. 

Epitrc  aux  calomniateurs  de  la  philofopkie. 

I)  Ans  ma  lettre  fur  le  jubilé,  Milord ,  je  vous  ai 
parlé  delà  fureur  incroyable  avec  laquelle  tout  le  cier¬ 
ge,  depuis  le  fouverain  pontife  jufquau  dernier  clerc, 
s’étoit  déchaîné  contre  la  philofophie  &  les  philofophes! 
Le  defpotifme  des  prêtres  ne  fubfiftant  que  par  l’erreur 


*  j  f  ”■*  *  V  1  A  vui  y 

la  foumiffion  &  l’aveuglement ,  ils  ont  profité  de  la 


circonftance  pour  chercher  à  ramener  fous  leur  joug 
tant  <f  efprits  que  la  clarté  des  lumières  répandues  de¬ 
puis  trente  ans  en  avoir  écartés  ,  pour  contenir  du  moins 
ceux  que  l’ignorance,  la  crainte  ou  la  fuperftitîon  y 


enchaînoient  encore. 


Cette  fois  ci,  les  philofophes,  las  d’ergoter  con¬ 


tre  eux,  &  ne  pouvant  que  répéter  tant  d’excellcns 
raifonnemeiw  multipliés  en  tous  fens ,  dans  cette  foule 
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de  livres,  formant  une  bibliothèque  entière,  au Uea 

de  répondre  par  une  diffettttion  “  f^"' ^  u  bon 
fié  leur  défenfe  à  un  poece.  Ils  on  q  , 

feus  embelli  des  charmes  d'une  imagination •  n«te  ne® 
aaroit  que  plus  de  pouvoir-,  qu’amfi  mis  a  la  portée 

des  gens  les  plus  frivoles  &  les  plus  inconfequens.L 

produiroit  plus  d’effet  que  les  diambes  des  D  P 
&  des  Brideines  (a)  C'eft  fans  doute  ce  qui  ado  - 
„é  naiffance  à  l’ouvrage  que  je  vous  annonce 
u  ♦  Fnitre  aux  calomniateurs  de  la  Philofophie  ,  l 

d"  r:  '“Z  zvziïX “ 

jujïetfe-  IU  donne,  a  pouvoient  leur  nuire  le  plus, 

qu'ils  méritoient ,  mais  ceux  qui  pouvui 

Il  a  vraifemblablement  été  compofé  fous  les  aufpi- 
ees  du  Miniftere.  Par  malheur  tous  les  éloges  prodi- 
Tu  s  à  M.Turgot  &  à  fes  opérations  ne  lu,  peuvent 
K  fervit  de  paffe  port  (O-  Et  fi  même  maigre  cet¬ 
te  produftion  ,  U  ne  fe  vendait  encore  que  fous  b 
manteau,  jugez  ,  Milord,  du  Ranger  de  lui  donne^ 
aujourd’hui  l’effor  trop  publiquement,  Il  faudra  o 
me  ci-devant,  fuivant  l’expreffion  énergique  de  1  au 
teur ,  continuer  à  faire  entrer  la  raifin  en  contre- 
bande  dans  Paris . 

'  „  Fameux  Miffonnaires  dans  leur  tem^l'un  jcfuite  & 

VTu.  de^mesherbes  vient  de  donner  fa  démiffion  &  M. 
Xurgot  d’êcre  ditgracic.  ^ 


C’eft  un  problème  de  favoir  qui  a  compofé  cette 
Epure  On  l’attribue  à  trois  poètes  principalement , 
Mis.  Saurin ,  Marmontel  &  de  la  Harpe  On  y  trouve 
■i  orce  et  la  dureté  du  premier.  Le  fécond  ,  comme 
ayant  fa  propre  querelle  à  venger  (  a  ),  fembleroic 
e-oir  y  avoir  le  plus  de  part.  On  croit  pourtant  avec 

plus  de  vraifemblance  qu’elle  eft  du  dernier;  que  c’eft 
une  e.pece  de  chef-d’œuvre  qu’il  a  dû  faire  ,  unhom- 
raage  qu  il  a  voulu  rendre  à  la  fefte  Encyclopédique 
vunt  detre  admis  à  l’académie  françoife  f  n  On 
nomme  encore  pour  auteurs  de  cet  ouvrage  ,  Mrs  Tho¬ 
mas,  1  abbe  de  Lille  &  même  M-  de  Voltaire.  Vous 
choilircz  après  l’avoir  lue.  Comme  elle  eft  exceffivc- 
ment  rare,  je  vous  l’envoye  en  entier  (c  ).  Vous  y 
trouverez  une  foule  de  beaux  vers ,  beaucoup  de  cha¬ 
leur,  des  morceaux  pittorefques ,  mais  furtout  une  raï- 
°n  exîlllie-  une  logique  preffante  ,  &  vous  admirerez 
avec  quel  art  le  poéce  a  pu  allier  tant  de  qualités  op- 
poiees.  C’eft  un  des  écrits  les  plus  propres  à  faire 
honneur  à  la  philofophie ,  à  prouver  qu’elle  n’eft  point 
ennemie  des  mufes  &  des  grâces ,  &  qu’elle  fait  jouer 
avec  elles  fans  s’écarter  de  fa  dignité. 

J’ai  ajouté  des  notes  à  quelques  endroits  de  l’épître 
qui  avoient  befoin  d’être  éclaircis ,  &  je  me  fuis  per- 


«  A  raifonde  Ton  Bd,  faire  ,  qui  penfa  le  faire  raverde  l’a 
cadeau.; ,  &  qui  lui  néceffita  l’humiliation  d’une  réSi 
i  On  aflure  qu’il  fera  élu  aujourd’hui.  ‘  ‘  ’ 

c  à  la  fui  ce  de  cette  lettre* 


nis  quelques  critiques  ,  quelques  oWemtioM  a.M 
d’autres,  pour  voir  fi  nous  ferions  d  accord.  Aureft=> 
je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  faite  fortune  chez  nous  ft 
ou’elle  ne  foie  bientôt  traduite  en  notre  langue,  fi  ehs 
v  eft  connue.  Elle  eft  véritablement  dans  le  génie  An- 
Mois,  &  foupoudrée  d’inveftives  contre  les  prêtres cï 
les  théologiens ,  qui  lui  donneront  un  merveilleux  vé¬ 
hiculé  dans  les  pays  Proteftans.  Aüicu ,  Miiorc. , 
Sicitez-moi  d’avoir  échappé  au  jubilé,  &  d’avoir  con- 
fervé  ma  raifon  dans  le  délire  général.  Je  vous  embrafîe. 

Paris,  ce  13  Mai  1776. 


£======= : 
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Epitrz  aux  Calomniateurs  de  la  Philosophie . 


V  Ous „  dont  ia  Tage  plaît  au  fot  qu’elle  édifie  , 
Impuifians  ennemis  de  la  Philofophie  , 

Le  public  à  la  fin  eft  las  de  tous  vos  cris  , 

Allez  il  a  fouffert  que  ,  dans  vos  plat»  écrits  , 

Votre  audace  ,  mêlant  le  menfonge  aux  outrages  » 

Ln  ftyle  ridicule  infultât  à  des  Sages. 

Le  bon  fens  à  vous  croire  ,  eft  un  crime  d  Etat  , 

On  ne  peut  rayonner  fans  être  un  fcélérat. 

Moeurs  ,  loix  ,  tout  eft  perdu  ;  c  en  eft  îaic  de  la  France, 
S'il  faut  qu' impunément  un  Philofophe  y  penfe 
A  peine  fouftïea- vous  qu'un  télefeope  en  mam  ^ 

Aux  comeres  la  Lande  (  a  ,  enfeigne  leur  chemin. 

Le  qu’à  travers  fon  voile  épiant  la  nacuie  , 

\  1  1  m  «mf  n» 


«  Membre  de  l’Académie  des  Sciences  ,  Aftronome  1*3 
plus  à  la  mode  aujourd'hui  par  fes  aliénions  hardies. 
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Euffbn  de  l’univers  releve  ia  ftrufture. 

Ênfin  ,  fi  vous  ofiez,  on  vous  verroit  au  feu 
Jeccer  publiquement  &  Locke  &  Montefquieu  , 

Ec  brûlant  à  la  fois  de  zele  &  de  colere  , 

Etrangler  d’Alembert  &  tenailler  Voltaire. 

Je  fais  tous  leurs  forfait!.  Ils  ont  l’impiété 
D  ofer  ,  pour  braver  Dieu ,  l'acculer  de  bonté, 

Et,  croyant  lâchement  qu’à  l’erreur  il  pardonne, 

“ent  des  &ens  ^mnés  par  la  Sorbonne, 
fcc+erac  Titus ,  ô  coquin  de  Trajan  (  «  )  , 

Vous,  mort  fans  facremens,  vous,  vraies  fils  de  Satan, 
Iis  doutent  qu’aux  enfers  fa  main  velue  &  croche 
Ait,  pour  l’éternité  ,  mis  votre  ame  à  la  broche. 

Ce  n’efi  pas  tout  encor.  Pour  comble  de  noirceur 
Ils  confeilient  la  paix,  ils  prêcheur-  la  douceur  • 

Ils  voudroient ,  les  méchans  !  que  de  fon  fang  avare 
L’homme  devînt  enfin  moins  fot  &  moins  barbare:  ' 
Et,  fut-il  Archevêque  &  Duc  &  Sénateur, 

Ils  déclarent  la  guerre  à  tout  oerfécuteur. 

Vous  qui ,  pour  plaire  à  Dieu,  verfez  le  fang  profane, 
bourreaux  du  Saint  Office  ,  afiaffins  en  foutane. 

Ils  veulent  affranchir  l'Efpagne  de  vos  fers  j 
Ils  prétendent  un  jour  ,  détrompant  l’univers, 

A  votre  main  fanglance  arracher  vos  vi&imes  : 

\  os  facrifices  faints  à  leurs  yeux  font  des  crimes  • 

Votre  zele  célefte,  ils  l’appellent  fureur  , 

Le  vous ,  &  vos  bûchers,  ils  vous  ont  en  horreur  1 

Encor  ,  fi  leur  feul  crime  étoit  la  Tolérance  , 

Ils  pourroient  de  leur  grâce  avoir  quelque  efpérance, 

a  Aff'ertion  du  livre  de  Bélifairs , 
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Hais  contre  eus  fans  relâche  en  vain  vous  aboyez. 

En  vain  dévotement  vous  les  calomniez  , 

I  enr  oreille  ftoïque  eft  fourde  à  vofe  injures  ; 
S^e/quaia,  fans  les  lire,  ils  latent  vos  brochures. 

Et ,  tout  pleins  d’un  mépris  qu’ils  ne  peuvent  ceie  , 

A  peine  daignent- ils  feulement  vousfiftler. 

Contre  eux,  après  cela  ,  feriez- vous  fans  rancune  . 

De  leur  gloire  d’ailleurs  l’éclat  vous  importune. 

Vous  êtes  indignés  que  traverfant  les  mers  , 

Leur  nom  ,  partout  fameux ,  remplit  1  univers. 

L’Europe  entière  ,  hélas  !  lit  l’ Encyclopédie, 

Dans  les  deux  continens,  Zaïre  eft  applaudie  , 

Et  vos  trilles  écrits  ,  de  vous  feuls  adores  , ,  ( 

Dans  un  coin  chez  OiauUrt  (d)  pournflent  ignores , 

L’envie  eft  un  fecret  qu’on  avoue  avec  peine, 

Auffi  d'autres  motifs  parez  vous  votre  haine  ; 

Contreeux  ,  à  vous  ouir,  vous  n’avez  tant  de  Met, 

Vous  ne  les  déchirez  que  pour  venger  le  ciel. 

Lâches  péfécuteurs , quand  les  entans  d Ignace, 

De  Châtel  aux  forfaits  encourageant  1  audace  , 

par  fon  bras  trop  docile  ofoient  ftappet  leur  r„,  , 

Quand  d’aflaflins  gagés,  pleins  de  rage  fc  de  foi , 

Dans  le  fein  des  François  C/mtteC  é  I  guidant  les  armes , 

Quand  d’Oppede  (O  «cite  Par  un  Prctre  “humam. 


fl  Imprimeur  des  ouvrages  à’  Abraham  Chaumelx  contre 
l’Encyclopédie^ 

b  Charles IX-  ,  ^ 

c  Jean  Meynier,  Baron  d’Oppede  ,  Premier  Frefident  aa 

Parlement  d’ Aix  ,  fit  exécuter  en  1 545 ,  pat  un  zele  qui  parut 

«xcelfif,  l’arrêt  renducontre  les  Vaudois  le  1 8  Novemb.  1540, 

qui  condamr.oic  19  de  ces  hérétiques  à  être  brûlés ,  &  oVdoos.- 
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Embrafoit  Mérindol ,  un  mi  fiel  à  la  main. 

Quand  ,  martyrs  infenfés  de  leurs  graves  chimères  ^ 
Las  de  déraifonner  ,  Ariens  ,  Trinitaires  , 

Soldats  catéchifans ,  prédicateurs  armés , 

Par  la  Sottife  en  mitre  au  carnage  animés  , 

Sur  les  corps  palpitans  des  enfans  &  des  femmes  , 

Au  milieu  des  débris  de  leurs  temples  en  flammes , 

L’un  fur  l'autre  acharnés ,  tour-à-tour  s’égorgeoient  , 

Ils  penfoient  tous  venger  le  ciel  qu’ils  outrageoient. 

Mais  fans  chercher  fi  Dieu  ,  doutant  de  fa  puifiance  , 

Se  repofe  fur  vous  du  foin  de  fa  défenfe  f 
Si  des  cuiftrei  crafleux  qui  Lofent  protéger  , 

Sont,  par  brévet  du  ciel  , commis  pour  le  venger  , 
Pourquoi,  calomniant  fes  plus  parfaits  ouvrages. 
Parmi  fes  ennemis  rangez-vous  tous  les  fages  ? 


uok  que  toutes  leurs  mations  de  Mérindol  feroient  entière¬ 
ment  démolies  ,auffi  bien  que  tous  les  châteaux  &  tous  les  forts 
qu  ils  occtpoient.  Mais  après  cette  exécution,  la  Dame  de 
Cental  dont  les  villages  &  les  châteaux  avoient  été  brûlés  & 
défol  és ,  en  demanda  jufticeauRoi  Henri  II  ordonna  que  cette 
aflaire  feroïc  jugée  par  le  Parlement  de  Paris.  Il  n’y  eut  jamais 
de  catrfe  plus  folemnellemenc  plaidée  ;  elle  tint  50  audiences 
confecutives  ;  &  Louis  Auberi ,  Lieutenant  Civil,  qui  fit  en  cet¬ 
te  caufe  la  toncr  on  d’Avocat  général  ,  ayant  parlé  pendant 
fept  Audiences ,  &  conclu  peu  favorablement  au  Préfidens 
d  Oppede  .  celui-ci  fe  défendit  avec  tant  deforcepar  fon  excel* 
lent  plaidoyer,  qui  commence  par  ces  mots  -.Judlca  me,  Deus 
(f  difcerne  caufam  tneam  de  geint  non  fancïâ ,  qu’ilfut  renvoyé 
abfous  ;  mais  Guérin  ,  Avocat  général  ,  qui  avoit  donné  trop 
de  licence  aux  fo’-dacs,  eut  la  tête  tranchée  en  place  de  Grè¬ 
ve.  Le  Préfident  d  Oppede  mourut  quelques  années  après  en 
1558. CetteNote  efi  tiréedu  Dictionnaire  de  l’Abbé l’Advon- 
Docteur  &  Bibliothécaire  de  Sorbonne,  ^ 
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Les  prêtres  de  tous  tems  fe  font  moqués  de  nous. 

Lkun  ,  en  digérant  Dieu  qu’il  fait  pour  quelques  fous  , 

Un  pfeautierà  la  main ,  quand  le  beau  tems  l’ennuie  , 
Vouspromene  fon  Saint  pour  avoir  de  la  pluie. 

L’autre ,  de  vos  péchés  vous  promet  le  pardon  , 

Si  vous  allez  ,  tel  jour  ,  bâiller  à  fon  fermon. 

Ici  l’on  enforcelle  ,  &  là  l'on  exorcife. 

Le  Sage ,  j’en  conviens rit  de  tant  de  fottife» 

Mais  pour  n’êtrepas  dupe  elLon  fans  piété  ? 

Le  ciel  n’eft-il  chéri  que  du  moine  hébété, 

Qui  penfe  qu’aux  Chartrains  (O  pour  orner  leur  églife  * 
Marie  a  de  Judée  envoyé  fa  chemife  ? 

Comme  Athée  obftiné  faut-il  jetter  2U  feu 
Quiconque  ne  croit  pas  que  ,  député  par  Dieu  , 

Un  pigeon  diüinguant  Saint  Remi  dans  la  foule 
Lui  vint  jadis  à  Rheims  porter  la  fainte  ampoule  P 

Lorfque,  dansfes  écrits  ,  un  intrépide  auteur , 

Armé  de  laraifon  ,  fait  la  guerre  à  l’erreur  , 

On  ignore  pourquoi  la  Sorbonne  irritée 
Soudain  en  plat  latin  vous  le  déclare  Athée. 

C’eft  que  ce  nomfatalpeut  le  rendre  odieux; 

Elle  croit  qu’à  ce  mot  des  juges  furieux  s 
Aveugles  inftrumens  de  fa  jaloufe  rage  , 

Vont  par  dévotion  vous  décréter  un  Sage. 

Précepteurs  des  humains ,  voilà  quels  font  les  coups 
Que  toujours  des  cagots  vous  porta  le  courroux , 

Leur  foi  ,leur  piété  ,  le  zele  qu’ils  étalent , 

C’eft  par  la  barbarie  ,  hélas,  qu’ils  les  lignaient  ; 

Et  pourfuivant  nos  jours  ,  au  nom  del’Eternel, 

a  On  montre  dans  la  ville  de  Chartres  une  chemife  de 
Vierge. 

I  7 
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(  zoë  ) 

A  leurs  lâchés  fureurs  ils  font  fervir  le  ciel  * 

De  Platon  dans  les  fers  ainfi  périt  le  maître  J 
Ses  vertus  contre  lui  déchaînèrent  un  Prêtre , 

Un  fripon  d'Anitus ,  Riballier  (a)  de  fon  tems , 

Qui  pour  Cérès  alors  perfécutoit  les  gens. 

Ce  fut  en  le  traitant  d’impie  &  d’hérétique 
Que  d’ignorans  en  froc  un  fénat  fanatique 
Fit  traîner  Galilée  au  fond  d’un  cachot  noir  : 

Quelétoit  donc  fon  crime  ?  Il  avoit  ofé  voir. 

Qu’à  la  loi  qui  l’entraîne  en  tous  les  tems  docile  , 

La  terre  tourne  autour  du  foleil  immobile. 

Que  Jean  George  (è)  voudroit ,  dans  les  murs  de  Paris 
Auffipar  des  bourreaux  enchaîner  les  efprits  , 

Que  le  meurtre  &  le  fang  charment  fa  barbarie  , 

Qu’il  béniroit  le  ciel  fi ,  fervant  fa  furie  , 

Thémis  ,  par  un  arrêt  aux  Sciences  fatal , 

Se  vouoit  à  l’opprobre  en  profcrivant  RaynaLQc) 
Mais  lefavoir  encor  craindroit-il  la  juftice  ? 

T)’Ægre  (  d)feroit-il  Juge  du  Sainc  Office, 

Raifon  ,  toujours  nous  luit  ;  nos  yeux  font  deffiliés  , 

Un  Sage  efl  près  du  Trône  :  Hypocrites ,  tremblez. 

,,  Eh  bien  ,  me>dites-vous  ,  en  dépit  de  ce  Sage  , 
s,  Les  Bourbons  méconnus  perdront  1.  ur  héritage  , 

S9  Leurs  jours  font  menacés,  leur  pouvoir  efl:  détruit , 


a  Doéî:eur&  Syndic  de  Sorbonne  ,  le  grand  antagonlüe  de 
M.  Marmontel ,  qui  a  dénoncé  &  fait  profcrire  fon  Bèlifaire. 

b  Le  Franc  de  Pompignan ,  ancien  Evêque  du  Puy  ,  à  pré- 
fent  Archevêque  de  Vienne.  On  l’accufe  d’avoir  fait  publier 

au  prône  dans  ce  tems  du  jubilé  ,  que  tout  Philofophe  était  en¬ 
nemi  des  Rois. 

c  L’Abbé  Raynal ,  auteur  de  l 'Hiftoire philofophique  de  l'é- 
tablijjement  des  Européens  dans  les  deux  Indes, 
d  Premier  Préfîdent  du  Parlement  de  Paris, 


(  237  ) 

■'  S’il  fau  t  qu’en  France  encore  on  fouffre  un  homme  inftruit» 

^  Ces  monftres  donc  l’efprit  à  l'étude  s  applique  , 
s>  Qui  prétendent  favoir  ce  qu'ils  nomment  logique  * 
Moins  ennemis  encor  de  Dieu  que  des  mortels , 

>f  Ne  bornent  pas  leur  rage  à  brifer  les  autels  ; 

,,  Leurs  cris  féditieux  ,  fouîevant  nos  provinces , 

,,  Appellent  les  poignards  dans  le  fein  de  nos  Princes  ; 

„  Louis  ,  en  vain  chez  lui  de  gardes  efcorté  , 

,,  Sur  fon  trône  contre  eux  n’eft  pas  en  fureté.” 

Je  vois  bien  votre  erreur.  Vous  prenez  pour  des  Sages 
Ces  dévots  écrivains  (  a  )  donc  les  pieux  ouvrages 
Apprennent  dans  quels  cas,  pour  le  bien  de  la  foi , 

On  doit  en  conTcience  afTafïiner  fon  Roi. 

Vous  imputez  la  Ligue  à  la  Philofophie, 

Vous  croyez  qu’à  penfer  pafloient  toute  leur  vie 
Ces  Doéleurs  qui,  vendant  &  la  France  &  leurs  voix, 
Armoient  ,  par  un  décret  ,  Paris  contre  Valois. 

Allez  ,  fous  quelques  traits  que  vous  oliez  les  peindre  , 
Des  Apôtres  du  vrai ,  Bourbon  n’a  rien  à  craindre 
Eclairer  les  Sujets  n’eft  pas  trahir  les  Rois. 

Les  Rois  ont  des  devoirs,  les  nations  des  droits: 

Sans  attenter  au  trône,  on  peut  les  en  inftruire. 

A  leur  Prince,  bon  Dieu.1  les  Philofophes  nuire!  . 
Forment-ils  fous  les  loix  d’un  autre  Potentat, 

Etrangers  en  tou*  lieux,  un  Etat  dans  l’EtacO)? 
L’Indépendance  eft-elle  un  de  leurs  privilèges  (c)  ? 

a  Ceci  a  rapport  au  livre  des  JJJerfio  ns  extraites  des  Ca- 
ftnftesdes  Jéluites. 

h  Ceci  a  rapport  encore  au  régime  des  Jéfuites,  ne  recon- 
noiftant  pour  Chef  que  leur  Général  à  Rome. 

c  Toute  cette  tirade  regarde  les  prétendues  immunités  du 
Clergé,  de  n’ctre  point impofé  ,  de  ne  donner  qu’un  don 
gratuit ,  &c> 
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Placent-ils  leur  Monarque  au  rang  des  facrileges  , 

Alors  que,  les  taxant  par  un  Edit  nouveau. 

Il  leur  fait  des  impôts  partager  le  fardeau  ? 

Ingrats  envers  l’Etat,  à  leur  maître  inutiles, 

Ne  veulent-ils  l’aider  que  par  des  vœux  ftérîles  ? 
Qfent-ils  l’aflervir  au  joug  d’un  étranger  ? 

Ont-ils  prêché  partout  que  l’on  doit  l’égorger, 

Quand,  pour  entendre  &  voir,  ne  confultant  perfonne  * 
Sans  eux  il  doute  ou  croit,  &  fans  eux  il  raifonne  ? 
Quoi  !  de  lui  leur  efprit  les  feroit  redouter  1 
Quand  Riballier  fait  tout,  ils  ne  pourroient  douter, 
Sans  outrager  des  Rois  la  majefté  fuprême  ! 

Quoi,  la  raifon  feroit  funefte  au  diadème!  * 

L’intérêt  d'un  Monarque  eft-il  d’être  ignorant  ? 

Eft-il  d'autant  plus  riche  ,  eft-il  d’autant  plus  grand 
Qu’aux  préjugés  livrés  fon  peuple  eft  plus  ftupide  ? 

Je  fais  que  maint  Dofteur  favamment  vous  décide 
Qu'au  peuple  un  Roi  fenfé  doit  bien  boucher  les  yeux  ; 
Que  c’eft  en  l'aveuglant  qu’il  le  conduira  mieux? 

Que  la  fottife  rend  les  lujets  plus  dociles  , 

Et  qu’on  n’eft  absolu  que  fur  des  imbéciles. 

,,  Un  peuple  ,  difent-ils  ,  eft-il  bien  hébété  , 

,,  Jouet  d’un  fourbe  en  froc  ,  d’un  derviche  effronté  „ 

,,  De  leurs  pieds  en  tremblant  il  court  baifer  la  poudre? 
„  Du  del  entre  leurs  mains  il  penfe  voir  la  foudre, 

„  Et ,  par  l’abfurdité  croyant  honorer  Dieu , 

,,  N  ofe  de  fa  raifon  ufer  fans  leur  aveu. 

„  Là  pourvu  que  Je  Prince  acheté  leur  fuffrage  , 

,,  Iniquité  ,  parjure  &  meurtre  &  brigandage  , 

5,  Il  peut  permettre  tout  à  fon  a-m  bidon  , 

,,  Tout  tyran  qu'ii  fera  ,  fa  forte  nation  , 

5,  Même  en  ledéteftant,  lui  refteia  fidelle. 

3»  Maître  d’eux  par  fon  or,  par  eux  feuls  ii  l’eft d’elle/-’ 
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Bon  !  mais  de  ces  caffards  »  enclave  &  non  pas  roi  9 
Leur  orgueil  humblement  peut  lui  faire  la  loi. 

Il  faut  que  d’un  Iman  fur  fon  trône  il  dépende, 

Il  ne  régnera  pas  qu'un  Muphti  ne  lui  vend® 

Du  ciel  qu’il  fait  mentir  &  la  voix  &  l'appui  ; 

Et  fi  de  fes  bienfaits  ils  s’arment  contre  lui. 

Si,  châtiant  enfin  fa  fottife  dévote  , 

Ils  veulent  afiervir  fon  fceptre  à  leur  marotte  ; 

Par  leur  abfurdités  s’ils  divifenc  l’Etat , 

Par  quel  bras  fera-t-il  punir  leur  attentat? 

Qui  feront  fes  vengeurs?  Eft-ce  un  peuple  ftupide 
Dont  leur  ordre  eft  la  loi,  leur  volonté  le  guide. 

Qui  confondant  enlemble  un  Bonze  &  l’Eternel, 

S’il  ofoit  les  toucher  ,  fe  croiroïc  criminel  ? 

Auffi  ,  de  leurs  complots  fpeétateur  immobile. 

Il  faut  encor  qu’il  cache  une  rage  inutile. 

Par  eux  impunément  il  fe  laide  outrager^ 

Ou  fi  ,  las  de  leur  joug  ,  il  ofe  fe  venger  , 

Auflitôt  fur  fa  tête  ils  lancent  1  anathème, 

Us  courent  à  l'encan  mettre  fon  diadème  : 

Le  voilà  par  leur  voix  profcrit  au  nom  de  Dieu  ; 

Son  peuple  eft  révolté  ;  fon  royaume  eft  en  feu  ; 

'Ses  gardes,  fes  foldats,  la  cour  qui  l’environne. 
Femme  ,  enfans  ,  ferviteurs  ,  amis ,  tout  l’abandonne  ; 

Et  quand,  par  l’intérêt  à  fa  perte  animés, 

Pour  ravir  fes  débris  ,  vingt  rivaux  font  armés , 

Tandis  que  l’on  s’égorge,  errant  de  ville  en  ville, 

Sans  appui,  fans  efpoir  ,  fans  états,  fans  afyle  , 
Pourfuivi  par  l'effroi ,  fa  rage  &  fes  bourreaux  , 

Il  languit  dans  l’opprobre ,  &  meurt  fous  leurs  couteaux. 

Sans  doute  un  peuple  inftruit  pourroit  auffi,  peut-être. 
Du  trône  renverfé  précipiter  fon  maître. 

Mais  à  cet  attentat  il  faut  qu’il  foit  forcé  ; 

Qu’en  voulant  tout  ofer  ,  fon  Monarque  infenfé 
L’ait  ,  dans  fon  défefpoir  ,  réduit  à  tout  enfreindre. 

Qu’il  foie  bien  gouverné,  fes  Rois  n’ont  rien  a.  craindre* 


(  2  10) 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  un  peuple  ignorât*  t; 

En  vain ,  par  cent  chemins  à  la  gloire  courant , 

Craint  de  fes  ennemis,  ehéri  de  fes  provinces. 

Un  Souba  vers  le  Gange  eft  l'exemple  des  Princes  : 

Que  ,  haï  des  Faquins,  ils  l’ofent  décrier, 

Qu  un  fourbe  ambitieux ,  Brame  de  fon  métier  , 

Le  Védam  à  la  main,  crie:,,  écoutez,  mes  freres, 

„  Ici  bas  de  Vifnou  nous  fommes  les  vicaires. 

,,  Qui  repréfente  Dieu  doit  commander  aux  Rois. 

,,  Toutefois  l'infolent  qui  vous  donne  des  loix  , 

,,  Sourd  aux  ordres  du  ciel  qu’il  ofe  méconnaître, 

„  Loin  de  nous  obéir  ,  nous  veut  parler  en  maître. 
f,  O  crime!  ô  facrilege  !  il  dit,  le  fcélérat  ; 

?>  Qu’un  Brame  de  fon  or  doit  fecourir  l’Etat  ; 

,,  Mes  freres  ,  Vifnou  veut  qu’on  puniïïe  l’impie. 

7>  Vous  favez  fes  forfaits.  Que  fa  mort  les  expie. 

,,  Un  Monarque  eft  Caere  ,  mais  moins  que  les  autels  5 
,,  Il  vaut  mieux  obéir  à  Vifnou  qu’aux  mortels”. 

A  ces  mots  prononcés  d’une  voix  fanatique  , 

Soudain  vous  allez  voir  un  peuple  frénétique, 

Au  meurtre  encouragé  par  des  grands  faftieux. 

Lever  contre  fon  Prince  un  bras  féditieux , 

Et,  de  l’ambition  inftrument  &  viélime. 

Briguer  l’apothéqfe  en  commettant  le  crime. 

Moins  un  peuple  eft  inftruit  ,  plus  on  peut  l’égarer  : 
Les  yeux  ceints  d’un  bandeau  qu’il  craint  de  déchirer , 
Pour  lui  tout  prêtre  eft  Dieu  ,  tout  fourbe  eft  un  prophète  ; 
Contre  le  meilleur  maître,  un  moine,  une  comete. 

Un  miracle,  une  éclipfe ,  un  fermon  va  l’armer; 

C'eft  un  volcan  toujours  tout  prêt  à  s’enflammer. 

Rois,  vous  l’ofez  braver.  Mais  le  feu  qu’il  récele , 
Pour  Vous  donner  la  mort,  n’attend  qu’une  étincele* 
Ainli ,  lorfqu’au  menfonge  oppofant  fes  écrits. 

Le  Sage  ofe  attaquer  les  tyrans  d.s  efprits  , 
Lorfqu’éclairant  le  peuple,  à  leur  rage  il  s’expofe. 

Il  rompt  l’indigne  joug  que  leur  bras  vous  impofe  .* 
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|>un  fous- diacre  fur  vous  il  détruit  le  pouvoir; 

Au  fceptre  qu’il  bravoit  il  foumet  .1  encenfoir  ; 

Il  arrache,  en  un  mot,  des  mains  de  la  fottife 
Ce  fer  qu’en  priant  Dieu  contre  vous  elle  aiguife. 

Ainfi,  loin  de  vous  nuire,  il  vous  venge,  il  vous  fert, 
La  Raifon  vous  défend.  C’eft  l’Erreur  qui  vous  .perd. 

Toi  qui ,  dans  le  Vèlay  (a)  fis  publier  au  prône 
Que  tout  vrai  Philofophe  eft  ennemi  du  trône  , 
Apprends-nous  leurs  forfaits,  dis-nous  leurs  attentats/ 
De  quel  Roi  leur  avis  troubla -t-il  les  Etats? 

Quel  bras  contre  leur  maîcre  ont  armé  leurs  querelles? 
Quel  fouverain  tomba  fous  leurs  mains  criminelles? 
Viens,  parle;  qui  d’entre  eux  ,  apprentif  afiàflin  , 

De  Valois  dans  Saint  Cloud  courut  percer  le  fein  ? 

Dans  quel  livre  Montagne,  enfeignant  i’homicide , 

Jadis  exhorta-t-il  Châtel  au  parricide? 

Impudent  ;  qui  de  Bayle  ou  bien  de  Dumarfals 
A  prefcrit  de  trahir  tout  Monarque  Français  , 

Qui  ,  ne  fachant  fervir  ni  Rome  ,  ni  la  méfié , 

Au  fortir  du  falut  n’iroit  pas  à  confefie  ? 

Grand  Dieu  ;  les  Rois  aux  fers  ,  leurs  enfans  mafiàcrés. 
Leurs  palais  fous  les  morts  &  la  cendre  ente  rés , 

Cent  fois  du  Fanaciîme  ont  actefté  la  rage. 

De  cent  trônes  détruits  la  chute  eft  fon  ouvrage» 


a  Province  dont  le  Puy  eft  la  capitale  ,  Evêché  déM.  le 
Franc  de  Pompignan. 

b  Philofophe  François,  accufé d’Athéifme ,  excellent Gram-= 
mairien. 


Du  Sceptre  qui  le  craint  il  foule  aux  pieds  les  droits p 
J-l  brave  tout  pouvoir,  &  c'eft  lui  toutefois. 

Lui,  l'effroi  des  Etats  que  fa  main  met  en  cendre, 
Lui;  le  bourreau  des  Rois,  qui  feint  de  les  défendre. 
Qui,  cachant  le  poignard  qui  va  les  égorger. 

Encor  teint  de  leur  fang  ,  parle  de  les  venger  ; 

Et  fur  qui  ?  jufte  ciel  ;  fur  leurs  bienfaiteurs  môme. 
Courageux  défenfeur  des  droits  du  diadème  , 

Voltaire  ,  quoi,  c’eft  toi  donc  il  fait  un  Clément  ; 

Quoi,  Sages,  c’eft  fur  vous  que  fa  haine  prétend 
Faire  tomber  le  fang  de9  Rois  qu’il  affaffine  , 

C’eft  vous  qu’il  repréfente  armés  pour  leur  ruine; 

Qu’il  dépeint  acharnés  fur  tous  les  Potentats  ; 

Vous  ,  qui  les  protégez  contre  les  attentats  : 

Vous  ;  fans  qui  ,  vil  jouet  des  gredins  en  étole  , 

Les  Souverains  encor,  cités  au  capitole. 

Martyrs  de  leur  fottife  ,  un  chapelet  en  main  , 
Attendaient  ,  pour  regner  ,  l’ordre  d’un  jacobin. 

Sans  qui,  bientôt  ,  helas  ;  «Si  barbare  &  déferte  , 
L’Europe  de  bûchers  &  de  ronces  courverte  , 

Verroit  fes  habitans  dévots  &  malheureux  , 

Pour  des  fophifmes  vains,  fe  déchirant  entr’eux,  * 
Miniftres  hébétés  des  fareurs  de  leurs  prêtres  . 

En  invoquant  le  ciel  affaffiner  leurs  maîtres  ; 

Tandis  qu’au  Vatican  infultant  la  raifon  , 

Tantôt  armé  du  fer  &  tantôt  du  poifon  , 

Bonifiant,  maffacrant ,  pillant  au  nom  de  Pierre. 

Maître,  idole,  fcandale  &  fléau  de  la  terre. 

Du  lit  de  fes  Gitons  ,  un  infâme  Romain 
Détrôneroit  les  Rois  avec  un  parchemin  ; 

Philofophie,  hélas  ?  à  Timpofture  en  bure. 

Malheur  à  tout  état  où  l’on  te  perfécute  : 

Malheur  au  peuple  aveugle,  aux  imbécilies  Rois 


Qui  brûlent  tes  écrits  &  redoutent  ta  voix , 

Le  nôtre  la  confulte.  Auprès  du  trône  admife  . 

Fais  profpérer  la  France  à  tés  ordres  foumifé  » 

Par  l'ignorance- encor  le  commerce  opprimé 
Craigneit  d'offrir  les  bleds  à  Pans  affamé  ; 

Des  Jurés  enchaînoient  l’induftrie  affligée y 
Et  dans  les  atteliers  fa  main  découragée, 

N’ofoit ,  fans  un  brévet,  follicité  en  vain  , 

Ni  faifir  un  compas  ,  ni  s’armer  d’un  burin. 

Ta  fageffe  a  brifé  ces  funeftes  entraves  : 

Le  Commerce  &  les  Arts  ne  feront  plusefclaves  :  (  a  ) 

Achevé  :  au  préjugé  porte  les  derniers  coups  , 

En  écrafant  l’erreur  mérite  fon  courroux. 

Vois  quelle  abfurdité  régné  encor  dans  la  France  ; 

Il  faut  que  d 'Hemery  (b)  trompant  la  vigilance  , 

Un  tremblant  colporteur  ,  contrebandier  d’écrits  , 

En  fraude  faffe  entrer  la  raifon  dans  Paris. 

Aux  enfans  de  Calvin  que  la  loi  déshéhérite , 

Des  honneurs  &du  ciel  l’entrée  eft  interdite.(c) 

Un  noble  fainéant ,  fier  du  nom  d'Ecuyer  , 

Croit  devoir  à  l’Etat  bien  moins  qu’un  roturier.  (tJ) 

Soixante  Publicains  ,  engraifiés  de  rapine  , 

De  la  France  aux  abois  afferment  la  ruine  ; 

Et  d’un  autre  Sully  renverfant  les  projets  , 

a  Ceci  a  rapport  a  la  liberté  du  commerce  des  bleds  &  à  la 
fuppreflion  des  Jurandes  &  Maîtrises  par  M.  Turgot. 

b  Fameux  Exempt  de  Police,  chargé  de  la  Librairie,  qui  a 
obtenu  la  Croix  de  St.  Louis  ,  après  avoir  exercé  longtems 
fon  infâme  métier. 

c  II  s’agit  ici  des  Edits  abfurdes  &  barbares  contre  les  Pro- 
teftans. 

d  Ceci  a  trait  aux  réclamations  du  Clergé  &  de  la  Noble fle 
contre  l’Edit  des  Corvées, 


Penfent  fervir  leur  maître  ,  en  vexant  fes  fujets. 

Aux  fers  de  ces  brigands  arrache  ma  patrie,  C a) 

Que  de  nos  murs  enfin  chaflanc  Ja  barbarie  . 

La  raifon  y  foit  tout  &  la  coutume  rien  ; 

Qu’à  ta  voix  Riballier  devienne  homme  de  bien  ; 

Peuple  ,  Grands  ,  que  tout  penfe  ,  &  meme  la  Sorbonne  î 
Qu’un  Chanoine  C  b  )  au  Jura  ne  vole  plus  perfoane  $ 
Qu’il  foit  mis  à  la  taille ,  &  qu'on  ne  difeplu* 

Que  fous  ton  régné  encore  il  refte  des  abus. 


LETTRE  XXXV. 

Sur  l'opéra.  Révolution  arrivée  à  ce  fpcctaclu. 
Epure  dédicatoire  à  une  fameufe  courtij'anne . 

T? 

JUi  Ntraink  par  le  cours  des  événemens,  Milord  , 
je  ne  vous  entretiens  des  objets  qu’à  mefure  qu’ils  me 
fournîflenc  occafion  d’en  parler.  Aujourd’hui  que  le 
nouvel  opéra  d’^/ce/?c(c)  fait  la  matière  de  toutes  les 
converl'ations ,  je  m’arrête  à  ce  fpe&acle  fur  lequel  j’ai 
ramaffé  les  détails  qui  pouvoient  intéreffer  votre  curio- 
fiié.  Vous  ne  connoiffez  point  la  falle  actuelle.  Vous 
_ _ 
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a  M,  Turgot  alloit  fupprimer  les  60  Fermiers  généraux  au 
moment  où  il  vient  d’être  difgracié. 

b  II  faut  fe  reflbuvenir  ici  du  procès  des  Chanoines  de  St. 
Claude  ,près  le  mont  Jura  .prétendantque  leurs  habitansfonc 
ferfs,  fur  des  titres  faux,  fabriquésdurant  les  lieclesde  bar¬ 
barie. 

c  Joué  pour  la  première  fois  le  23  Avril. 
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n’êtes  point  venu  à  Paris  depuis  qu’elle  eft  finie  (a)  » 
&  c’eft  le  cas  de  vous  la  décrire.  Je  n’ai  point  voulu 
m’en  rapporter  à  mes  lumières ,  j’ai  confulté  un  homme 
de  goût,  qui  n’exeiçanc  pas  ,  m’a  paru  propre  à  me 
fadsfaire  avec  un  artifte  de  profeilion.  C’eft  par  cù  il 
a  commencé  fon  inftruélion  ;  mais  en  m'avertitfant  de 
me  défier  de  la  jaloufie  &  de  l’envie  des  rivaux  d’uij 
homme  célébré  dans  la  carrière  des  arts  ,  il  m’a  préve¬ 
nu  en  même  tems  de  me  précautionner  contre  les  an¬ 
nonces  des  journaux,  ouvrages  périodiques  &  autres 
petites  brochures  compofés  prefque  toujours  par  l’au¬ 
teur  ,  par  fes  amis  ,  ou  par  fes  flatteurs  à  gages.  Il 
s’eft  récrié  contre  l’indulgence  des  chefs  qui  fous  pré¬ 
texte  de  ne  point  décourager  les  gens  à  talens,  empê- 
choient  les  critiques  trop  franches  &  trop  vives  ,  & 
ne  favoient  pas  que  les  louanges  prodiguées  aux  ou¬ 
vrages  médiocres  leur  font  plus  nuifibies  que  les  cen- 
fures  les  plus  injuftes  ;  que  la  chofe  vraiment  propre 
à  perdre  les  Arts  ,  c’eft  la  diftribution  mal  faite  des 
récompenfes ,  qui  s’accordent  fouvent  en  France  moins 
au  mérite  qu’à  la  protection  &  à  l’intrigue.  Après  cette 
petite  digteflion  il  m’a  confié  fes  obfervations  fur 
l’édifice  dont  il  s’agit. 

La  façade  de  l’opéra  ,  parallèle  à  la  rue ,  eft  re¬ 
commandable  par  fa  difpofition,  fa  fymétrie  &  furtout 
par  les  ornemens  qu’a  exécuté  M.  Vaifé,  fcir'pceur 


«  En  janvier  1770.  L’ouverture  s’en  eft  faite  le  26. 
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du  roi.  Elle  eft  d’une  fimplicité  noble  ,  mais  qui  fit 
répond  pas  cependant  à  toute  la  majefté  que  devjoit 
annoncer  un  pareil  édifice.  D’ailleurs  ;  elle  eft  fubor- 
donnée  au  palais  ,  dont  elle  ne  femble  faire  q-u’un  ac- 
ceffoire  ,  &  touche  par  l’autre  extrémité  à  des  bico¬ 
ques  particulières  j  qui  font  le  coin  de  la  rue;  défaut 
impardonnable,  &  qui  méfalliera  toujours  un  bâtiment 
public ,  deftiné  à  être  ifolé. 

La  galerie  extérieure  &  ouverte  qui  enveloppe  le 
pourtour  de  la  Salle  ,  eft  commode  &  fournit  une 
quantité  d'entrées  &  d’iffues  ,  mais  elle  n’eft  ni  allez, 
fpacieufe  ni  aflez  dégagée  de  toutes  parts.  En  un 
mot ,  elle  eft  mefquine  ,  ainfi  que  le  veft.bule  intérieur. 
Celui-ci  n’a  ni  la  hauteur  ni  l’étendue  qu’il  exigeroit; 
les  efcaliers  fe  rapprochent  trop  ,  ils  font  troproides; 
ceux  du  parterre  furtout  font  trop  étranglés  &  reffem- 
blent  à  des  efcaliers  dérobés,  qui  conféquemment  ne 
devroient  pas  être  vus  ni  s’affimiler  aux  grands  efca¬ 
liers  des  loges. 

L’ouverture  de  la  feene  eft  large  de  trente  fix  pieds 
&  haute  de  trente-deux  :  elle  a  une  grande  profon¬ 
deur  ,  mais  ces  proportions  n’étant  pas  conformes  à 
celles  de  la  fallc  ,  il  en  réfulte  un  mauvais  effet  pour 
l’en  femble  ;  les  aéteurs  fe  perdent  fur  le  théarre  ,  les 
décorations  y  paroiffent  mefquines  ,  ne  pouvant  avoir 
toute  l’étendue  qu’elles  mériteroienc  par  la  difficulté 
de  manœuvres;  &  peut  être  cette  trop  grande  cvafîon 
contribue-t-elle  beaucoup  à  faire  perdre  la  voix  ,  d’où 
U  rcfulte  qu’elle  eft  moins  fonore. 

\  L’a van- 
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L’avant- fcene  eft  décorée  de  quatre  colonnes  d’une 
©ompofitiun  riche  &  élégante  ,  dont  les  canelures 
font  à  jour.  On  a  voulu  que  cecte  partie  ,  confacrée 
pour  l’ordinaire  feulement  à  la  décoration  ,  fournit  des 
loges  recherchées  par  leur  genre  &  par  leur  nouveau¬ 
té.  Mais  le  bon  goût  réprouve  généralement  ces  tam¬ 
bours  à  la  hauteur  de  l’appui  des  loges  qui  font  prati¬ 
qués  dans  leurs  intervalles,  ce  qui  nuit  à  la  perteétion 
de  l’ordre  corinthien.  Le  bon  fens  condamne  encore 
plus  celles  formées  dans  leurs  focles ,  &  qui ,  par  leurs 
grandes  ouvertures,  préfentent  aux  yeux  des  colonnes 
portant  fur  le  vuide.  La  néc.effité  de  concilier  les  rai- 
fons  d’intérêt  avec  les  moyens  d’embelliflemenc  qu’on 
allégué  ,  fans  excufer  l’artifte  ,  annonce  une  cupidité 
dans  les  propriétaires  très-propre  à  gâter  ,  à  énerver 
tous  les  talens. 

Les  quatre  rangs  de  loges  ne  font  point  défapprou- 
vés  généralement  &  ne  paroifient  pas  fournir  une  trop 
grande  hauteur.  Cette  difpofuion  rend  la  falle  fufeep- 
tible  de  contenir  0500  fpe&ateurs  ,  mais  non  tous 
également  bien  placés.  Les  loges  conftruites  en  fe? 
&  en  bois  avec  un  artifice  ingénieux  font  -très-  folides , 
malgré  la  légéreté  qu’elles  femblent  préfenter  à  l’obii. 
Elles  ne  font  plus  féparées  par  des  poteaux  &  forment 
comme  un  féal  balcon  à  chaque  rang  II  eut  cté  à 
fouhaiterque  l’artifte  eût  pu  reculer  fucceffivement  ces 
rangs  en  forme  d’amphiihéatre  demi-circulaire.  Quant 
aux  ornesnens  ,  la  falle  n’a  point  l’air  de  fraîcheur 
qu’elle  devroit  avoir;  on  prétend  qu’on  a  facrifié  cette 
T  0  nu  III  K 
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jwttîë  à  l’amour-propre  des  femmes  qui  auraient  été 
dclipfées  par  des  dorures  trop  brillantes  ou  des  vernis 
trop  vifs.  Du  refte,  les  femmes  des  premières  loges 
fe  plaignent  d’être  trop  ifolces  par  leur  exhauffcment ,  & 
celles  des  troifremes ,  c’eft-à-dire  ,  des  loges  à  l’année, 
d’être  trop  vues.  Ces  petites  critiques  fcnt  légères ,  & 
méritent  peu  de  confidération. 

Le  foyer  principal  &  extérieur  eft  une  belle  galerie 
de  60  pieds  de  long,  mais  trop  étroite  :  elle  eft  éclai¬ 
rée  de  cinq  grandes  croifées  ,  qui  ont  vue  fur  la  rue 
St.  Honoré  par  un  balcon  de  fer  enrichi  de  bronze  , 
de  près  de  cent  pieds  de  long  ,  de  l’exécution  du  Sr. 
Deumier,  artifte  très-renommé.  Les  ornemens  ne  ré¬ 
pondent  point  à  l’annonce  de  cette  galerie.  Il  n’y  a 
que  des  glaces  mefquines  fur  deux  cheminées  trop  pe¬ 
tites  qui  terminent  les  deux  extrémités.  On  y  voit  trois 
buftes  en  marb#e. ,  représentant  Quinaulû ,  Lully  Si  Ra¬ 
meau.  Ces  têtes ,  traitées  avec  beaucoup  de  vérité  & 
d’énergie  ,  (ont  ducs  au  cifeau  de  Caffieri ,  fculpteur 
du  roi. 

Mais  le  foyer  le  plus  recherché  eft  le  foyer  intérieur 
qui  eft  près  du  théâtre;  il  eft  quarré  &  trop  petit  pour 
fon  ufage  ,  fans  aucune  décoration.  C’eft  là  ,  qu’a- 
près  l’opéra  toutes  les  aétrices  fe  retrouvent  &  remet¬ 
tent  en  fpeétacle  fur  des  banquettes  qui  en  forment  le 
pourtour.  Elles  y  reçoivent  les  hommages  des  îpeéla- 
teurs  qui  s’y  rendent  en  foule ,  &  chacun  peut  en  liberté 
approcher  de  ces  divinités.  On  a  fubftitué  cette  innova - 
lion  à  F  ufage  des  négociations  de  volupté  fur  le  théa- 


tre  après  le  fpeétacle,  faute  d’autre  lieu  pour  fe  raf- 
femblerdans  les  anciennes  falles. 

Le  parterre ,  quoique  moins  incommode  que  celui 
des  autres  falles  ,  mérite  plufieurs  reproches;  le  plus 
cfientiel ,  &  celui  contre  lequel  on  ne  ceffera  de  fe  ré¬ 
crier  ,  c’ eft  cet  ufage  indécent  de  tenir  le  public  de¬ 
bout,  d’où  il  réfulte  un  tumulte  prefque  habituel  dans 
cet  endroit  de  la  falle  qui  ,  outre  les  rixes  particulières 
auxquelles  il  donne  lieu  ,  trouble  néceffairement  le  refte 
des  fpe&ateurs ,  les  incommode  &  alcere  toujours  i© 
plaifir.  Du  refte,  on  n’y  trouve  plus  cette  partie  {om¬ 
bre  &  caverneufe  que  formoient  les  faillies  des  loges 
trop  avancées  &  qui  interdifoit  la  vue  des  aétcurs  à  un 
tiers  des  fpeélateurs.  Actuellement  ,  dès  qu’on  touche* 
le  feuil  d’une  de  deux  portes  on  envifage  parfaitement: 
le  théâtre. 

Quant  au  plafond,  il  régné  d’abord  un  entablement 
au  deffus  de  l’avant- feene  ,  dont  le  milieu ’eft  inter¬ 
rompu  par  un  groupe  de  renommées  ,  foutenant  un 
globe  d’azur  feméde  fleurs -de  lys.  Des  enfans  forment 
une  chaîne  avec  des  guirlandes.  Cette  compofition, 
furchargée  de  dorure,  eft  lourde  &  fans  génie;  elle 
ne  fe  raccorde  pas  avec  le  refte  ,  &  ne  fait  pas  à  M. 
Valfi,  fon  auteur,  le  même  honneur  que  les  bas  re¬ 
liefs  extérieurs. 

Le  fujet  des  peintures  du  plafond  eft  Ample  &  con¬ 
venable.  Il  offre  les  mufes  &  les  talens  raffemblés  par 
le  génie  des  arts,  qui  précédé  le  triomphe  d’Apollon 

qu’il  annonce  ,  &  qui  paroît  arrivant  fur  Ton  char,  L’i- 
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^horance  &  l’envie  y  forment  un  épifode;  mais  ton¬ 
te  cette  allégorie  n’efi:  ni  auffi  ingénieufe  ni  auffi  jufte 
qu’elle  pourroit  l’ètrc.  On  reproche  au  coloris  des  tons 
jaunes  &  grifâtres,  au  lieu  de  ce  bleu  cclefte  &  aérien 
qu'on  y  autoit  déliré.  Les  figures,  en  général  &  fur- 
tout  celles  des  femmes ,  font  pefantes  &  de  formes  trop 
prononcées.  D’ailleurs  il  régné  dans  l’enfembie  un  man¬ 
que  de  dégradation  qui  nuit  à  Feffet  de  la  perfpeétive. 
En  un  mot,  il  ne  répond  pas  à  l’idée  qu’on  avoit  dut 
peintre  (M.  du  Rameau)  par  fes  produirions  expo- 
fées  au  Sallon. 

Les  décorations  nouvelles  ont  été  exécutées  d’aprës 
les  deffîns  de  M.  Moreau  ,  par  Mrs.  Machy  ,  Guiilet 
&  de  Leuze.  Dès  le  début,  celles  de  Zoroaftre  n’eu¬ 
rent  pas  le  fuccès  defiré.  En  général ,  elles  font  tou¬ 
tes  petites  ,  peu  riches  &  mal  deffinées. 

Quant  aux  qualités  locales ,  la  fûreté  étant  la  pre¬ 
mière ,  on  y  a  apporté  l'attention  la  plus  fcrupuleufe. 
Trois  rcfervoïrs ,  qui  contiennent  environ  qoo  muids 
d’eau  ,  font  difpofés  dans  les  endroits  où  ils  feront  les 
plus  utiles  en  cas  d’incendie  ;  les  loges  des  aélcurs  font 
toutes  voûtées  en  brique,  &  plufîeurs  des  efcaliers 
font  en  pierre. 

Ou  avoit  d’abord  trouvé  la  faiie  fourde.  Pour  évi¬ 
ter  ce  défaut  l’archueéte  prétendit  n’avoir  employé  que 
des  bois  légers  ,  des  formes  fondes  fans  reffimts  & 
avec  le  moins  d’angles  poffible.  Depuis  que  la  char¬ 
pente  ,  les  plâtres  &  les  peintures  ont  acquis  le  degré 
,de  fc.diereüe  convenable  pour  répercuter  les  fons ,  on 
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fe  tait  fur  ce  reproche ,  quoique  le  local  ne  foit  pas 

encore  aufli  lonore  qu  il  le  faudroit. 

Au  furplus ,  le  Sr.  Moreau  fe  plaint  qu'il  ait  fallu 
concilier  mille  petits  intérêts ,  mille  petites  bienfean- 
ces  qui  ont  mis  des  entraves  à  Tes  talens.  Ceftà  une  rat- 
fon  pareille  qu’il  attribue  le  defagrément  qu’éprouve  le 
public  de  voir  le  machini fie  faire  fes  dilpofitions,  pré" 
fenter  d’avance  les  formes  qu’il  prépare  pour  les  chan- 
gemens  *,  ce  qui  détruit  tout  l’effet  de  la  furprife  & 
nuit  également  à  la  décoration  qui  occupe  la  feene  & 
à  celle  qui  doit  la  remplacer. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu’on  a  dit  ,  n’importe  par 
quelle  confidération ,  que  l’aTtifte  ne  peut  attendre  une 
grande  gloire  de  ce  monument  ,  &  que  la  poftérné 
n’entrant  point  dans  toutes  fes  exeufes  ,  ne  le  regar¬ 
dera  que  comme  un  homme  médiocre ,  incapable  de 
profiter  des  grands  modèles  qu’il  a  vus  en  ce  genre  5 
&  dont  le  génie  auroit  tiré  un  tout  autre  parti. 

Il  eft  à  remarquer  que  l’on  avoit  propofé  au  coir- 
cours  une  devife  en  deux  vers  françois  ,  pour  fervir 
d’infetiption  à  la  nouvelle  falle  ,  &  qu’il  ne  s’en  eft 
trouve  encore  aucune  digne  d’être  inferite. 

Il  faut  ajouter  que  la  falle  de  fpeftacie  a  ,  comme 
l’ancienne  ,  l’avantage  de  fe  former  en  falle  de  bal  :  une 
machine  ,  d’une  ftruétare  ingénieufe  &  nouvelle  ,  met 
le  parterre  au  niveau  du  théâtre  j  ce  qui  îoTrne  un  fal- 
Ion  oétogone  de  quarante- cinq  pieds  de  diamettre  & 
magnifiquement  décoré  de  colonnes ,  de  ftatues ,  de 
dorures  ,  de  glaces , 
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Après  vous  avoir  parle  ,  Milord  x  de  remplacement 
J  faut  dire  un  mot  des  atfteurs  ,  la  fécondé  chofené- 
cefiàire  pour  un  fpeaade.  Ils  font  en  afîez  grand 
nomthe»  mais  peu  d  excellens.  Entre  quatre  hautes- 
contres  un  feui  mérite  d’être  cite ,  le  Sr.  le  Gros ,  que 
vous  avec  entendu.  Vous  connoiffez  la  beauté  de  fon 
organe  qui  fe  foutient ,  mais  il  manque  toujours  de  ce 
gv-ûi.  exquis  que  fon  préddcefîeur  (  a  )  ,  dit  on  ,  avoit 
porté  au  fuprême  degré.  Il  eft  vrai  qu’il  en  a  moins 
befoin  aujourd’hui;  que  devenu  plus  afteur , grâces  au 
chevaher  Glmk  (£),il  fubftitue  aux  agrémens  d’une 
ariette  chantée  dans  la  perfe&ion  la  plus  recherchée  , 
l’énergie  &  l'impétuofité  des  grandes  pallions. 

Parmi  les  baftes- tailles  ,  en  plus  grande  quantité,  je 
r.e  vois  que  le  Sr.  Larrivée  propre  à  faire  fenfation  II 
a  tout  pour  lui  ,  la  noblefîe  de  la  figure,  l’étendue 
d’une  voix  pleine  &  flexible,  un  jeu  facile  &  bien 
entendu. 

L’opéra  eft  beaucoup  mieux  en  femmes.  Des  aftrt- 
ces  de  rôles ,  il  n’en  eft  aucune  qui  n’ait  quelque  mé_ 
rite.  Vous  avez  fouvent  été  ému  de  la  voix  touchan¬ 
te  &  onéfueufe  de  Mlle.  Arnoux ,  mais  fon  organe  fe 
perd  tout  à-iait  &  je  crois  qu’elle  quittera  le  théâ¬ 
tre  incefiamment.  Quant  à  Madame  Larrivée  ,  elle  ne 
brille  plus  autant  que  lorfqi^  vous  l’avez  vue  :  fa  voix 


a  Le  Sr.  Geîiote. 

b  On  dit  que  ceft  dans  l’opéra  ^Iphigénie  que  ïe  Sr.le  Gros 
a  laiffé  voir  pour  la  première  fois  qu’il  avoit  de  Pâme. 


a>a  plus  cette  foupleffe  néceffaire  pour  fe  façonne?  § 
la  mélodie  moderne,  &  la  néceffité  indifpenfable  dans 
les  tragédies  lyriques  nouvelles  d’avoir  de  l’ame  &  de 
la  fenfibilicé  ,  la  rend  déformais  aflez  inutile.  Mlle;  le 
Ya fleur  eft  celle  qui  brille  davantage  aujourd  hui. For¬ 
mée  &,  ftylée  par  le  chevalier  Gluck  lui-meme >  elle 
eft  tout  de  fuite  montée  à  un  degré  de  perfe&ion  dont 
on  ne  l’auroit  pas  crue  fufceptible.  C’eft  aujourd  hui 
la  meilleure  aétrice  dèlafcene:  on  regrette  feulement 
que  fa  figure,  peu  thcatrale,  ne  réponde  pas  à  la  ma- 
jefté  de  fes  rôles.  Mlle.  Beaumenil,  Mlle,  La  Guerre 
l’ont  quelquefois  doublée  avec  beaucoup  de  fuccès , 
quoique  la  première  manque  d’onction ,  &  la  fécondé 
d’une  certaine  noblefie  dans  le  jeu.  Les  rôles  à  baguet¬ 
te  font  toujours  rendus  par  Mlle.  Duplant ,  qui  fait 
également  illufion  par  fa  voix  ,  fa  taille  §;  fa  corpulen¬ 
ce  volumineufe.  Mlle.  Duranci  la  fupplce ,  furtout  dans 
lafeene,  pour  laquelle  elle  a  une  véritable  intelligence. 
F  lu  fleur  s  autres  fe  forment  &  donnent  des  efpérances. 
Ce  qui ,  je  crois ,  oblige  le  fexe  François  de  s’éver¬ 
tuer  à  ce  fpe&acle  plus  que  le  nôtre,  c’eft  le  defir  de 
faire  fortune  &  d’acquérir  d’illuftres  amans,  car  en 
fait  d’aétrices  de  chant  on  obferve  que  les  coryphées 
feules  s’attirent  des  hommages  &  des  adorateurs;  les 
autres  reftent  dans  la  médiocrité  &  la  mifere  ,  même 
avec  la  plus  agréable  figure.  Au  contraire ,  toutes  les 
danfeufes  réuffifient ,  &  il  n’en  eftprefque  aucune  qui 
n’arrive  au  fpeélacle  dans  un  char  fuperoe.  On  prétend 
qu*un  étranger  propofoit  un  jour  ce  problème  à  relou* 
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dre  à  M,  d’Alemberc,  qui  lui  répondit  très-férieuCs- 
ment ,  quec  étolt  une  fuite  nicejjaire  des  loix  du  mou¬ 
vement. 

\ 

Quoi  qu’il  en  foie ,  c’eft  fpécîalement  dans  le  genre 
de  la  dunfe  que  l’emporte  l’opcra  de  Paris  fur  tous  les 
fpeéiacles  de  1  Europe.  Quelle  réunion  de  talens  mer¬ 
veilleux  dans  les  divers  genres  !  Je  ne  vous  parlerai 
point  du  Sr.  Veftris ,  que  vous  avez  admiré  jufqu’à 
l’adoration.  Vous  connoiflez  auffî  le  Sr.  Gardel.  Vous 
feriez  affligé  avec  tout  Paris  de  la  maladie  grave  ,  fur- 
venue  au  Sr.  Dauberval ,  qui  fait  défefpérer  qu’il  puiffe 
jamais  reprendre  ie  caraétere  de  fa  danfe  avec  cette  vi¬ 
gueur  &  cette  aifance  qu’il  réuniffoit  au  fuprême  de¬ 
gré,  Le  fils  du  premier  (æ)  eft  déjà  un  prodige.  Les 
Srs.  Malter ,  Defpréat*^:  &  Marcadet  brillent  pour  la 
légèreté  dans  la  danfe  haute,  &  pourront  peut- être  un 
jour  remplacer  le  troifieme,  unique,  il  eft  vrai,  & 
dont  il  eft  bien  difficile  d’cgaler  la  précifion  ,  F  à  plomb  , 
la  foupleffe ,  &  furtout  la  folie  enchanterefle. 

Vous  voyez  fouvent  en  Angleterre  Mlle.  Heineî  ; 
mais  il  n’eft  pas  poffible  qu’elle  y  ait  montré  fon  ta¬ 
lent  pour  la  pantomime  comme  elle  l’a  fait  ici  dans  le 
ballet  de  Médit  &  Jafon  ,  où  elle  a  rendu  le  rôle  de 
la  célébré  magicienne  avec  une  vérité  qu’on  ne  peut 
furpaffer.  Les  Demoifelles  Allard  &  Pdlin  font  depuis 


a  Surnommé  Veftr’Allard  ,  du  nom  de  fon  per e  &  de  fa 
mere  *  Mlle.  Allard. 
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trop  longtems  au  théâtre  pour  que  vous  ignoriez  leur 
nom  &  leur  mérite,  jûes  gavottes ,  les  rigaudons ,  les 
tambourins ,  les  loures  ,  tout  ce  qu'on  appelle  les  grands 
airs ,  leurs  foarniffent  fans  ceffo  une  occaftoi  d  imaginée 
une  variété  de  pas  étonnants:  leur  chef-d'œuvre  eft 
furtout la  gargouillade  ,  c’eft-à-  dire ,  les  écarts ,  les  totr- 
noyemens  ;  les  pirouettemens  fur  un  feul  pied  ,  les  re- 
veloppemens  des  charmes  fecrets;  qu’un  perfide  cale¬ 
çon  dérobe  fans  ceffe  aux  yeux,  mais  ce  qui  ne  .air. 
qu’irriter  davantage  les  defirs  des  amateurs.  Vous  re¬ 
trouveriez  encore  dans  Mlle  Guimard  cette  danfe  ma¬ 
niérée.  pleine  d’afféterie  que  je  vous  ai  entendu  1m 
reprocher,  &  que  tant  de  gens  prennent  pour  des  grâ¬ 
ces  &  de  la  volupté.  (Teft  dans  Mlle.  Dorival  qu’on  ad¬ 
mire  ces  qualités  léduifantes  que  comportent  .a  jcuiic.lv  ? 
fa  figure  &  la  fraîcheur. 

]e  ne  nnirois  pas  Milord ,  fi  j’ajoutoïs  à  ces  hé¬ 
roïnes  les  danfeufes  feules  &  en  double  ,  les  danfeufes  ea 
double  &  coryphées ,  s’évertuant  &  devant  un  jour  briller 
à  leur  tour;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  témoi¬ 
gner  mon  raviffement  à  la  vue  de  cette  multitude  de  filles 
charmantes  qui  tapi  fient  nouvellement  les  deux  côtes  d  a 
théâtre  (a) ,  &  donc  on  doit  le  choix  aux  régiffeurs  ac¬ 
tuels.  Quand  on  fe  trouve  en  cercle  avec  cette  foule  de 
nymphes,  on  croit  être  dans  le  paradis  de  Mahomet  ? 
entouré  de  divines  Huuris.  Ce  neft  pas  qu’on  lesja» 


a  C’eft-à-dire  les  filles  des  chœurs ,  les  danfeufes  figura* 
tes ,  furnuméraires  ?  &c,  c 
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gel t  toutes  jolies  véritablement,  fi  l’on  venoit  à  cfïf- 
cuter  ces  figures;  mais  la  richeffe  de  leurs  ornemens » 
leurs  vêtement  gracieux  ,  leur  coëffure  élégante  ,  dont 
l’art  ett  pouffé  aujourd’hui  jufques  à  une  recherche  in¬ 
croyable,  corrigent  ou  font  difparoitre  les  défauts  dif- 
férens ,  les  difgraces  delà  nature,  la  laideur,  les  dif¬ 
formités  même.  En  un  mot ,  l’ardeur  de  plaire  &  de 
féduire  chez  ces  filles  donne  tant  d’adivité  &  d’énergie 
à  leur  goût ,  quella  reine  ne  dédaigne  pas  quelquefois 
d’appeller  l’une  d’elles  (æ)  à  fa  toilette ,  &  de  préfé~ 
1er  Ion  avis  à  celui  de  fes  ouvrières ,  de  fes  femmes  de 
chambre  &  de  fes  dames. 

Cette  republique  lyrique  ,  compofée  de  300  petfon- 
nés  (6),  tomberoit  bientôt  dans  le  défordre,  l’anarchie 
&  le  cahos,  fi  quelque  légiflateur  ne  fur veilloic  conf- 
tamment  fur  elle.  C’eft  le  fecrétaire  d’état  au  départe¬ 
ment  de  Paris  qui  en  a  la  haute  police  ,  &  c’eft  la 
ville  qui  en  a  l’adnüniftration  utile  ou  plutôt  três-dif- 
pendieufe  ,  puifqu’elle  eft  continuellement  obligée  d’y 
mettre  de  fes  fonds»  plus  ou  moins  (c).  C’eft  fans 
doute  un  problème  à  rcloudre  de  lavoir  comment  ce 
fpeélacle,  le  plus  beau  de  l’Europe,  dans  ur.e  villa 
immenfe  comme  Paris,  où  les  autres  rendent  tous  un 


a  La  Dlle.  Guimard.  C'el^furtout  pour  les  bals  particu¬ 
liers  &  autres  fèces  données  chez  elle  queS.  M.  a  conlul  té  cet¬ 
te  aétrice 


b  Y  compris  l’oreheftre  &  les  deux  écoles  de  chant  &  & 
èanfe. 

c  Depuis  cent  jufqu'à  deux  cens  mille  franc», 


argent  confidérable  &  font  la  fortune  de  ceux  entre 
lefquels  le  gain  fe  répartit ,  eft  ,  au  contraire  ,  a  ta 
charge  des  adminiftrateurs.  Ce  vice  n’eft  ians  doute 
pas  inhérent  à  la  chofe ,  puifque  les  principaux  atteurs 
ont  fouvent  demandé  à  icgir  eux-mêmes  leur  calife* 
comme  les  deux  comédies  (æ)  Il  provient  de  p  n- 
fieurs  caufes:  i°.  de  l’impéritie  des  chefs,  que  leuc 
état  (2>)  éloigne  des  connoiffances  &  du  goût  neeef- 
faires  pouê  juger  les  talens,  les  apprécier  &  les  en¬ 
courager  ,  qui  d’ailleurs  changeant  continuellement  (.O 
n’ont  pas  le  loifir  d’approfondir  &  d’étudier  cette  mai' 
nu  mention,  qui  ne  s’eo  mêlent  que  pour  aller  le  pavar.-* 
ner  dans  une  loge  (<*)  &  s’appropria  quelqu’une  de 
ces  Demoifelles,  irritant  leur  lubricité,  &  formant 
aînfi  un  îerrail  paffiger;  qui ,  enfin,  bien  loin  d  uvo  r 
intérêt  à  fon  amélioration ,  en  ont  un  oppofe  ,  puifque 
plus  mal  vont  les  affaires  de  la  ville,  &  mieux  ils  font 
les  leurs,  paice  que  plus  grande  eft  la  dépenfedel  n- 
ne,  &  plus  forte  eft  la  recette  des  autres. 

a  Une  part  d’aéteur  aux  Itallene'ou  aux  François  n’eft  ja¬ 
mais  moindre  de  ia,ooo  livres  ,&  va  quelquefois  à  15.  oco  & 
peut-être  10,000  tous  frais  faits. 

b‘ Lj  prévôt  des'marchands  eft  ordinairement  un  confeiller 
J  d’état  ;  les  échevins  font  tirés  de  la  bourgeoiüe  &  furtouc  du 
|  corps  des  marchands. 

e  La  commifïion  du  prévôt  des  marchands  n  eft  queq>our 
deux  ans.  Un  échevin  ne  refte  jamais  que  le  même  tems  en 
place. 

d  U  y  a  une  loge  affeétée  pour  la  ville ,  où  vont  gratuite' 
îuens  ces  Meifieurs, 
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aç.  Pe  la  maladreffe  de  ne  point  faire  contribuer  1 
l’avantage  de  ce&te  machine  les  direéteurs ,  en  aiguil¬ 
lonnant  leur  amour-propre  ,  ou  en  les  prenant  par  ieul 
intérêc  perlonnel.  Nulie  récompenfe  honorifique  atta¬ 
chée  à  leur  zele,  à  leur  indufirie  ,  à  leur  invention  i 
nul  accroifiement  d’émolumens  par  celui  du  tréfor  ly- 
Tique.  Quelque  chofe  qu’ils  faffent  ,  leurs  appointe- 
mens  fixes  ne  peuvent  ni  hauffer  ni  baiffer.  En  con- 
icquence  ils  fe  livrent  à  la  pareffe ,  cette  pafiion  de 
l’homme,  fi  naturelle  &  fi  douce;  ils  laiffent  durci 
pendant  trois  mois  le  même  opéra,  qu’il  plaife  ou  dé' 
plaife  au  publie  ;  ils  accordent  à  leur  volonté  des  con¬ 
gés  aux  aéleurs  &  actrices  *  &  comme  les  plus  néceP- 
jfaires  font  les  plus  recherchés  dans  les  provinces  & 
chez  l’étranger ,  le  fpeétacle  eft  fouvent  dénué  de  fes 
fuppons  &  dans  le  plus  grand  délabrement. 

3®.  Du  défaut  d’émulation  dans  les  fujets ,  dans  les 
coryphées ,  foie  du  chant,  foit  de  la  danfe  ,  dont  les 
appointemens ,  les  gratifications  &  les  retraites  s’accor¬ 
dant  plus  au  rang  ,  à  l’ufage  ,  à  la  vétufté ,  à  la  pro^ 
teélion  qu’au  mérite ,  &  quelquefois  étant  le  produit 
de  moyens  infâmes  ne  présentent  qu’une  foible  amorce 

«ux  talens,  &  les  laiffent  dans  l’inùélion  &  Fengour* 

• 

diffement ,  fi  un  amour-propre  exceffif  ou  le  véritable 
cnthoufiafme  de  la  gloire  ne  les  en  fait  fortir. 

40.  Au  peu  d’exaéticude  dans  la  recette,  perforine 
n’ayant  un  intérêt  preffantde  faire  les  recouvremens  », 
d'obvier  aux  non-valeurs,  d’empêcher  les  abus  &  le  J 
fraudes  ou  l’excès  de  la  dépenfe  ;  par  le  peu  d’imelU* 


« 
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«ence  des  premier  s  adminiftrateurs ,  par  l’indolence  des 
féconds ,  par  le  gafpillage  des  fubalternes ,  par  la  cu¬ 
pidité  de  tous ,  cherchant  à  s’approprier  quelque  part 
des  dépouilles  de  cet  empire  en  proie  à  tous  lesravif- 

feurs  poiïibles. 

5°  blnfin  ,  parce  que  Topera  étant  eflentiellement  une 
école  de  galanterie  &  de  luxure,  ne  comptant  dans 
foti  fein  que  des  membres  vils,  des  hommes  déshono¬ 
rés,  des  femmes  perdues,  n’exiftan:  que  par  les  recrues 
que*  lui  fourniffenc  Tans  ceffe  la  licence  ,  la  débauche  & 
la  corruption;  fervant  de  réceptacle  à  l’impudicité  ,  à 
l’ adultéré,  à  la  proftitution  ,  à  la  crapule  la  plus  hon- 
teufe  ;  en  un  mot,  d’afyle  à  toutes  les  turpitudes,  à 
tous  les  vices;  il  faudroit  à  fa  tête  un  Caton  pour  le 
régir,  en  échappant  à  la  contagion  générale,  &  un 
Çaton  ne  voudroit  pas  s’en  charger.  C  eft  ce  qui  vient  | 
d’arriver  à  M-  de  Malesheihes,  quis’eft  contenté  de 
prêter  fon  nom  aux  beaux  rcglemens  dont  j’ai  à  vous  j 
entretenir ,  &  qui  les  a  fignés  fans  daigner  en  faire  la 

Oui  ?  Milord ,  tous  les  abus  dont  je  vous  ai  parlé 
comme’  préfets  ne  font  déjà  plus,  grâces  aux  loix 
u’on  vient  de  faire  pour  le  théâtre  lyrique  ;  loix 
excellentes  en  effet  fi  on  les  exécuterais  qu’il  eft  à 
craindre  de  voir  tomber  bientôt  en  défuétude  &  en 
oubli ,  comme  tant  d’autres  plus  importantes  &  plus 

Tacrées. 

Tel  eft  le  fort  qu’a  éprouvé  un  reglement  fait  par 
le  duc  de  1»  Yrilliere,  un  des  m  indues  les  plus  cor. 

K  7 
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rompus  qu’ait  eu  îa  France,  mais  qui  dans  le  com¬ 
mencement  du  régné  nouveau  ,  prince  ami  des  moeurs  , 
joua  Thypocrifie  comme  les  autres,  &  parut  vouloir 
contribuer  à  leur  réforme  en  ce  qui  le  concernoit  De¬ 
puis  la  conftrudion  de  la  fallu  aduelle,  on  entroit  li¬ 
brement  au  Foyer  des  adrices  avant  &  pendanc  les  re- 
préfentations  ;  on  lesvoyoit  s’habiller  ,  on  jouiffoit  de 
tout  le  coup  d’œil  féduifant  que  pouvoit  préfenter  leur 
toilette,  &  les  amateurs  propres  à  l’impromptu  avoient 
ainfi  la  facilité  de  faire  des  corps  fourrés  très-agréables: 
par  un  placaîd  (a)  affiché  à  toutes  les  portes  de  l’o¬ 
péra  &  dans  fon  intérieur ,  on  interdifoit  cette  commu¬ 
nication;  il  écoic  défendu  aux  diredeurs  delaifferfwb- 
fifter  unulageaufli  contraire  au  bon  ordre  du  fervieequ’à 
la  décence  &  aux  mœurs  ;  &  ces  Demoifelles  fe  trou¬ 
aient  réduites  àréferver  déformais  le  fpedacle  de  leurs 
charmes  fecrecs  pour  le  tête-à  tête  avec  leur  amant.  Ce 
point  de  difeipline  du  théâtre  lyrique  étoit  impraticable 
fous  1  adminiltration  précédente,  fans  vigueur ,  fans  au¬ 
torité  &  fans  décence  elle  même.  C’eft  à  quoi  Yen  a 
d’abord  cherché  à  remédier  en  l’établiffam  fur  un  pied 
plus  refpcctable.  Six  perfonnages  ont  été  nommés  en 
titre  ,  comme  commiiîaires  du  roi  ,  pour  gouverner 
V opéra  avec  V autorité  ta  plus  étendue  ( b )  ,  ayant  fous 
eux  un  directeur  général  ,  deux  inlpedeurs  ,  un 

rrwfeM wcmmm ■mc*rr  li 

«  En  date  moi»  d’Avril ,  mais  il  n’a  pu  avoir  fon  èxé- 
cution  qu  a  la  rentrée  des  fptdkles,  après  le  grand  dcuM 
du  roi.  ' 

b  Ce  font  les  termes  de  l’arrêt  du  30  Mars,' 


ù  p  ••  /  -- 
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agent  &  un  caiffier.  Enfuite ,  par  une  première  or- 
donnance  Ça)  fort  longue  &  affichée  avec  profufion  , 
on  a  réglé  la  manutention  extérieure  de  ce  fpeélacle. 
Elle  concerne  les  entrées  gratuites,  ainfi  que  celles 
aux  premières  repréfentations  dont  elle  réprime  l’abus 
exceffif,-  elle  en  corrige  d’autres  introduits  avec  les  pe¬ 
tites  loges  ou  loges  à  Vannée  Çb)  ;  elle  fixe  le  nombre 
des  billets  de  parterre  dans  les  cas  de  foule  Çc) ,  mais 
y  fupplce  par  une  nouvelle  formule  de  billets  propreg 
à  fatisfaire  la  curiofité  exceffive  ,  ou  l’oifiveté  trop 
défœuvrée  Çd)- 

A  celle-ci  en  a  bientôt  fuccédé  une  feeoftde  Çe)  re¬ 
lative  à  la  police  intérieure  ,  plus  étendue  &  plus  gra¬ 
ve  que  la  première.  Le  roi  y  confie  une  autorité  ab- 
folue  à  fes  commiffaires ,  &  le  pouvoir  de  punir  la 
dé fobei fiance  par  des  amendes,  &  même  par  le  renvoi 
des  fujets  en  certains  cas.  Mais  dans  ceux  ci  cette 
peine  n’eft  pas  légèrement  infligée:  l’adminiftration  effc 
obligée  de  rendre  compte  au  fccrétaire  d’état ,  ayant 
le  departement  de  Paris.  L’objet  de  cette  fevértté  eft 
de  contenir  la  légéretc ,  le  caprice,  l’humeur  des 

a  En  date  du  29  Mars  1776.  Elle  eft  en  XVI  articles. 
b  C’eft-à-dire  ,  qu’un  particulier  loue  pour  toute  l’année, 
c  Comme  aux  trois  premières  repréfentations  d’une  nou¬ 
veauté  ,  le  nombre  ces  billets  alors  eft  fixé  à  8co. 
d  Par  des  billets  de  corridor  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  lefquels  on 
ourra  circuler  dans  les  corridors  ,  fans  entrer  dans  les  loges 
ou  dans  le  parterre.  C’<*ft  l’image  des  ombres  errantes  fur  les 
bords  du  Styx. 

g  En  date  du  3o.Mars  1776.  Elle  eft  en  XLJI  article  a, 
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getisa  talens  ,  manquant  trop  facilement  au  fervice  pu¬ 
blie  (æ). 

Alors  il  efl  queftion  de  récompenfer  leur  zele  de 
maniéré  âne  laifler  aucune  prife  à  la  faveur  ou  à  la  ré¬ 
duction.  Outre  les  appointemens  fonciers  ,  fixés  in¬ 
variablement  ,  à  la  place  des  diftributions  manuelles 
&  trop  fouvent  arbitraires,  on  établir,  des  feux  ,  efpe- 
ce  de  dénomination  qui  défigne  un  fervice  continu  de 
dix  repréfentations,  auxquelles  un  coryphée  aura  con¬ 
couru  ,  &  chacun  ,  fuivant  fa  clafîe ,  recevra  un  prix 
en  argent  proportionné  ( b ). 

^  «  ■  m  ■■  ■■  i  TlrlJi»i..—  *  **  '  **  *~ "  ~  -Tl1  '  — — g~IT  ~»lll  m  m 

a  Voici  le  texte  précis  de  l’article  XXVI,  concernant  ce 
point  d’adminiftration  :  „  les  fujets,  qui  étant  encore  en  éta  t 
.5,  de  fervir  ,  quitteront  par  humeur  ou  fur  des  prétextes  fri— 
,,  voles ,  feront ,  conformément  aux  dédiions  ci-devant  don- 
s,  nées  à  cefujet,  non-feulement  exclus  de  la  penfion  de 
5,  retraite ,  encore  qu’ils  eullènt  le  tems  preferit  par  les  ré- 
55  glemens  ils  perdiont  aufli  toutes  celles  qu’ils  auroientpu 
j  obtenir  d  e  fa  majeflé  ,  fur  quelque  parue  qu’elles  foient 
,,  afîîgnees  :  coirune  auffi  ils  feront  incontinent  rayés  des 
,,  états  de  la  nmfiquede  ia  majeflé  ,  qui  }  en  accordant  des 
9*  grâces  aux  talens  fupérieurs  ,  a  principalement  eu  vue 
d’exciter  leur  émulation  pour  le  fervice  &  l’amufement  du 
9,  public”. 

b  Dano  le  chant ,  les  teux  pour  la  première  ciafie  feront  de 
500 livres  ,  pour  la  fécondé  deaoo  livre?  .pour  la  troifieme 
de  200  livres.  Chez  les  danfeurs  ,  la  divifion  efl  la  i  ème  s 
mais  la  qualité  du  feu  efl  moindre  :  il  fera  pour  la  première 
clalfe  de  200 1  v  res  ,  pour  la  fécondé  de  120  livres ,  &  peur  la 
troifieme  de  60  livres. 

Cependant  S.  M.  ne  voulant  rien  changer  au  fort  de  fujets 
actuellement  en  pofieffion  de  l’opéra,  veut  que  s'ils  n’ont  pu  Æ 
faute  de  rôles  à  eux  diftribuéç,  atteindre  à  un  nombre  de  feux 
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On  n’oublie  pas  les  auteurs  ,  &  S.  M-  veut  que 
l’admioiftration  ferme  &  bienfaiiante  tour  a  tour  en¬ 
vers  les  membres  de  l’académie  ,  fe  pique  d  honnetete  & 
de  reconnoiffance  pour  ceux-là.  On  augmente  leurs 
honoraires  O  ),  on  excite  leurs  talens  &  leur  travai. 
par  des  penfions  acçordées  à  ceux  qui  auront  fourni 
une  certaine  quantité  d’ouvrages.  On  prend,  en  un 
moi ,  tous  les  moyens  de  faire  naître  des  poëtes  ly- 

tiques. 

D’après  ce  réfumé  fuccint.  Milord ,  on  ne  peut 
douter  des  bonnes  intentions  du  roi  &  de  ceux  qui 
ont  rédigé  l’arrêt  &  les  réglemens  ;  mais  en  y  admirant 
des  difpoiitions  fages,  on  en  a  jugé  d'autres  ridicules. 

égal  au  moins  aux  gratifications  dont  ils  jouiffent ,  il  leur 

foit  tenu  compte  du  furplus. 

a  On  ne  leur  attribuoït  ci- devant  que  100  nvres  par  repre- 
fentation  &  l’impreffion  du  poëme  appartenait  a  l  academie. 
Déformais  il  leur  fera  compté  pour  chacune  des  vingt  premiè¬ 
res  représentations  200  livres  ,  pour  les  dix  lui  vantes  150  li¬ 
vres  &  pour  chacune  des  autres  ,  jufque  &  compris  la  qua¬ 
rantième  ,  ico  livres  ,  pour  un  ouvrage  qui  remplira  la  dur ee 
du  lpeftacle.  Quant  aux  noëmes  en  un  acte  ,  les  mêmes  épo¬ 
ques  produiront  80 , 60  &  50  livres.  L’édition  du  poëme  ap¬ 
partiendra  à  l’auteur  ,  fous  la  réferve  de  500  exemplaires  , 
qu’il  fera  tenu  de  donner  à  l’adminiftration  ,  &  a  la  charge 
d'employer  l’imprimeur  de  l’académie  ,  &c. 

Enfin  l’adminiftration  portant  fa  gratitude  jufqu  a  l’avenir, 
le  roi  allure  aux  auteurs  ou  muficiens  qui  auront  fourni  trois 
grands  ouvrages  refiés  au  théâtre  1 , 000  livres  de  penfion 
viagère  ;  1 , 500  pour  quatre  ,  2 , 000  livres  pour  cinq  ,  & 
3,000 pour fix 5  efpece  de  récompenfe  ou  la  nebie.ie  eft 
jointe  à  l’utilité. 
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On  a. trouvé  qu’il  y  avoit  beaucoup  de  points  omis 
beaucoup  d’autres  à  réformer  pour  porter  l’opéra 
au  degré  de  perfedion  &  de  fpiendeur  dont  il  eft 
fufcep  cible. 

Les  commiflaires  du  roi  ont  été  les  premières  vidi- 
mes  des  rieurs.  Entre  les  ,  on  y  a  trouvé  un 

certain  marchand  de, foie  giififé  parmi  eux.  Aufiitôc  le 
burin  d’un  moderne  Calloc  s’eft  exercé  &  l’on  a  puni 
fon  impudence  d’une  carricature.  On  l’a  repréfenté  dans 
fon  fauteuil  avec  fa  large  bedaine  &  la  morgue  d’un 
commiffaire  du  roi ,  une  aune  à  la  main  ,  faifant  ap¬ 
procher  les  adrices  à  tour  de  rôle  ,  &  prenant  les  di- 
menfions  de  leur  bouche.  Une  plus  dévergondée  , 
fe  recroufle ,  &  lui  préfentanc  une  énorme  folution  de 
continuité ,  femblelui  indiquer  que  fon  emploi  eft  en¬ 
core  trop  noble  pour  lui;  qu’il  eftrcfervéà  des  fonc¬ 
tions  plus  baffes  &  plus  honteufes  (  b  ).  Quant  aux 
cinq  autres,  pris  dans  les  Menus,  quoique  ces  Mef- 
fieurs  par  leurs  fondions  duflent  avoir  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  aux  nouvelles,  on  ne  penfe  pas  qu'ils  foient 
afîez  refpedés  des  fubalternes  pour  en  impofer.  Fami- 
liarifés  en  quelque  forte  par  état  avec  eux ,  comment 


a  Papillon  de  la  Ferté  ,  Maréchaux  des  Eut  elles ,  l’Efcureul 
de  la  Touche ,  Bourboulons  ,  intendant  des  menus  ,  Hebert 
tréforier  ,  &  Buffuut  ,  ancien  marchand  de  foie. 

b  Cette  méchanceté  a  trait  à  la  femme  ,  très-jolie  ,  mais 
qui  paflè  pour  forr  galante,  &  pour  être  celle  de  tout  le 
monde  ,  excepté  de  fon  mari ,  ce  qui  n’a  pas  peu  contri¬ 
bué  à  enrichir  celui-ci. 
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prendrotenc-ilsun  attendant  que  les  gentilshommes  de 
la  chambre  /  quelque  grands  feigneurs  qu’ils  foient ,  ont 
bien  de  la  peine  à  conferver  fur  les  comédiens  (  a  )  ? 
Comment  des  hommes  plongés  dans  la  Fange  de  la  dé¬ 
bauche ,  pourroient-ils  exercer  équitablement  &  avec 
l’auftérité  convenable,  une  police d’infpeétion  de  cor- 
reaion,  de  févcrité  fur  les  talens&  la  beauté?  Com¬ 
ment  enfin  ces  financiers  accoutumés  a  s  enrichir  aux 
dépens  du  roi,  à  exercer  dans  leurs  charges  Pu  fin  e  & 
la  déprédation  ,  arrêteront-ils  les  fraudes  &  le  gafpifa- 
ge  commis  dans  le  régime  économique  des  fonds  de  la 

cailïe  de  l’opéra  ? 

A  l’égard  des  régiemens  ils  n’ont  point  été  épargne's. 
L’aurle  concernant  les  répétions  a  excite  une  forte 
réclamation,  non- feulement  a  caufe  de  la  reftriétion  du 
nombre  des fpeétaceurs  ,  mais  encore  plus  à  raifon  de 
leur  choix  ,  commis  aux  adminiftrateurs.  Première¬ 
ment  on  fait  que  ces  affemblées  étant  deftioccs  non  feu¬ 
lement  à  difpoler  l’exécution  d  une  piece  en  exerçant 
&  formant  les  adeurs,  mais  encore  à  juger  des  effets  , 
•  &  furtout  à  eiïayer  en  quelque  forte  le  goût  du  public  > 

elles  ne  fauroient  être  trop  nombreufes  ,  faufà  faire 
obier  y  er  ces  jours-là  l'ordre,  le  calme  &  la  decence 
qui  doivent  avoir  lieu  aux  repréfentations  Seconde¬ 
ment ,  les  élus  privilégiés  étant  cenfés  pris  entre  les 


£  Les  deux  comédies  font  fous  l’infpeétion  &  1  autorise  dsp 
quatre  gentilshommes  de  la  chambre. 
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amateufs  du  goût  le  plus  exquis,  n’eft- il  pasabfurde 
&  insultant  d’en  lai  fier  la  décilion  aux  cotnmiflaires 
ignares,  donnant  l’exclullon  aux  connoifleurs &  préfé¬ 
rant  les  commeres  &  les  complaifans  de  leur  foeiécé» 
au  préjudice  même  des  auteurs,  n’ayant  que  le  plus 
petit  nombre  à  nommer  (æ)? 

Quoi  de  plus  révoltant  encore  à  l’égard  des  entrées 
gratuites  ,  que  d  affujectir  même  les  auteurs  fauf  ceux 
des  pièces  reprélentées  durant  cette  limitation,  à  payer 
aux  quatre  premières  tepréfentauons  d’un  ouvrage  tan¬ 
dis  que  ce  font  Furtout  eux  dont  il  s’agit  d’invoquer  le 
goût  ,  les  lumières,  l’expérience  &  qui  doivent  don¬ 
ner  le  ton  au  relie  des  fpeélaceurs  ? 

Il  eft  Inutile  de  m’appefancir  fur  quantité  d’autres 
critiques  ;  vous  voyez  par  celles-ci  ,  très-raifonnables  & 
très-fondées ,  que  Je  lçgiflateur  moderne  n’a  pas  produit 
un  chef  d’œuvre  complet.  Que  dis-je?  le  tripot  ly¬ 
rique,  au  moment  où  je  vous  parle,  malgré  les  regle- 
mens  &  les  chefs  fubftitucs  aux  anciens,  ell  en  plus 
grand  defordre  que  jamais  ;  tout  y  ell  en  fermentation. 
Les  coryphées  de  h  danfe  font  furtout  offenfés  den’ê- 
tre  pas  traités  avec  autant  de  confidération  que  ceux  du 
chant  Ils  prétendent  que  leur  talent  vaut  bien  l’autre 
furtout  en  France,  où  il  foutient  fouvent  des  ouvrages 
qui  ne  rapporteraient  rien  fans  cet  acceffoire.  Ils  ont 
en  conféquence  prefenté  un  mémoire  très*- bien  fait 


a  Le;  au  eurs  des  paroles  &du  chant  ne  peuvent  en  nom» 
mer  qxie  chacun  frx. 
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fi"),  dît  on,  pour  juftiiier  lesrs  plaintes. Les admî- 
niftraceurs  femblent  déjà  fatigués  de  ces  défagrémens , 
Le  Sr.  Bourboulon  a  déclaré  qu’il  fe  démetcoit ,  leSr. 
B  jffaut  menace  d’en  faire  autant.  Ils  fe  plaignent  qu  un 
certain  Mefnard  de  Chouzy  (  b  )  ,  fans  aucun  tara  aé¬ 
ré  ,  s’eft  immifcé  dans  leurs  comités  y  jette  le  trouble 
&  fomente  les  divifions  parmi  les  inférieurs , pour  obli¬ 
ger  la  régie  Quelle  à  fe  diffoudre ,  &  élever  fur  fes 

débris  une  autre  compagnie. 

Il  feroit  d’autant  plus  à  defirer  aujourd’hui  que  tou- 


a  Les  adverfaires  obferventque  cette  inégalité  apparente , 
p on r roi t  au  fond  être  fort  jufte  ,  &  qu* elle  n’établit  pas  entre 

ces  deux  arts  une  gradation  humiliante.  Les  premiers  uj 
de  la  danfe  pouvant  paroitre  dans  tous  les  opéra  ,  il  fera  ai  c 
de  parvenir  à  un  nombre  âe  feux  beaucoup  plus  confiderable 
que  ceux  du  chant ,  qui  ne  font  pas  maures  de  s  y  procurer 
des  rôles.  Les  premiers  placés  dans  les  160  repiefentation  , 

ou  à  peu  près  ,  qui  fe  donnent  dans  l’année  ,  peuvent  jouir 
d’un  fort  extraordinaire  de  3,  200  livres  ,  tandis  que  ia  grati¬ 
fication  qui  leur  étoit  accordée  annuellement  depuis  1772  , 
n’étoit  que  de  1 , 100  livres.  (Avant  cette  époque  ;  elle  n’étoit 
même  que  de  500  livres.)  Quand  ilsneparoîtreientque  foixan- 
tefois  ,  ils  auroient  encore  gagné  au  changement.  Sans  l'iné¬ 
galité  apparente  par  laquelle  on  balance  les  diftributions 
entre  ces  deux  ordres  de  l’empire  harmonique  >  on  donneroic 
une  préférence  trop  marquée  à  ceux  qui  parlent  aux  yeux  , 
fur  leurs  rivaux  qui  flattent  l’oreille  ;  &  les  jambes,  à  1  opéi  » 
feroient  plus  fru&ueufes  que  les  go  fiers  ,  ce  qui  ne  feroit  ni 
jufte  ,  ni  décent.  Voyez  M.  Linguet  dans  fon  Journal  de  Po¬ 
litique  &  de  Littérature  No.  du  3  Mai  ï'po* 

6  Ancien  premier  commis  du  Duc  de  la  Yrilliere  ,  &  ren“ 
•;voyé  par  M,  de  Malesherbes, 


tes  ces  querelles  des  B athy lies  tk  des  Blmphlons  cefàf- 
fent ,  que  l’opéra  de  Paris  touche  à  fa  plus  granae  per¬ 
fection  &  va  avoir  enjin  une  muflque.  Oui ,  Milord  ; 
la  révolution  s’avance,  &  le  chevalier  Gluck  doit  la 
confommer  fans  retour.,  Iphigénie  ,  Orphée,  ^4Lcefte 
feront  déformais  les  chef  d'œuvres  harmoniques  admi¬ 
rés  par  les  François  ,  ne  pouvant  plus  en  goûter  d’au¬ 
tres.  Il  a  fallu  vingt-cinq  ans  (æ)  pour  opérer  ce 
changement  chez  le  peuple  le  plus  inconftant  de  l’Eu¬ 
rope,  parce  qu’il  étoit  nécefiaire  de  former  des  fujets 
pour  r exécution  ,  foie  du  chant,  foi t  des  fymphor.ies. 
Aujourd’hui  que  l’oicheftre  a  l’oreille,  le  goût  &  la 
main  difpofés  à  ce  genre  de  muflque;  que  les  gofiers 
des  aéleurs  &  des  aCtrices  ont  acquis  la  flexibilité ,  lt 
légèreté  &  la  tenue  convenables  ;  que  la  génération 
maillante  s’habitue  aux  fenîations  excitées  dans  leur  ame 
par  P  Orphée  Allemand ,  Lully  &  Rameau  même  ne  de¬ 
viendront  plus  fupportables  aux  uns  &  aux  autres  Les 
vieillards  feuls ,  dont  l’organe  racorni  ne  pourra  s’af- 
fouplir  aux  imprefiions  trop  fortes  trop  vives  ,  trop 
déchirantes  des  accens  véritables  de  la  paffion ,  récla¬ 
meront  l’ancien  genre,  &  foutiendront  qu’il  n’en  peut 
exiftenr  d’autre  bon.  Les  petits-maîtres,  les  perfifleurs , 
les  demi  connoifleurs  ne  concevront  pas  comment  on  a 
pu  louer  les  deux  grands  maîtres  de  l’école  Francoife 
dont  le  premier  Ample  &  plat ,  n’étoit  propre  qu’à 


«  Depuis  la  guerre  des  Bouffons,  qui  a  eu  lieu  en  1753. 
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endormit  une  Semblée  ,&  l’autre  ,  fans  force  &  fans 
énergie,  ne  dévoie  produire  que  des  fenfatioos  impar¬ 
faites.  Le  génie  &  l’impartialité  leur  rendront  >uftice, 
au  contraire ,  avec  les  plus  grandes  éloges.  Iis  adoreront 
Lu  11  y  comme  un  dieu  créateur  -,  iis  conviendront  que 
fen  récitatif  eit  encore  le  modèle  de  celai  du  chevalin 
Gluck  ,  le  renforçant  d’un  accompagnement  qu  il  igno- 
roit.  Ils  admireront  les  efforts  de  Rameau  ,  franchir¬ 
ent  avec  rapidité  l’efpace  d’une  vafee  ^arriéré ,  &ala 
veille  d’atteindre  au  but  lorfque  l’âge  &  la  mon  ont 
iallenti  &  termiué  fon  triomphe.  Maïs  ,  après  ce 
tribut  payé  à  la  mémoire  de  deux  grands  hommes ,  ils 
relégueront  dans  l’énorme  compilation  de  leurs  ouvra¬ 
ges  de  mu  fi  que  françoiie ,  Thé  fit ,  Armïdt ,  Zoroajirt , 
&  même  Caiïor  &  Pollux  ,  &  ne  fe  lafferont  point 
de  revenir  à  Iphigénie  .Orphée  &  Alcefte. 

Avant  de  finir , Milord ,  il  faut  vous  faire  part  d  une 
épitre  dédicatoire  que  je  trouve  à  la  tête  d  un  roman 
peu  digne  en  lui  même  d’être  cité(<0  >  Ternar" 
quable  par  cette  addition,  par  fon  auteur  aufiï  ,  tire 
des  atteliers  de  Plutus  (£)  Le  fragment  ne  fera  point 
étranger  au  fujet  que  je  traite, puifqu’il  concerne  les 
Laïs  du  jour  ,  &  par  une  ironie  fouteixm  trace  le  ta- 


a  il  a  pour  titre  : Imémoires  turcs ,  par  un  auttur  turc  >  (Je 
toutes  les  académies  niahomitanes  licencie  en  droit  tuic,  & 
maître~ès-arts  de  V univerjité  de  Conftantinople. 

b  M.  Daucour  ,  fermier  général.  Voyez  la  Lettre  "Vii-  e 
V Objervateur  Hollandois ,  où  ce  financier  eft  déjà  cité. 


feleau  le  plus  vrai  &  le  plus  effrayant  de  la  corruption 
des  mœurs  de  cette  capitale  .*  tableau  où  figurent  au 
premier  rang  fans  contredit  les  Sy renés  &  les  Terpfi- 
cotes  de  1  opéra.  C’eft  â  Mlle,  du  Thé  que  l’auteuf 

s’adrefle. 

>,  Ce  n’efl  qu’avec  admiration ,  dit  l’auteur  à  fou 
îu  roïue  3  que  j  envifage  le  haut  point  de  gloire  où  vous 
&  vos  compagnes  êtes  parvenues.  Nous  ne  fommes 
pbs  heureufèment  dans  ces  tems  de  barbarie ,  où  la 
vertu  févere  regnoit  à  l’ombre  des  loix.  La  douce 
licence  ,  loas  le  nom  de  liberté  ,  a  ouvert  enfin  la 
carrière  à  nos  valles  defirs  ■>  vous  triomphez,  divines 
enchantereffes ,  &  vos- charmes  féduéteurs  ont  changé 
la  face  de  la  France. 

,,  Nos  palais,  nos  hôtels,  ne  font  plus  aujourd’hui 
que  la  trille  retraite  du  lugubre  hymen,  où  d’indolen¬ 
tes  époufes  languiiïent  dans  1  ennui  ,  fous  la  garde  d’un 
Suiffe  chamarré  ,  qui ,  comme  le  marbre  de  fa  porte 
if  indique  que  l'hôtel  du  maître  &  la  prifon  de 
fa  trille  moitié;  tandis  que  la  fémillance  jeuneffe ,  en 
foule  dans  vos  petites  maifons,  y  fixe  l’amour  &  les 
j'Sux  &  vos  petits  foupers  font  par-tout  le  défefpoir 
des  grands” . 

,,  Souveraines  des  modes ,  n’eft-ce  pas  vous  encore 

qui 

TiMn-Q  <imnnMKn  i  w  jimma  m *  1  Jmajumyigwm  — *m&ÊÊÊHÊÊm  MH  r  m 

a  Voyez  mon  dialogue  fur  le  Colyfée.  vol.  II.  pa  g.  84  &  fui  v. 

b  Cetc5  expreffîon  ne  parole  pas  claire.  'L’auteur  veut  par¬ 
ler  de  1  inscription  au  deRus  de  la  porte  où  fe  lit  le  nom  de 

1  hôtel,  qui  efi  ordinairement  fur  un  marbre  noir. 
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-ui  les  donnez?  "Votre  goût  en  décide;  vos  plumes 
toifces  deviennent  la  melorc  commune.  Telle  n’ole 
vous  imiter  en  grand  ,  qui  s’étudie  àfon  miroir  â  vous 
copier  en  détail ,  pour  plaire  ou  prendre  de  plus  beaux 

modèles.” 

„  Siecle  divin,  qui  fais  fouler  aux  pieds  les  préju¬ 
gés,  les  loix  ,  &  qui  confondant  tous  les  états,  tous 
les  âges ,  confacre  tous  les  excès ,  tu  feras  à  jamais- 

célebre  dans  l’hiftotrel  ” 

C’eft  à  vous  &  à  vos  amies  ,  charmante  Du  Thé  , 

que  l’on  doit  cette  heureufe  révolution  dans  nos  mœurs , 
à  vous  toutes  eneft  la  gloire  ,  &  vous  en  jouiffez.  Soit 
que ,  traînées  dans  des  chars  élégans  ,  vous  embelhf- 
Çiqz  les  boulevards  poudreux  ;  foitque  ,  nymphes  em¬ 
plumées  ,  la  tête  cchaffaudée  &  couverte  de  mille  pom¬ 
pons  >  vous  éclipfiez  ,  dans  une  première  loge  ,  la  îtio. 
dette  citoyenne;  ou  qu'au  monotone  colyfée,  le  front 
levé,  i’ceil  affuré ,  vous  étaliez  vos  grâces,  &  fixiez 
fur  vos  pas  une  foule  empreffée ,  tous  les  regaros  ne 
font-ils  pas  tournés  fur  vous?  Moderne  Panthéon, tu 
réunis  toutes  nos  divinités  &  tous  nos  hommages!” 

'  Vos  privilèges ,  déités  du  jour  ,  font  auffi  grands 
que  facrés  ;  &  comment  ne  le  feroient-ils  pas  ;  Effets 
précieux  de  commerce  ,  il  eft  bien  jufieque  vous  par¬ 
ticipiez  à  l’ heureufe  liberté  qu’on  lui  doit  ;  vous  for¬ 
mez  fous  la  protection  de  Cypris,  une  rcplubique  in¬ 
dépendante  Vos  revenus ,  mieux  fondés  que  ce_ux  de 
l’état,  fe  trouvent  tous  impofés  fur  nos  befoins  de 
première  nccelfité ,  5c  ils  vous  parviennent  d  autant  plus 
Tome,  Il  h  L 


■fafement  ,  que  fans  fecours  étrangers,  vous  en  faites 
feules  la  recette  &  Iadépenfe;  vous  ne  troqueriez  pas 
îe  produit  de  vos  charmes  contre  la  penfion  delà  du- 

cheffe  la  mieux  payée  de  fon  mari  ” . 

,,  Depuis  cette  heuteufe  révolution,  rien  ne  vous 
arrête  ;  plus  d’obftacles  !  l’hymen  tourné  en  ridicule, 
ofe  à  peine  fe  montrer  ;  vous  paroiffez  publiquement 
dans  les  voitures  de  vos  amans  ;  vous  portez  leurs  li¬ 
vrées  ,  leurs  couleurs  ,  fouvent  les  diamans  de  leurs 
époufes*,  vos  petites  maiions  s’élèvent  partout  des  de- 
bris  des  grandes,  &  forment,  par  leur  nombre  ,  dans 
■pes  fauxbourgs  de  la  capitale  &  fur  les  boulevards , 
une  etpece  d’enceinte,  de  circonvallation,  qui  la  te¬ 
nant  bloquée  ,  vous  en  affurent  à  jamais  l’empire.’’ 

s,  Que  l’on  dife  encore  que  la  France  eft  folle  ,que 
fes  modes ,  fes  mœurs  &  fes  ufages  n’ont  pas  le  fens 
commun  •,  jamais  fut  elle  mieux  policée! 

,,  Vous  prenez  le  plaifir  en  général  pour  but ,  tous 
les  hommes  pour  objet ,  &  le  bonheur  public  pour  fin 
de  vos  fublimes  fpéculadons.  Eternelles  viftimes ,  & 
toujours  fur  l’autel ,  vous  faites  plus  d’heureux  en  un 
jour  que  les  autres  en  toute  leur  vie.  Oui,  Mefde. 
moifelles,  vous  êtes  le  véritable  luxe,  eflentiel  à  un 
grand  état ,  l’appat  pulffant  qui  lui  attire  les  étrangers 
&  leurs  gainées  :  vingt  modeftes  citoyennes  valent  moi  ns 
au  tréfor  royal,  qu’une  feule  d’entre  vous;  auffi  êtes- 
vous  hors  de  tous  les  rangs,  à  côté  de  tous  les  états, 

&  les  femmes  par  excellence  de  tous  les  hommes” . 

JVÏettons  la  main  fur  h  confcience  ,  Milord,  &  con* 
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wn®ns  que  nous  n’entrons  point  mal  à  propos  dans  ta 
perfiflage  du  panégyrifte.  Heureux  quand  nous  en 
Sommes  quittes  pour  nos  guindés  &  l’humiliation 
d’avoir  été  dopes  !  C’eft  ce  que  vous  devez  fouhaiter 
à  votre  ami,  fidele  imitateur  d’Horace; 

Video  meliora  ,  prohoque 
Détériora  fequor . 


Paris ,  le  «29  Mai  1776. 


LETTRE  XXXVI. 


Retraite  de  M .  Turgot  &  de  M .  de  Malesher ■ 
tes.  Détails ,  anecdotes  ,  pièces  &  faits  rela¬ 
tifs  à  ce  double  événement. 

1  E  vois ,  Milord  ,  tous  les  honnêtes  gens  de  ce  pays- 
**  ci  gémir  lut  le  Tenvoi  de  M  Turgot.  Ceux  mêmes  qui 
ne  s’accordoient  pas  à  fon  égard  ,  qui ,  en  rendant 
jaftice  à  fa  probité,  à  fes  vertus  >  que  perfonne  ne  lui 
contefte,  ne  lui  reconnoiffoient  pas  les  taîens  &  le  gé¬ 
nie  propres  à  la  révolution  heureule  qu’il  méditoit  9 
qui  ne  regardoient  les  projets  que  comme  les  écarts 
d’un  délire  patriotique,  n’en  font  par  moins  affligés 
d’un  événement,  le  plus  fâcheux  peut  être  pour  la 
France  dans  un  pareil  début.  Que  penfer  en  effet'  d’un 
roi  qui ,  après  s’être  enthoufiafmé  de  fon  miniftre ,  après 
avoir  adopté  fes  idées  pour  la  profpérité  de  fon  royau- 

La 


i 

ï 
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(ne  &  la  félicité  do  fes  peuples ,  avoir  renverfé  toutes 
les  formes  qui  le  contratioient ,  réfifté  aux  remontran¬ 
ces  multipliées  de  fes  cours ,  aux  réclamations  généra¬ 
les  de  tous  les  corps ,  avoir  déployé  les  coups  d’auto- 
ïité  le  plus  frappans,  tenu  deux  lits  de  juftice  en  moins 
d  un  an,  deux  mois  après  retire  fa  main  proteftrice  i 
l’auteur  d’une  conllitution  nouvelle  ,  non-feulement 
avant  d'avoir  pu  en  reconnoltre  le  vice  &fesinconve- 
niens,  non-feulement  avant  qu’elle  foit  établie  fur  des 
fonderaens  folides  &  durables,  mais  au  milieu  de  la 
ccmfufion  &  du  défordre  qu’entraîne  toute  operation 
vafte  dans  fon  commencement ,  lorfqne  tout  le  ma  eft 
fait  &  qu’on  ne  peut  démêler  encore  le  bien  qui  en 
doit’  téfultet  ?  Que  penfer  du  Mentor  du  jeune  monar¬ 
que  qui  lui  prérente  ce  grave  perfonnage  cemme  le  leul 
prcp're  à  diriger  l’inexpérience  de  S.  M-,  à  l’initier  au* 
vrais  principes  du  gouvernement ,  à  féconder  fes  inten¬ 
tions  falutaires ,  en  réparant  les  prodigalités,  les  inju  - 
tices ,  les  vexations  de  l’adminftration  precedente,  fe 
v.ffe  bientôt  de  le  défendre  contre  fes  ennemis  nom¬ 
breux  ,  l’abandonne ,  le  livre  à  leur  fureur  &  mfulte  a 
fa  difgrace  par  une  lettre  ironique  ?  («0  Sans  doute ,  nos 


a  Lettre  de  M.  de  Maurepts  à  M.  Targot. 
t»  m’erauiefle,  Monfieur,  à  vous  témoigner  a  part 
"Je  Madame  dé  Maurepas  &  moi  avons  pnie  a  evene- 

q  ment  qui  vous  eft  arme.  , 

j,  ne  doute  pas ,  Monfieur ,  de  la  part  que  Madame  ae 
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compatriotes  fe  font  applaudis  de  “«* 

capable  d’imprimet  au  nouveau XV, 

tabilité  plus  grande  que  na _e  1  c  &  ftgè  ad. 

dont  le  cours ,  du  mois  Pen  cocftamment  été 

miniftration  du  cardinal  de  Fleuri ,  *  u  pk. 

uniforme  &  paifible.  v’ojt  paItifice,le  raen- 

f  4  st'déception  prévaloir  auprès  d’un  prince,  ne 

fonge  »  la  )es  moye„s  de  bien  gouver- 

ne°rCTne  pouvant  y  parvenir ,  ne  voulant  s’entoura 

sue  d'hommes  honn^d’^' ne  goû- 
tant  obiéde  de  Courufa  P  de  fcs  de- 

tant  de  plaiiir  que  fonnages  affez  coûta- 

voirs,  &  dont  on  écart  P  d  ;ou\ffat> 

pour  les  lui  montrer  ;  ne  connoiftant  1 

ce  vraie  que  dans  le  bonheur  de  fes  OjW»,  & 
mente  fans  ce.*  du  fpettecle  de  ^  "  ’fc“ 
vivant,  ne  retirant  que  pour  re«M  K» ■ 

flnon  préfet» ,  au  moins  à  venir ,  “ 

prévoient  les  gens  Pages  comme  JH* 
la  mndefcendance  de  Louis  XVI,  «  qe  - - 

MM* 

,’,’qu-on  a  fait  proie  (Son  de  ne.'“'.“'r' ^““fjuffeté  ,  ni  dif- 
:l  qu'on  n’a  à  fe  reprocher &n.  fmbh *  >  &  ^ 

„  fimulation  ,  on  fe  retire  ians  non  , 

”  IJ’âlVhônneurd’êtreavec  Lesfemimensquejevousdois^&c”* 


du  comte  de  Maurepas.  Pour  peu  qu’on  foit  aufaitdu 
manege  des  cours,  ou  même  qu’on  connoifle  les  hom¬ 
mes,  on  conçoit  la  vérité  de  ces  prcnoftics ,  on  fent 
les  fatales  conféquenccs  de  la  foihleffe  du  royal  pupiîe 
&  de  fon  mentor.  Cette  découverte  doit  merveilleu¬ 
sement  encourager  l’efprit  d’intrigue,  fi  délié  &fi  ac¬ 
tif  par  fa  nature.  Que  n’ont  pas  à  efpereT  la,  méchan¬ 
ceté  &  la  calomnie  en  retrouvant  libre  l’accès  du  trô¬ 
ne  ,  qu’elles  fe  croyoient  fermé  /  Que  de  cabales ,  que 
de  complots,  que  de  perfidies  &  d’horreurs  vont  re¬ 
naître  fous  leurs  fini  lires  auipices  !  Au  contraire  ,  l’exem¬ 
ple  de  M.  T  uîgoc  ne  peut  qu’intimider  tout  perfonnage 
patriotique  ,  enflammé  de  l’amour  de  fon  pays  &  doué 
des  talens  propres  à  l’adminiftration.  Il  regardera  com¬ 
me  une  préemption  folle  de  fe  flatter  d’être  plus  heu¬ 
reux  que  fes  prédécefiéurs ,  préférera  foa  obfçurité  à 
une  illuftration  momentanée,  dont  il  ne  pourroit  ré- 
fulter  qu’un  bien  paflfager  &  un  mal  plus  durable;  car 
les  changemens,  même  en  mieux,  non-feulement  de¬ 
viennent  fouvent  inutiles,  mais  funeftes ,  lorfqu’ils  ne 
font  qu’ébauçhes  ou  imparfaits.  Telles  font  les  réflexions 
que  fuggere  la  chute  de  M.  Turgot ,  précédée,  ac¬ 
compagnée,  fuivie  de  circonftances  qui  en  confir¬ 
ment  la  jufteffe,  &  qu’il  s’agit  de  vous  développer 
avec  toute  l’impartialité  dont  je  fais  profeffion. 

M.  Turgot,  au  commencement  de  fon  miniftere, 
avoit  commis  deux  grandes  «fautes ,  qui ,  non  feule¬ 
ment  Font  empêché  d’opérer  le  bien  qu’il  fe  propo- 
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K  mais  y-‘d“an^11e^^5Ï 
première ,  ceil  .  -  r  s  à  change*  «es  vol- 

détail ,  à  des  -fû'7  "  dcn---„  but,eft’üe 
tures  publiques ,  qui  p  pon  adminif- 

(a)  n’ont  fuit  qu’imprimer  du  ridicu  e 

tradon  ;  c’eft  de  n’avoir  pas  profite  * 

-t“  î:  *=  J.V  r, 
'ZtÆÏSlSZ'  *  ;«  p  j“;  ",  * 

les  avoir  développés  dans  J.  «.  r  >  „  don. 

éclairer  la  France  fur  les  Ventres  i  .  ^ 

Doit  lieu  à  des  répliqués ,  ï  «es  ditcmf  -  ^  fe. 

voir  lai  fie  le  tems  aux  cabales  de  ceae  &  rcn_ 

former,  de  prendre  de  U  confiUance,  &  d- 

_n(.  py  Vnté  fes  deflems,  c  eu  i<-“ 
^ir^-aiU^uimémedd^Jep^ 
tUre  formé  en  fa  faveur,  qui,  en  aveuglant  les  » 
foLît  dans  le  commencement  les  autres  au  frlcn.e, 
excltoit  le  zele  de  fes  parafons  &  arrêtait  1  an.œo.i  u 

de  fes  ennemis.  ,  ,  ng 

Vous  avez  vu  ,  Milord  ,  dans  ma  lettre  jur  le 

de  iuiiice  ,  quelle  étoit  la  fureur  du  parlement  contre  M 

Îr  rgo  Aarnée^r  le  monarque,  cette  curnpagn  a 

ne  manqua  pas  de  trouver  une  occaûon  pour  le  tour- 


a  On  les  appelle  des  Turgotines .  ^ 


'  rT'  ” 
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mcuter.  Dès  îe  mois  de  Février  elle  s’étoit  occupée 
d'un  ouvrage  produit  fous  les  aufpices  de  ce  miniftre  » 
intitulé,  les  inconyémens  des  droits  féodaux,  dont 
objet  étoic  d  exciter  le  légiilateur,  après  avoir  dé¬ 
truit  en  France  la  fervitudedes  perfonnes,  de  n’y  pas 
a.fler  fuMfter  la  fervitude  réelle  ,  ou  des  biens.  On 
iavoit  dénoncé  de  la  maniéré  la  plus  violente  (a)- 
on  â voie  traduit  de  nouveau  les  économies  en  fee- 
ne;  on  les  ayoî-t  peints  comme,,  des  efprits  turbulens 

”  W  que  ranl0Ur  de  la  liberté  &  ds  l’indépendance 
"  porte  aux  plus  grands  excès,  en  leur  fai  fant  envi  fa- 
„  ger  le  bonheur  dans  la  fubverfion  de  toutes  les  re- 

”  gleS  ’  de  t0U!>  les  Principes ,  &  dans  l’anéanciffemene 
memp  des  loix  qui  ont  affuré  jufqu’â  préfent  lespro- 
”  prêtes ,  non-feulement  dans  les  familles ,  mais  en- 
'*  cc/re  dans  la  perfonne  même  du  fouverain”  On  les 
sj  avoiç  raffemblés  fous  la  dénomination  „  d’un  parti  fe- 
„  cret ,  d’un  agent  caché ,  qui  par  des  fecoufles  inté- 
rieures>  cherche  à  ébranler  les  fondemens  de  l’état  ; 
„  femblables  à  ces  volcans  qui ,  après  s’être  annoncés 
/’  Par  des  bruits  fouterreins ,  &  des  tremblemens  fuc_ 
”  ceffifs ,  finiffent  par  une  éruption  fubite ,  &  couvrent 
,,  tout  ce  qui  les  environne  d’un  torrent  enflammé  de 
,,  ruines,  de  cendres  &  de  laves,  qui  s’élancent  du 
%er  renfermé  dans  les  entrailles  de  la  terre.” 


a  Le  23  Février. 

b  Ce  portrait  efl  tiré  du  requifi toile  (le  M.  l’avocat  général 
Seguier.  •** 
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Pat  quelle  fatalité,  s’écrioit-on  ,  «mve-t-îl  *a- 
Yourd’hui  que  les  écrivains  fe  font  une  etude  de  on 
*»«*■«.  '•  ““ 
cet  édifice  des  ordonnances ,  oavtag 

”  ,  Uf.uit  de  la  prudence  de  plufieursfou.era.ns  , 

”  téfult at  des  veilles  des  nrtniftres  les  p  us  éclat, es,  des 
”  magiftrats  les  plus  confomrnés ,  eft  traite  p 

”  nouveau*  précepteurs  du  genre  humain  avec  ce  me- 

”  nris  infultant  dont  les  rêveries  de  leur  imaginait  , 

::  : u:  ar  re»*— « 

„  feules  fufceptibles. ”  En  conféquence  1  b 
avoit  été  condamnée  comme  înjurteufe  « 
coutumes  de  la  France .  aux  drorts  faces  St  rnahena 
blés  de  la  couronne ,  &  aux  droits  des  propriétés  <• 
particuliers  ,  k  comme  tendante  à  ^r-ler  toute  la 
conftitution  de  la  monarchie  ,  en  , enlevant  tous M 
faux  contre  leurs  feigneurs  &  contre  le  roi  mem 
leur  preTentant  tous  les  droits  féodaux  &  domaniaux 
comme  autant  dépitions  ,  de  vexations  k  de  va¬ 
lences  également  odieuies  &  ridicules .  &  en  leur  fug 
gerant  les  prétendus  moyens  de  les  abolir  ,  ^ 

auffi  contraires  au  refpea  dû  au  ro.  St  a  fes  mmiftres 
qu’à  la  tranquillité  du  royaume. 

Cette  mortification  donnée  à  M  Turgot,  proreaeu 
&  chef  de  la  doanne  anaihématirée  ,  n’avoit  pas  pa¬ 
ru  fuffifante.  Comme  le  pamphlet  avoit  été  imprimé 
avec  une  Dermifllon  tacite  &  portoit  le  nom  du  libraire 
(a) ,  il  fut  mis  en  caufe.  On  le  maada  aux  chambres 


e  te  ifc  Valade, 
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t 


(  2$0’  -)  -  1 

affemblces ,  les  princes  &  pairs  y  féam;on  voulût  fa. 
voir  le  nom  de  l’auteur  (a)  &  du  cenfeur  (£).  Tout 
cela  entraîna  des  formalités  &  des  délais.  La  cour  , 
pendant  ce  tems-la  fit  fouftraire  les  regifires  &  le 
parlement  ne  pût  acquérir  aucune  preuve  légale  qui 
l’autorifât  à  pourfuivre  la  procédu  te.  Il  furvint  meme 
un  ordre  du  Roi  d  y  furfeoir.  Repréfentations  de  cette 
cour  ^  auxquelles  on  n’eut  aucun  égard.  Pour  parler 
avec  les  miniftres.  Scene  vive  entre  le  premier  prcfi- 
dent  &  le  fécretatre  d  état  du  département  de  Paris  (c) 

a  Le  Sr.  Bonferf ,  commis  du  contrôle  général. 

b  Placeurs  furent  accufés  :  M.  Pidanfae  de  Mairobert,  M. 
Cadet  de  Senueviile  ;  enfin  le  véritable  fe  découvrit  quand  il 
fut  couvert  de  l’autorité  du  gouvernement.  C’étoit  M  Coque- 
ley  de  Chaufiepierie. 

c  Voici  comme  on  racontoitle  fait  dans  un  bulletin  de  la 
cour ,  fous  la  date  du  14  Mars  1776.  Le  premier  préfident, 
fore  mécontent  de  la  réponfe  de  dimanche  du  roi  ,  qui  jui  a 
die  ne  vouloir  pas  recevoir  lesitéradves  remon trances  ,d’un© 
façon  dure  ,  en  a  fait  fes  plaintes  à  M.  de  Malesiierbes  ,  lui  a 
témoigné  fon  étonnementque  .né  dans  la  magjftracure,  à  pei-  • 
ne  fort!  de  ce  corps  ,  en  ayant  toujours  foutenu  le,  droits  & 
les  prérogatives  ,  il  eût  participé  à  une  pareille  réponfe.  Le 
fécretaire  d’état  lui  a  répondu  à  fon  tour  ,  qu’il  ér.oit  encor© 
plus  furpris  d’entendre  M.  d  ’Aligre  lui  adrefl’er  de  fembiabkS' 
reproches.  Celui-ci  ,  fentant  la  morfure  a  répliqué ,  &  Ia 
feene  a  ,  dit-on  ,  été  très-vive. 

En  général  ,  M.  de  Malesiierbes  efl:  fort  mécontent  du  parle¬ 
ment;  il  voit  avec  peine  cette  compagnie  s’attacher  a  des  cra- 
cafîeries,a  des  remontrances  fur  de*  matières  problématiques 

où  l’on  peutfoupconner  que  l’efprkd’intéret  dirige  fes  denmr- 

ches&  l’aveugle;  tandis  qu’elle  pourroit  donner  fuite  aux  dé- 
»  onciationsfaices  d’une  multitude  de  perceptions  infolites  âil- 
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lelativoment  aux  édits ,  au  lit  de  juftice  &  aux  entrai 
y  es  que  le  parlement  recevoir  à  chaque  mftant.  hnfia. 
celui-ci  fuppofant  arrivé  ce  qu’il  avoit  annonce  &  re¬ 
douté,  quel’efprit  lyftêmatique  s’emparant  de  la  tnuitt- 
tude,  la  conilitution  dé  la  monarchie  coutoîc  n  que 
d’être  ébranlée  ;  que  les  troubles  s’élevoient  dans  les 
campagnes;  que  les  vaffaux  le  foule  voient  contre  le* 
feigneurs,  &  que  la  fermentation  pouvoir  aller  julqu 
d^s  aéles  féditieux  contre  le  fouverarn  »  &  à  mtrodui-- 
ie  l’anarchie  la  plus  cruelle,  fuite  néceffaire  d’une  indé¬ 
pendance  d’autant  plus  redoutable ,  que  fi  elle  pane- 
noit  à  prendre  confiftance,  rien  ne  pourroit  en  prévenir 
ou  arrêter  les  effets,  rendit  un  arrêt  mervilleufernens 
propre  à  produire  tous  les  maux  qu’on  prétendent  évi¬ 
ter  {a).  Il  déplut  beaucoup  à  la  cour  &  il  fut  que  - 


légales  ,  autorifées  par  Pabbé  Terrai,  &  qu  il  devrait  ar¬ 
rêter  de  toute  l'on  autorité,  ün  fait  que  dans  le  parlement 
même  cet  ex  contrôleur  général  conferve  un  parti  puif- 
fant  .  &  c’eft  de  là  que  font  partis  les  bruits  accrédite»' 
du  retour  de  cet  abbé  &  de  l’expulfion  de  M.  Turgoc 
a  Voici  cet  arrêt  fingulier:  „  Ce  jour,  toutes  les  chambres 
ajjemblées  ,  confidèrant  qu'il  importe  à  la  tranquillité  publique 
de  maintenir  de  plus  en  plus  les  principes  anciens  &  immuables- 
qui  doivent  fervir  de  réglé  à  la  conduite  des  peuples  &  que  quel¬ 
ques  efprits  ont  paru  vouloir  altérer  en  égayant  de  répandre  des' 
opinions  fyftêmatiques  &  des  fpéculations  dangereuses  :  confé¬ 
rant  en  outre  que  dans  la  licence  à  laquelle  Je  font  livrés  ces  ef¬ 
prits  inquiets  ,  il  eft  déjà  réfulté  en  divers  lieux  des  commence - 
mens  de  troubles,  également  contraires  à  l  autorité  du.  roi ,  au* 
bien  de  l'état ,  aux  droits  de  propriété  des  feigneurs  9  aux  vé¬ 
ritables  intérêts  du  pufle*  Confierait  enfin  qu'il  eft  <k-£a^ 
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sion  dans  le  confeil  de  le  cafifefi,  mais  on  jugea  plus - 
piudenc  de  le  iaifîer  tomber  de  lui- même,  &  par  fan 
inexécution  d’en  prouver  1  inutilité ,  l’illufion  &  fans 
doute  la  mechancete  réfléchie  &  combinée.  Il  en  ré- 
fulta  toujours  un  très- grand  mal  ;  c’eft  la  perfuafîon  où 
beaucoup  de  gens  font  encore  qu’il  y  ayoic  réelle- 


devoir ,  Cf  conforme  aux  intentions  du  roi  de  maintenir  V ordre  pu- 
hUc  fondé  fur  la  juftice  ,  fur  les  loix  Cf  auquel  la  monarchie  doit  » 
depuis  tant  de  fiecles ,  fa  profpéritè ,  fa  gloire  Cf  fa  tranquillité:  *  j 
,,  Ouï  les  gens  du  roi,  ladite  cour  a  ordonné  à  tous  les  fu- 
Jets  du  roi,  vafiàux  &jufticiables  des  feigneurs  particuliers,  de 
continuer ,  comme  par  le  paflé,  à  s’acquitter ,  foit  envers  le¬ 
dit  iejgneur  roi,  foit  envers  leurs  feigneurs  particuliers  des 
droits  &  devoirs  dont  ils  font  tenus  à  leur  égard ,  félon  les  or¬ 
donnances  du  royaume,  déclarations  &  lettres  patentes  du 
roi ,  duement  vérifiées ,  régiflrees  &  publiées  en  la  cour,  cou¬ 
tumes  générales  &  locales  reçues  &  autorifées ,  titres  particu¬ 
liers  &  pollèflions  valables  des  feigneurs  ;  fait  très-exprefiès 
inhibitions  &défenfes  d’exciter, foit  par  des  propos,  foit  par  des 
écrits  indifcrecs  , àaucune  invocation  contraire  suxd.  droits  & 
ufagesapprouvés,fous  peine  pourles  contrevenans  d'etre  pour¬ 
suivis  extraordinairement  comme  réfraétaires  aux  loix ,  per«* 
turbaceurs  du  repos  public  &  de  punition  exemplaire.  Enjoins 
a  cousies  juges  àurefibrcd’y  tenir  la  main  chacun  en  droitlbi  ; 
ordonne  qu’à  cet  effet  le  préfent  arrêt  fera  ,  à  la  pouriuite  & 
diligence  du  procureur  général  du  roi,  incefiàmment  envoyé  à 
tous  les  bailliages  &  fénéchaufieesdu  refiorc,  même  aux  jufti- 
ces  feigneuriales  re llord fiances  immédiatement  en  la  cour  ,  à 
V effet  d  y  etre  lu  ,  publié,  &c.  Enjoint  aux  fubftituts  du  pio- 
cureur  général  du  roi&  aux  procureurs  fifcaux  d’y  faire  pro¬ 
céder  fans  délai,  &  d’en  certifier  la  cour  au  mois.  Ordonne 
en  oucre  que  le  prefent  arrêt  fera  imprimé  ,  publié  &  affiché: 
en  cet  ville  de  fiaris  &  psitou;  où  b  e  foin  fera/’ 
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ment  eu  des  mouvons  qui  avoient  néceffité  cette 
précaution  des  magiftrats. 

On  ne  peut  défendre  également  M.  Turgot  contre 
un  coup  d’autarié  frappé  lut  le  parlement  en  même 
tems-  il  lui  aliéna  beaucoup  d’honnêtes  gens;  on  lui 
applique  ce  que  M-  d’Agueffeau  difoit  de  quelques 
magiftrats:  „  vous  aimez  la  vérité  &  vous  haifiez  le 
menfonge;  mais  la  prévention  ne  vous  les  fau-ede 
”  jamais  confondre  ?  jnftes  par  la  droiture  des  inten- 
’’  dons ,  êtes-vous  toujours  exempts  de  l’injuftke  des 

préjuges?  Et  n’ elt-ce pas  cette  efpece  d’injuftice  que 

’  ,  nous  pouvons  appellet  l’erreur  de  la  vertu  ,  &  >  fi  nous 
”  ofons  le  dire  ,  le  crime  des  gens  de  bien?  ”  Et  ail¬ 
leurs--  ce  qui  arrive,  dit -il,  aux  magiftrats  les  pius 
vertueux.  „  U  juge,  fe  prévient,  fon  indignation  s  al- 
iume ,  &  fonitlt  même  le  féduit.  Moins  juge  qu’ac. 
cu/ateur ,  il  ne  voit  plus  que  ce  qui  fert  à  condamner  , 

6-  il  facrijieau  raifonnement  de  l  homme  ceux  qu  il 
aurait  fauvés  s'il  n' avait  admis  que  les  preuves  de  la 
loi  ”  C’eft  ce  qu’on  remarquoit  exa&ement  dans  1  af¬ 
faire  d’Angoulême  dont  il  s’agit.  Elle  eil  très-fingu- 
liere,  &  mérite  quelques  details.  Je  les  tire  de  deux 
mémoires  de  l’écrivain  le  plus  chaud  &  le  plus  eio- 
cuent  du  confeil  (fl)- 

On  y  voit  que  cinq  particuliers  de  la  ville  d  Àngou- 

Tm-  ces  deux  mémoires  font  :  i*.  requit*  pré- 

fentèe  au  rci  &  à  mjfeignms  de  fin  coufid  par  Us  Sn, 

fioud  ,  péri  &  pis.  AngouUmt.  »\  Au  roi ,  ire. 
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eme  y  prêtoient  â  des  négociai»  habituellement  leur  gr- 
ge>K?  (ur  le  pied  de  douze,  dix-neuf.  vingt  &  vjiifc- 

euX  pour  cenc’  Hue  pun  des  emprunteurs  avoir  dé¬ 
nonce  le  *8  Septembre  1769  au  procureur  du  roi  de 
la  fenechauffee  de  la  ville,  l’un  de  ces  ufuriers  qui 
avoir  ete  décrété  d’ajournement  perfonnel.  Pour  fe 
foulhaire  à  la  juftice,  qu’il  redoutait,  il  traite  avec 
fa  partie  &  lui  fait  des  reftitutions  convenues.  Leseu» 
très  effrayes  de  cet  exemple  vont  eux- mêmes  au  de¬ 
vant  des  négocians  qu’ils  avoient  ufurcs,  redemandent 
à  compter  de  nouveau  fous  prétexte  d’erreurs  &  font 
auffi  les  reftitutions  arbitrées.  Cependant  le  premier  fe 
repenc  d’avoir  lâché  fa  proie  ;  il  envoie  un  Mémoire 
à  labbe  Terrai,  fe  plaint  qu’on  lui  a  extorqué  la  ref. 
titution  ci-deffus,  -&  demande  pour  juge  M.  Tur- 
got ,  alors  intendant  de  Limoges.  L’avis  de  ce  der¬ 
nier  eft  favorable  ;  les  autres  ufuriers  fe  ranimant  en 
conféquence,  le  pourvoient  auffi  au  confeil  &  obtien¬ 
nent  un  arrêt  qui  caife  toute  la  procédure  des  juges 
d’Angoolême,  leur  défend  d’en  connoltre,  &  nomm* 
une  fécondé  fois  M.  Turgot  pour  faire  la  liquidation 
des  lommes  reftituées.  Enfin  on  rend  pluiïeurs  arrêts 
définitifs,  ordonnant  une  publication  &  une  affiche 
conîacrant  a  jamais  l’ufure  dans  l’Angoumois.  Ces  par¬ 
ticuliers  trouvant  aujourd’hui  au  confeil  le  même  inten 
dant  dont  le  fyftême  eft  fi  favorable  à  l’ufure,  n'ont 
ofé  demander  la  caffation  de  cer  arrêts,  mais  vexés 
par  de  nouveaux  arrêts  les  10  Juillet  1775  &  3I 

vier  dernier,  ils  ont  tâché  de  faire  reprendre  à  la 
jultice  Ton  cours  ordinaire. 
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•  :iç  pu  recours  à  leurs  ms5* 

Cependant,  en  vain  ont-ils  eu  réjoui* 

giftrats  naturels:  ceux-ci,  auxquels  le  comimJBi» 
départi  avoir  reproché  d  avoir  malheureufement  prouvé 
^recevant  dans  le  rems  la  dénonciation  farte  contre 
les  accofés ,  qu’ils  n’adoptoient  point  les  principes  dé¬ 
veloppés  dans  fon  rapport,  &  que  la  vraie  junlpn,- 
dence  fut  le  prêt  en  matiere  de  commerce  leur  «oie 
moins  connue  que  la  rigueur  des  loix  anciennes  cnn  , 
dans  la  crainte  bien  fondée  que  leur  jugement  ne  fut 
difté  par  cet  efprit  de  rigueur,  il  avoir  regaroe  1  exclu- 
fion  comme  néceffaire  par  l’évocation  du  procès  en 
cour  voyant,  ce  même  intendant  dans  le  mini  itéré,, 
membre  &  oracle  du  confeil,  n’ont  ofé  en  connoitre; 
craignant  Vintetdiftion  dont  ils  avoient  été  menacés 

précédemment  O),  '1*  «nt  re,'w5ré  les  füpp  ianS  ^ 
à  fe  pourvoir  ainit  qu’il  apparriendron  &  que  le  teque- 

roient  l’importance  de  la  maticre  &  les  circonftances 

qui  l’accompagnoient. 

Ces  négocians  ont  donc  eu  recours  au  parlement  & 
onvpréfenté  requête  à  la  tournelle.  Elle  a  été  diftrt- 
buée  à  un  magiftrac  egalement  recommandable  par  % 
prudence  ,  tes  lumieies,  fon  expérience  confommée  & 
fon  amour  pour  l’ordre  &  la  juftice.  M.  Turgot  »qgi 

a  Par  des  arrêts  du  ta  Septembre  1773  -  caflànt  &  annul- 
lanc  leurs  procedures  ,  avec  très  exprefies  inhibitions  &  do¬ 
lentes  aux  officiers  de  la  fénéchauflée  de  les  continuer ,  fou 
quelque  préiexteque  ce  pût  être  ,  à  peine  dW.fi  on  de 
leurs  charges  &  de  nullité  &  caffation  des  procedures, 
b  Paï  Oi dormance  du  27  Levrier  1770» 


fentoit  bien  les  conféquences  fâcheufes  à  refaite?  c&*. 
tre  lui  de  l’éclat  de  cette  affaire,  a  voulu,  foivant  ia 
coutume  des  mimftres ,  négocier  avec  ce  rapporteur 
pour  l’aiîoupir.  Il  n’y  a  mis  que  plus  d’aftivité  ,  & 
dés  le  23  Mars  cft  intervenu  un  arrêt  provifbire  ,  or¬ 
donnant  une  information  &  l’apport  des  procédures  (æ). 

De  cette  information- faite  avec  toute  la  diligence 
poffible,  il  a  réfulcé:  ïQ.  que  les  Sieurs  Marot  &  fes 
confrères  avoient  exercé  les  ufurçs  les  plus  affreufes; 
û°*  S118  rnécier  d  ufurier  ,  déjà  Ü  mcprifable en  lui" 
même^l’étoic  devenu  encore  plus  dans  leurs  mains  par 
la  maniéré  dont  ils  l’exerçoicnt  ;  30.  que  les  refh'tu. 
tions  qu  ils  avoient  faites  non-feulement  avoient  ét'* 

a  Voici  la  teneurdecetarrêt  important: ,,  notre  dite  cour, 
,,  attendu  le  refusfait  par  les  officiers  delà  fénéchaufléed’An- 
,,  goulême  de  recevoir  plainte  des  fupplians,  leur  donne  affe 
„  de  leur  plainte  ,  leur  permet  de  faire  informer  des  faits  y 
,,  contenus,  circonftances  &  dépendances  par  devant  le  lieu- 
■»>  tenant  criminel  de  Cognac  ,  que  notre  dite  cour  commet  à 
„  ceteffet ,  pour  ladite  information  faite,  apportée  au  greffa 

,,  criminelde  notreditecour,commumquéeànor  eprocureur 

„  général  &  vue  par  notredite  cour  ,  être  ordonné  ce  que  de 
,,  raifon.  Faifant  droit  fur  les  conclu  fions  de  notre  procureur 
,,  général ,  ordonne  que  les  minutes  des  procédures  &  Infor- 
„  mations  faites  en  la  fénéchauffee  d’Angoulême  fur  les  dé- 
,  >  nonciations  de  Quentin  de  Mainebois  &  de  Gay ,  à  la  requête 

*>  du  fubftitut  de  notre  procureur  général  en  iadiceffénéchauf. 

,,  fee  ,  &  la  procédure  faite  à  la  requête  de  Jean  Baptille  Au„ 

,,  dry ,  fur  la  plainte  par  lui  rendue  le  iô  janvier  177 1 ,  feront 
„  inceffammenc  envoyées  au  greffe  de  notre  dite  cour ,  pour  » 

3,  icelles  communiquées  à  notre  procureur  général ,  être  par 
„  lui  requis  ce  qu’il  appartiendra ,  &  vues  par  üoeredieç  cour 
»  ordonné  ce  que  de  raifon/* 
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libre»  &  volontaires  de  leur  part ,  mais  même  qu’ils 
«voient  eu  beaucoup  de  peine  à  les  faire  agrcer  a  une 
partie  de  ceux  à  qui  ils  les  avoient  faites,  &  qu 
n’avoient  pu  obtenir  d’un  très  grand  nombre  qu  ila 
voîuffent  lien  recevoir. 

C’eft  alors  que  le  miniftre  a  fait  rendre  par  e  con 
feil  l’arrêt  (a)  qui  cafte  celui  de  la  Tournelle.  On 

le  regarde  comme  criant ,  en  ce  qu’il  confacre  les  mut¬ 
ines  établies  dans  les  écrits  des  ulntiers  (b'j  ,  qu'  s  <■«- 

_ IJIIJUIM  .1— WWH>I  ■IIHI  TIM  r..  liiHniiMiraniJW 

a  Du  1er.  Avril.  ,  »,  . 

b  Dansune  requête  de  l'un  d'eux  ,  nommé  Maroc,  en  date 

du  II  Janvier  1771-  En  voici  les  paragraphes  les  plus  impor- 

WnS'li  faut  d'abotd  pofer  pour  principe  qu'en  matière  decom  • 

,  mcrce ,  U  nepeuty  avoir  d'nrure  dans  le  prix  plus  ou  moins 
"  hau[  pour  lequel  un  marchand  vend  fa  marchandife.» 

'■  Ce  principe  eft  fondé  fur  la  liberté  du  commerce.  C’eft 
cette. -liberté  qui  en  fait  l’aine  ,  qui  excite  le  courage  du 
”  commercant ,  qui  ranime  Tes  efpérances  lorfqu  il  >  fait  un* 
perte  coifidérahle ,  &  qui  lui  oftre  la  reftôurce  de  s  rr.dem- 
"  nlfer  fur  un  objet  pour  ce  qu'ila perdu  fur  un  autre.- 

les  loix  divines  &  humaines  ont  toléré  cette  liberté  dans 
le  commerce  ,  parce  que  comme  le  commerce  eft  i’ame  des 
”  fociétés  civiles  &  le  foutien  des  états,  l’interdire,  feroit 
empêcher  les  hommes  de  pouvoir  refter  unis  entre  eux. 

V  Si  donc  la  liberté  du  plusgrandou  du  moindre  prix  eft 
*  laifleeau  commerçant,  s’il  a  la  liberté  de  demander  à  celu* 
a  qui  a  vend  une  fomme  plus  ou  moins  forte  pour  fa  mar. 

\  chandife  ,  il  en  réfulte  néceflairement  qu  il  ne  peut  jamais 
**  y  avoir  d’ufure  en  matière  de  commerce.44- 
”  „  Perfonne  ne  peMt  nier  qu’en  matière  de  banque  &  U V. 
„  compte  ,  l'argent  ne  foie  une  véritable  marchandife. 

„  En  partant  de  cette  vérité  &  de  ce  point  ae  fait  decifif  » 
ti  que  l’argent  eft  une  marchandife  en  matière  de  banque  & 
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priment  ainfi  à  la  face  du  Confeil:  Nous  difons  plus , 
nous  Jouterions  qu  il  ne  peut  y  avoir  d' ufure  dans  le 

1  ■  1  **** *‘*-u  **-  -  - - ■  mm  n mmmmm ,  —  ,  ,„  ,  m 

}i  d  efcompte  s  on  fera  obligé  d’avouer  qu’il  n’y  a  pas  la  moin-» 

„  dre  imputation  d'ufure  à  oppofer  au  fuppliant  pour  toute3 
,,  les  opérations  de  binque  qu  ’il  a  pu  faire  ,  &  quand  il  feroit 
,,  encore  prouvé  que  les  efcomptes  ont  étéfaics  à  des  prix 
y,  très-haucs.'* 

,,  Car, on  le  répété  ,puifque  l’argent  cft  unemarchandife  , 

>*  &  qu  il  eft  permis  à  to  ut  marchand  de  mettre  le  prix  qu’il 
j,  veut  a  fa  marchandife  ,  &  que  l’acheteur  ne  le  peut  dcfap- 
prouver  autrement  qu  en  iaifant  au  marchand  fa  marchan- 
j,  dite  ,  le  Sieur  hr aroc  a  dû  être  i e  maître  d e  mettre  tel  p’ûx 
,,  qu  il  a  voulu  à  fon  argent ,  fauf  à  ceux  à  oui  il  le  vendoic 
}>  de  le  prendre  on  de  ne  le  pas  prendre.  Ils  étoient  les  mal- 
>>  très  d  ailer  chez  d  autres  particuliers  de  la  ville  &  d’y  pro~ 

>5  poler  un  moindre  prix  ,  fi  ceux-ci  vouvoient  livrera  ce 
,,  compte  leur  argent/4 

syli  faut  dont  avancer  qu'il  n'y  a  point  d'ufure  en  matière 
>  >  â' efcompte  ou  de  négociation  d’argenté . .  . 

j}  Mai.?  quel  fera  le  taux  de  ce  profit  ?  Quelles  en  font  les 
,,  bornes  ?  Ce  ne  pourra  être  que  le  plus  ou  moins  de  rifques 
,,  que  court  le  préteur ,  ou  bien  la  convention  qui  fera  faite 
>>  alors  par  les  parties  qui  font  réputées  être  convenues  en_ 

„  tr’elles  de  l  ’appréciation  de  ce  rifque  &  du  profit  qu’aul 
9,  roienc  produit  au  prêteur  ces  fonds  ,  s'il  les  eue  employés 
„  à  d'autres  objets/4.  . 

*  *  *  *  .  •  »  .  »  .  ,  ,  ».  «  1  .  .  ,  » 

j,  Nous  obferverons  que  fi  nous  nous  fommes  fer  vis  du  terme* 

9,  d  ufure  ,  pourdéfigner  ce  crime  que  vulgairement  on  appel- 
»  y  le  ujure  ,  ce  n  efi:  que  faute  d  une  autre  dénomination  ,  par- 
„  ce  qu’à  proprement  parler  ,  le  mot  ufure  ne  figmfie  pas  8ll- 
cre  chofe  qu’ intérêt  ;mais  on  a  admis  d  appliquer  une  idée  dé- 
favorable  à  l’expreffion,ainfi  qu’à  la  dénomination  d ’ufurier, 

*>  enlorce  que  c’eft  en  fe  prêtant  à  cette  façon  de  parler  que 
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commerce  ;  que  le  taux  de  Cefcompte  ne  peut  être 
fixé  ,  &■  que  c'efl  encore  un  effet  de  l  ancienne  bar  • 


noas  avons  appellée  ûfure  ,  l'achion  prétendue  criminelle 
”  por  Uquelie  un  homme  exige  un  gain  licite  d  un  pre 

"  *  "pour  ^convaincre  de  pins  en  pins  qu'il  ne  peut  J  avoir 
„  d’ofure  à  imputer  à  un  prêteur  qui  donne  fon  a  gen 
quelque  taux  que  ce  foit ,  à  un  négociant  V1  “  'fQe'  " 
Suie  il  ne  faut  nue  coniiderer  la  nature  de  I  aûe  qui  e 
;;  K»..  moment.  Tout  le  monde  conviendra  q« ,  le  pr  - 
-eur  échange  alors  ion  argent  contre  un  b  Let  r.p  e*tr. 

”  u  c  de “a*  find.  ,  &  qu'il  le  fait  avec  d'autant  moins  de 
;;  cen'itude  ,  qu'l!  n'accepte  qu'une  valeur  fictive  peu.  une 

"  J  oTîouîhomme  eft  le  maître  de  proposer  un  échange  à 
telle  condition  qu'il  lui  plaie  ;  c’eft  une  fuite  de  la  quai  te 

de  propriétaire  de  la  chofe  qu  il  offre  en  échangé  .  ce  - 

”  mJité  de  propriétaire  le  laiflè  entièrement  le  maître  de  U 
tarder  ou  de  la  donner.  Un  échange  n’eft  point  contre  les 
”  bonnes  mœurs  .c’eft  une  choie  licite  &  qui  peut  porter 
’’ toutes  les  conditions  que  veut  y  ajouter  le  proprietaire. 
"  C’eft  le  propriétaire  qui  propofe  les  conditions  ,  &  c’eft 
T,  l’emprunteur  qui  les  accepte  s’il  le  juge  à  propos.  Son  con- 
fentement  confomme  l’échange  &  rend  I  adte  parfait.  Il 
**  opéré  une  fin  de  non  recevoir  contre  toutes  réclamations 
’’  de  fa  par:  ,  parce  qu’il  eft  de  principe  que  les  aeftes  ,  f.  r- 
*1  tout  ceux  qui  ne  confiftent  que  dans  1  acquiefcemmc  mo- 
!  mentané  des  deux  parties  ,  font  inattaquables.  ’••••••• 

?  Il  faut  d'abord  convenir  de  la  lignification  ,  &de  cequ  un 
./entend  par  le  mot  ufurt  :  fi  l’on  tire  ce  mor  de  fon  étymo¬ 
logie  latine  ,  on  lui  trouve  le  même  fens  :  ufure  ne  figrofie 
”  autre  chofe  qu  'intérêt,  aînfi  c’eft  improprement  que  dams 
„  cette  hypothefe  on  fe  fert  de  ces  expreffiops ,  éri-me  d  u. 
„  fore  ,  accufation  dufure;  car  1  intérêt  n’ecant  point  un 
9%  crime  ,  l’on  ne  peut  pas  dire  que  quelqu  un  eft  pourrai Y1 
criminellement  pour  crime  d  ufure» 
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rie  ou  de  V ancienne  ignorance  ,  que  de  prétendre 
qu’un  taux  plus  haut  exigé  parle  prêteur ,  le  rend 

,,  Mais  rapprochons  davantage  l’explication  du  mot  ufure 
y  y  du  fens  commun  &  trivial  qu’on  lui  donne  ,  &  l'on  con- 
„  viendra  qu'alors  l'ufurenepeut  être  interprétée  autre- 
,,  ment ,  finonen  difant  que  c’eft  un  intérêt  ou  profit  encore 
pris  dans  une  circonftance  où  les  loix  le  défendent . 

„  Ainfi  pour  qu’il  y  ait  ufure  ,  il  faut  qu’il  y  ait  le  concours 
, ,  de  plufieurs  chofes  à  la  fois ,  non-feulement  le  profit  im- 
rnenfe  ,  mais  encore  une  fraude  évidente  ,  &  en  troifieme 
,,  lieu  une  prohibition  précife  prononcée  par  la  loi. 

,,  Par  exemple  ,  il  eft  expreftement  défendu  par  nos  loix 
de  fiipuler  dans  un  contrat  de  conftitution  de  rentes fon- 
j}  cieres  un  intérêt  au  deiTus  de  cinq  pour  cent.  Qu’un  parti' 
,,  culier  en  prêtant  par  cette  voie  fon  argent  à  un  autre  par- 
,,  ticulier  en  ftipuie  que  l'intérêt  lui  fera  payé  à  raifon  de 
neuf  pourcent,  voilà  ce  qu’on  peut  appeller  un  crime 
9,  d’ufure  dans  le  fens  que  nous  donnons, ,  parce  qu’il  y  à  in- 
térêt  énorme  dans  un  cas  où  il  eft  précîfément  fixé  par  la 
t  loi ,  il  y  a  fraude  &  prohibitiomprécifé  &  littérale. 

^Mais  en  matière  de  commerce  où  l’argent  eft  marchandif?» 
&  où  l’on  ne  trouve  aucune  loi  qui  défende  de  vendre  cet- 
,,  te  marchandife  au  meilleur  compte  ,  &  le  plus  avantageu- 
„  fement  qu’il  eft  poiïible ,  '  il  n’y  a  point  d  ufure  ;au  con~ 
î}  traire  ,  il  y  a  toujours  du  rifque  dans  ce  commerce  ,  même 
dans  le  cas  du  prêt  fur  gage  ou  nantifiément  ;  ce  rifque 
,,  autorife  en  matière  de  commerce  à  prendre  un  intérêt  plus 
j,  fort  que  dans  les  cas  ordinaires  &  hors  du  commerce  où  il 
n’y  a  rien  à  rifquer.” 

,,  On  ne  peut  difeonvenir  qu’en  matière de^commerce  l’ar- 
0  gentnefoit  marchandife,  puifque  c’eft  une  prérogative  du 
,  commercede  rendre  tout  commerçable&négociablejufqu’au 
tems  &  au  crédit.  Par  exemple  ,  un  commerçant  fe  fert  du 
,  crédit  d’un  autre  pour  avoir  chez  un  tiers  de  l’argent  ;  ce 
n’eft  pas  gratuitement  que  celui  dont  le  crédit  eft  emprunté 


«J-urUr,*  '«P*  à/cs  >?£?£*** 

&  à  d(\  ^TunXZui  'tonne  fon  argent  à  gueU 
ÎJ^x  ,«  «  fiit  i  un  négociant  gui  lut  remet 

“vT*  moi  ne  «cuverons  pas  fans  doute ■  «J 

r-.^rrc  -  ■*»  wssun* 

j  quarts  pour cent deceq  aucune  valeur 

„  Voilà  donc  le  «  du  ,m  «  ^“'*cun  poids .  aucune 

"eveedu’e  ““devenu  marchandife  ,  courue  une  barre  de  fer  , 

’’  ““il  eft 'donc  dans  l’eflènce  du  commerce  de  donner  à  ton- 

”  r  j'  chofes  foit  eflfentiellement  ,  foit  imaginai- 
”  tes  fortes  de  choies  _  c-eft  une  chofe  de  con- 

»,  rement,  n  wmes  ie$  nations  commerçantes. 

"  "DCrè^ce  raifonnement  &  la  démonftration  de  cette  vén- 
**  r  JJ.  matîere  de  commerce  tout  argent  eft  marcbandift, 

'»  î.  ’  qn  réfulte  néceffairement  la  conféquence  ,  que  celui  a 

”  ôu’fa  laiffer  à  ce  propriétaire  ou  la  prendre  fur  le  meilleur 

^U  — diib  dans  ie  commerce  n’a 

"plua  de  prix.  Sa  valeur  eft  une  chofe  de  convention ,  a  n 

T»  ^ ^ Ï3“ «  homme  de 
•'  ^'er^l  vludCL'  ctfe  dont  if  eft  ptopt iétaite  d. 
”  v„.1  Jrqc  ie  prix  qu'il  lui  plaît  ou  de  la  garder  ;  il  a  eit  du 

”  m.cmé  pas  pofüble  en  matière  de  commerce  de  trouver 
•  ’  mauvais  quhin  homme  ait  vendu  librement  &  fans  fraude  & 
marchandée,  devenue  marchandife  a  un  prix  pour  lui 
,,  très-avantageux.” 
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Psr  les  théologiens  &  les  cafuiftes.Les  philofophes  do 
cecte  capitale,  ies  vrais  politiques  penfent  comme  nous  , 
&  pourtant  critiquent  la  conduite  de  M.  Turgot  dans 
cette  occafion  ,  puifqu’ü  falloir  commencer  par  abroger 
les  loix  contre  i’ufure  qu’ils  appellent  mordante,  c’eft- 
à-dire  ,  -celle  qui  excede  le  taux  du  prince  &  le  taux 
du  commerce,  &  ne  pas  employer  l’autorité  pour  ar¬ 
rêter  P  activité  des  magîftrats  chargés  de  rendre  la  jufti- 
ce  conformément  à  ces  loix  &  de  les  maintenir  en  vi¬ 
gueur.  Tous  les  gens  fenfés  ont  donc  condamné  le 
miniltre ,  &  fe  iont  réunis  au  parlement  &  au  clergé , 
pour  blâmer  fon  inconféquence ,  fes  decilions  arbitrai¬ 
res  &  l'on  delpotifme.  Les  démarches  de  cette  cour 
pour  repréfenter  au  rei  l’injuftice  de  la  caution  de  fon 
arrêt,  n  eurent  pas  plus  de  fuccès  dans  cette  circons¬ 
tance  ,  &  elle  fut  réduite  à  fe  venger  par  la  nouvelle 
brûlure  d  un  ouvrage  du  parti  &  par  les  injures  que  lui 
prodigua  fon  avocat  général j  inépuifable  contre  les 
économiftes. 

Il  paroilToit  depuis  quelque  tems  un  ouvrage  en 
trois  volumes  énormes*  Il  étoit  impofant  par  fon  titre  , 
la  monarque  accompli.  Il  étoit  imprimé  hors  de  France 
Si  portoitle  nom  d’un  étranger  (æ).  Il  n’eft  point  d’u- 
fage  que  les  magiilrats  féyiffent  contre  un  livre  dont 
ils  font  cenles  ignorer  l’exiftence,  &  exercent  leur  ju- 
iifdiétion  d  riloire  fur  un  écrivain  qui  rfy  efl  point 

a  Par  M.  de  Languinais  ,  principal  du  col'ege  de  Mou* 
don.  Le  lieu  de  l’impreffion  porte  Lauianne. 
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#etvi.  Mais  l’ardeur  d’imprimer  une  ftétriflure  à  tout 
ouvrage  marqué  au  coin  des  principes  des  économies 
&  de  faifir  l’occafion  de  décrier  la  fefte  prônant  JY1.  Tur- 
«•oc  avec  un  enthoufiafme  toujours  croiflant ,  détermi¬ 
na  le  parlement  à  cet  afte  de  vindicte  puérile.  L  a- 
dreffe  de  l’auteur  pour  animer  fon  tableau  ,  d  avoir 
cboifi  les  traits  divers  devant  former  fon  monarque,  ac¬ 
compli,  entre  une  multitude  d’aétes  de  bonté  ,  de  fa- 
voir  &  de  fageffe  tous  émanés  de  l’empereur  régnant  , 
rendoit  l’entreprife  plus  délicate  &  plus  révoltante.  M. 

S  -guier ,  outré  qu’on  eût  trouvé  les  préambules  des  édits 
de  M.  Turgot  plus  beaux  que  les  difcours  ,  fe  piqua 
de  développer  encore  plus  de  dextérité  dans  fon  re- 
quifuoire.  En  effet ,  il  en  confacra  la  première  partie 
à  l’éloge  du  même  prince  ;  il  enchérit  fur  1  écrivain 
dont  il  dénonçoit  le  livre,  &  dévoilant  fa  manœuvre 
criminelle,  l’accufa  de  ne  s’être  rangé  fous  les  aufpi- 
ces  d’un  nom  fi  refpeftable  que  pour  fe  permettre  les 
écarts  les  plus  dangereux  ,  que  pour  prêcher  la  fedition  * 
la  guerre  civile  &  la  vengeance,  &  de  pouffer  fon  au¬ 
dace  facrilege  jufqu’à  mettre  fes  projets  fanguinaires 
dans  la  bouche  de  S.  M.  Impériale.  Et  il  actribuoitcec. 
te  doétrine  meurtrière ,,  àl’efferveicence  de  ces  génies 
,,  entreprenans  qui  ne  refpirent  que  1  irdependance  , 
,,  qui  voudroic  porter  dans  la  fociété  la  même  licence  , 
,,  la  mêmeliberté  qu’ils  répandent  dans  leurs  écrits,  qui 
ne  confukenc  que  leurs  propres  lumières ,  &  veulent 
'  tout  affervir  au  gré  de  leur  caprice  ;  novateurs  dan- 
gzrcux ,  qui ,  fans  avoir  étudie  In  marche  de  1  efprit 


s» 
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humain ,  penfent  qu'ils  font  en  état  de  le  gouver- 
,,  ner ,  &  cherchent  à  lui  faire  adopter  leurs  fyftême* 
, ,  fédirieux  ;  prédicans  infenfés  &  furieux ,  qui  fe  fépa- 
,  ,renc  du  reite  des  hommes  pour  s’élever  audeifus 
, ,  d’eux,  fe  faire  fuivre  &  les  égarer,  &qui  ofent  fe 
,,  permettre  de  détruire  tous  les  gouvernemens ,  fouî 
,,  prétexte  de  les  réformer.” 

En  conféquence ,  arrêt  qui  profcrit  la  Volumineufe 
brochure  comme  féditieufe  »  tendante,  à  la  révolte  &  à 
Joulcver  Us  efprits  contre  toute  autorité  légitime ,  at- 
tentatoire  à  la  fouveraineté  des  rois ,  &  dejlructiveidz 
toute  fub ordination  »  en  cherchant  à  anéantir ,  s'il 
étoit pojfiblt  dans  le  cœur  des  peuples  ,  les  (entimens 
tfobéiffance ,  d'amour  &  de  refpect  qu'ils  doivent  à 
leurs  fouverains  ;  &c.  ce  qui  ne  contribua  qu’à  faire 
connoitre  l’ouvrage,  à  lui  donner  du  véhicule,  &  à 
le  faire  dévorer  ,  malgré  fon  ennui  &  fa  longueur. 
Mais ,  Meilleurs  alfouyiffoient  leur  vengeance ,  &  ren- 
doient  plus  odieux  un  miniftre  protecteur  d’une  feétc 
enfantant  de  pareils  écrits. 

D’autre  part,  les  fai  leurs  de  pamphlets  nereftoient 
pas  oififs  contre  un  miniftre  qui  ne  prêtoic  pas  moins 
au  ridicule  qu’à  la  calomnie.  C’étoient  tous  les  jours 
des  ehanfoas  ,  des  pafquinades  ,  des  quolibets  ,  où 
l’on  trouvoit  beaucoup  de  méchanceté  &  peu  de  fel 
St  de  gaieté,  je  ne  m’arrêterai  point  fur  ces  facéties , 
mais  je  ne  puis  omettre  un  calembour  d’une  princefle  ; 
preuve  combien  il  étoit  défagr.'able  aux  plusauguftes 
per  formages. 


De 
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Depuis  peu  les  marchands  de  nouveautés  en  taba 
tieres ,  pour  exciter  le  goût  des  amateurs  ,  ont  imagi¬ 
né  des  boîtes  plactes ,  qu’ils  ont,  pour  cette  qualité  , 
appeliées  des  pl&ttitudzs ,  Elles  font  de  carton  &  a 
très -bon  prix.  Madame  la  ducheffe  de  Bourbon  efb 

allée  ces  jours  derniers  à  .l’hôtel  de  Jaback  (a)  ,  & 
quand  on  a  demandé  à  fon  alteffe  ce  qu’elle  defiroit  ? 
elle  a  répondu  des  Turgotines.  Le  marchand  a  par^ 
furpris  &  ignorer  ce  qu’elle  vouloir  dire.  Oui,  a-t- 
,,  elle  ajouté ,  des  tabatières  comme  celles-là  ,  ”  en 
montrant  la  forme  moderne.  - —  >,  Madame  ,  ce  fonc 

,,  des  plattitudcs  ,  a-t-il"  répliqué. - Oui,  oui ,  a 

,,  ripofté  la  princeffe  ,  c’eftla  même  chofe.”  Le  nom 
leur  en  eft  refté,  &  cette  miférable  gentillette  occupe 
Paris  pour  le  moment;  il  n’eft  perionne  qui  ne  veuille 
avoir  fa  turgotine  ou  fa  plattitude. 

Deux  autres  faits  pat  lefquels  M.  Turgot  a  donné 
prife  fur  lui ,  ont ,  au  gré  de  bien  des  gens ,  accéléré 
l’orage  qui  groffiffoic  tous  les  jours  fur  fa  tête.  Non 
feulement  le  parlement,  mais  les  autres  cours  faifant 
ligue  avec  lui  contre  un  homme  regardé  comme  l'en¬ 
nemi  commun  de  la  magiftrature ,  à  railon  des  coups 
d’autorité  qu’il  ne  mcnageoit  pas  dès  qu’il  trouvoitdes 
obftacles  au  bien  qu’il  s’imaginoit  faire ,  épioient  tou¬ 
tes  fes  démarches  pour  trouver  occafion  de  le  contrarier 
&  délai  rendre  les  mortifications  qu’elles  enefiuyoient* 
La  cour  des  aides,  d’après  une  dénonciation  que  > 


a  Fameux  magafin  de  tabatières ,  rue  St.  Merri. 

Tome  J1L  M 
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malgré  la  fuppreflion  de  l’impôt  fur  certaines  dentées 
on  continuoic  à  le  percevoir  aux  barrières  de 
cette  capitale  ,  en  tout  ou  en  partie  ,  fondé  fur  une 
Simple  lettre  du  contrôleur  général ,  n’ayant  pu  ac¬ 
quérir  une  preuve  légale  de  cette  plainte  ,  rendit pro- 
vifoirement  un  arrêt  (b)  qui  défendoit  de  faire  aucu¬ 
ne  perception  de  ce  cette  efpece  ,  à  peine  de  concuHion  > 
ordonnoit  la  reftitution  des  fommes  exigées. 

C'ctoit  une  école  qu’avoit  lait  M.  Turgot:  iiavoit 
voulu  capter  la  bienveillance  du  peuple  de  Paris ,  en 
fuppriïnant  l’impôt  dont  il  s’agiffbit ,  fans  avoir  pourvu 
au  remplacement.  Les  fermiers  généraux  n’avoient  pas 
manqué  défaire  deirepréfentations  fur  le  déficit  quQ  la 
nouvelle  loi  occafionnoit  dans  leur  caille  &  de  de¬ 
mander  une  indemnité,  ou  une  addition  d  ailleurs  M9 
!e  contrôleur  général,  hors  d  état  d  avoir  recours  a 
i’un  ou  à  l’autre  de  ces  deux  expediens ,  avoit  imaginé 
le  troifteme,  celui  de  les  autorifer  provifoirement  à 
continuer  la  perception  -,  ce  dont  fe  prévalurent  fes  en¬ 
nemis  auprès  du  roi ,  à  qui  l’on  fit  connoître  que  le 
loulagement  n’étoit  qu  illuloire,  &  qu  il  réfultoit  feu» 
leinent  de  cette  conduite  ,  qu  a  un  impôt  légal  il  en 
avoit  fubftitué  un  arbitraire  &  infolite. 

Voici  le  fécond  fait  :  beaucoup  de  gens  ont  reçu  un 
billet  d’enteîrement  dans  toutes  les  formes  de  Me.  Gil- 
hs -Nicolas  de  la  Croix,  avocat  en  parlement  &  pre* 


«  Sur  les  grenailles ,  d'apte»  déclaration  enrégiftrée  au  lit 
de  juftice  ,  du  1  a  Mars, 
i  F.e  S  Mai. 
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ir.ier  commis  du  contrôle  général,  devant  être  inhume 
à  Saint  Germain  V ^4uxtrroi$  »  fa  paroifle  ,  le  vendre¬ 
di  10  Mai;  de  la  parc  deMadame  Lobrct  fa  tante.,  & 
Mad.  Guillemain  de  No^ieres ,  fa  coufine.  Cela  s’eft 
trouvé  être  une  facétie  ,  dont  la  mécha'nceté  prophéti" 
que  fembloit  lui  annoncer  fadifgrace  future,  fon  ef- 
pece  de  mort  aux  honneurs  &  à  b  fortune  de  fon 
état.  Elle  étoit  encore  caiaéicrifce  par  le  furnom  de 
Gilles  qu’on  lui  donnoit  &  qui  n’eft  pas  fon  nom  de 
baptême.  Mais  les  femmes  qu’on  citoic  à  la  tête  du 
deuil  formoient  le  plus  fanglant  trait  de  la  plaisanterie. 

Depuis  longtems  on  parloit  dans  Paris  d’une  injusti¬ 
ce  commife  par  ce  confident  deM.  Turgot,  enfaifant 
dépofleder  la  Dame  Lobrot  du  bail  de  la  comédie  de 
Lyon,  qu’elle  avoit  encore  pour  deux  ans,  &  en  fai- 
faut  inftaller  à  fa  place  un  autre  directeur,  moyennant 
une  groffe  rétribution  pouT  la  Dame  Guillemain  de  N°- 
zieres  ,  maitreffe  dudit  la  Croix.  La  première,  lieureu- 
fement  très-connue  à  la  cour ,  y  a  trouve  des  protec¬ 
teurs  ,  a  découvert  l'infamie  du  premier  commis ,  & 
s’efb  fait  réinftaller  dans  fa  place.  Cette  anecdote  qui 
a  fait  beaucoup  de  bruit,  n’a  peut  être  pas  peu  con¬ 
tribué  encore  à  la  difgracede  M.  Turgot,  trop  aveu¬ 
glé  envers  fes  créatures. 

Mais,  ce  qui  l’a  fait  checir  à  ne  pouvoir  s’en  rele¬ 
ver,  c’cft  une  trame  ourdie  de  longue  main  &  toujours 
infaillible  auprès  d’un  maître  crédule  &  fans  défiance. 
Cette  anecdote ,  que  certifient  les  courtifan^  les  mieux 
inftruics  tient  à  une  autre  horreur  miniftcrielle  qu’il 
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faut  vous  tcvéler.  A  mefure  que  le  gouvernement  s’cft 
perverti  dans  ce  royaume  ou  point  d’y  introduire, 
comme  refibrts  efîentiels ,  la  délation  ,  l’inquifition  » 
les  tortures  politiques ,  il  n’a  pas  manqué  de  profiter 
d’un  moyen  fourd ,  certain  &  continuel  de  fouiller 
dans  le, s  fecrets  des  citoyens  &jufques  dans  les  replis 
de  leur  ame  ,  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  c’elt  le 
feul  moment  où  la  vérité  &  lafranchife  fernblent  pou¬ 
voir  encore  s’échapper  avec  impunité.  C’eft,  fans 
doute  ,  ce  puiffant  motif  qui  l’a  déterminé  à  faire 
de  radminiftration  des  poftes  un  département  corr 
fidérable,  à  y  mettre  un  chef  («),  n’ayant  de 
rapport  direél  &  immédiat  qu’avec  le  roi,  jouiffant 
de  la  prérogative  unique  d’entrer  chez  S.  M.  à  tou., 
te  heure.  ,  le  jour  &  la  nuit.  L’objet  de  fon  intimi- 


a  En  qualité  d’intendant  général  des  poftes.  Il  y  a  quel¬ 
que-fois  un  furintendanc  ,  mais  c’eft  un  titre  purement  de 
décoration  ,  du  moins  relativement  aux  fonétions  de  l’inten¬ 
dant  On  raconte  que  M.  de  Choifeul  ayant  été  revêtu  de 
cette  dignité  honorifique,  fe  tranfporta  à  l'hôtel  pour  s’y 
faire  recont  oître  &  le  vifiter  ;  que  le  Sr.Jannel  ,  le  prédé- 
ceileur  de  M.  d  Oigny  ,  lui  fit  tout  voir  ;  mais  que  parve¬ 
nu  au  lanétuaire  où  réfide  ce  qu’on  appelle  le  fecret  de  la 
jp ode  ,  il  i*«rrêta  &  lui  dit  qu’il  ne  pouvoit  l’introduire  en 
ce  lieu.  Le  miniftve  altier  ,  peu  accoutumé  à  ce  langage ,  lui 
demanda  s’il  ne  le  reconnoifloit  pas  pour  fon  fupérieur  ?  ,, 
Pas  ici ,  M,  le  duc  ,  ”  lui  répliqua  t-il ,  lui  barrant  le  pafla- 
ge  de  fon  corps  ; ,,  vous  ne  pouvez  y  entrer  que  par  un 
ordre  du  roi  ,  non  écrit ,  mais  verbal ,  que  S.  M  m’inti- 
^  mera  elle-même.”  Après  cette  mcafîêrie  le  Sr.Jannel  par¬ 
tit  pour  Yerfailtes  ,  fut  rendre  compte  à  Louis  XV  de  fa 
conduite,  &  le  miniftre  eut  le  défions. 
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té  eft  de  rendre  compte  perpétuellement  au  fouverain 
du  fecret  de  la  pofte,  c’eft  -  à  -  dire  ,  de  tout  ce  qui 
peut  découvrir  intérefiant  fa  fureté  &  celle  de  lét^tj 
&  lous  ce  prétexte  il  le  permet  la  manœuvre  la  plus 
odieufe.  11  a  une  quantité  de  commis  confommés  dans 
l’art  déteftable  &  pouffé  jufqu’à  un  rafinement  inouï , 
(a)  d’ouvrir  &  de  refermer  les  lettres  fufpeétes.  Ces 
efpions  invifibles  de  leurs  concitoyens,  plus  vils  que 
ceux  delà  police  fi  généralement  en  exécration,  font 
fansceffe  occupés  d'une  recherche  laborieaie  ,  qui  puiffe 
alimenter  la  curiofité  de  leur  premier  agent ,  &  celui- 
ci  à  fon  tourchoifît  toutes  les  pièces  propres  à  char¬ 
mer  le  loi  tir  du  defpotc ,  ou  à  calmer  fes  foupçons  & 
fes  inquiétudes,  ou  à  favorifer  les entrepiifes  delà  ty¬ 
rannie*  Louis  XVI,  à  fon  avenement  au  trône,  eut 
horreur  de  cette  politique  infernale.  Son  ame  neuve  & 
dans  toute  fa  pureté  ne  put  feqierfuader  que  pour  bien 
gouverner  il  fallût  avoir  recours  à  de  h  infâmes  moyens, 
&  fon  premier  vœu  fut  pour  abolir  ce  tribunal  fecret  > 
où  l’on  citoit  ainfi  fans  exception  quiconque  avoit  quel¬ 
que  communication  à  tranfmettre.  On  n  ofa  dabo;d  , 
contrarier  un  ordre  il  digne  a’un  fouverain  qui  veut 
avoir  pour  bafe  de  fon  trône  la  candeur  &  la  bonng 
foi.  Mais  peu* à- peu  on  lui  a  fait  envifager  la  railon 


a  Ces  commis  lèvent  fur  le  champ  les  empreintes  de 
tous  les  cachets  &  les  remettent  avec  une  telle  dextérité 
que  le  plus  fin  ne  peut  découvrir  fi  la  lettre  a  éce  ou¬ 
verte,  St  la  croit  venue  intafte. 
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d’état ,  &  il  a  été  obligé  de  céder  à  cette  caufe  puif- 
fante,  mais  illufoire.  En  effet ,  quiconque  trameroit  des 
projets  finiftres  contre  S.  M.  ou  la  tranquillité  publique# 
jnftruit ,  comme  on  l’eft  aujourd’hui  de  ce  qui  fe  paife 
à  la  pofte ,  fe  ferviroit-il  d’une  pareille  voie  pour  for¬ 
mer  &  confommer  fes  liaifons  criminelles  ?  Mais  fi  cet¬ 
te  voie  eft  vaine  pour  l’objet  de  fon  inftitution ,  elle 
eil  très  propre  à  favorifer  les  haines  cachées  &  les 
perfidies  téncbreufes.  C’efl  une  atrocité  ainfi  combi¬ 
née  qu’on  a  employée  contre  M-  Turgot.  Il  ctoit  fur- 
intendant  des  polies,  mais  mal  avec  M  d’Oigny,  qui 
éioit  menacé  de  voir  fon  département  écorné  par  la 
réunion  de  la  poire  aux  chevaux  aux  meffagerics  ;  &c. 
il  defiroit  fort  le  fupplanter  en  outre,  par  zele  pour 
M.  de  Clugny,  fon  ami,  ayant  des  prétentions  au 
contrôle  général. 

Le  roi  fe  déliant  de  ce  que  fes  courtifans  lui  difoienc 
contre  les  opérations  de  M.  Turgot,  fouhaitort  cepen¬ 
dant  lavoir  ce  que  la  nation  en  penfoit.  Il  s’imagina 
trouver  plus  de  fmcérité  dans  l'intendant  des  poftes,  qui 
avoit  fouvent  occafion  de  caufer  familièrement  avec 
S-  M.  &  par  fon  miniftere  pouvoir  apprendre  ce  que 
chaque  particulier  enécrivoit  dans  fon  intimité  &  d’a¬ 
bondance  de  cœur.  Elle  le  queflionnoit  fréquemment  à 
ce  fujet.  Celui-ci  craignant  de  fe  compromettre  ,  fe 
tint  d’abordfur  la  réferve;  mais  voyant  Je  premier  fa. 
natifme  en  faveur  du  miniftre  &  de  les  opérations  raL 
jenti  de  beaucoup  ,  effaya  de  profiter  de  foccafion  pour 
fe  venger,  Peut  être  même  le  fit- il  avec  d’autanc  moins 
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de  répugnance  qu’il  crut  tendre  fetvice  au  royaume', 
en  Ïquanc  la  difgrace  d'un  miniftre  qui  bou  eve  - 
foi:  tout.  Il  fit  écrire  des  lettres  par  des  8»«'®e,ll  " 
dès ,  où  l’on  exagéroit  les  torts  reels  qu  avoi  M-  _ 
eot  &  il  les  préfenca  au  roi  comme  1  expreffion  n 

£  « ....  «...  »  ■»>  “Zlt 

étoient  attribuées.  De  cette  manœuvre  réitérée  - 
quemment  il  réfulta  unemaffef,  grande  de  reclamatrona 

le  le  jeune  prince  crut  que  c’étoit  le  vœu  de  Ton 
peuple.  &  cédant  aux  efforts  qu’on  falloir  de  toute* 
Its  pour  l’aliéner  de  fon  miniftre ,  prit  enfin  fon  parti 
de  le  facrifier  à  ce  même  bien  public  dont  il  avoK  fui- 
vi  nilufion  en  le  choilîffant  &  fe  laiffant  aller  a  fon 

Ti'conréquence ,  dimanche  n,  M-  Bénin  eft  allé 

demander  à  M.  Turgot  fa  démlffio»  &  le  F »'*£*"* 
de  fon  département.  Quoiqü  il  ne  s  auen  i^en  x 

di fecace,  il  n’a  pas  été  démonté  &  l’a  reçu  phi.ofoph.- 

quemenr.  Il  étoit  en  ce  moment  occupé  a  dicter  une 
lettre:  il  a  dit  à  l'on  fecrétaire:  en  voila  allez-,  mon 
fuccetfeur  la  finira.”  Sur  ce  que  fon  confrère  lur-a 
appris  que  S.  M.  lui  accordoit  la  penfion  ordinaire  ç<t,? 
il  a  rénondu  qu’il  ne  l’avoit  pas  mérité ,  mais  que 
n’étant  pas  dans  le  cas  de  s’en  paffer  ,  il  la  recevoi-, 
avec  reconnoifiance.  On  lui  a  auffi  ôté  la  furuueudan- 

ce  des  poftes.  .  , 

Cet  événement  a  fait  une  grande  fenfauon  dans  -a 
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capitale.  Le  clergé,  la  haute  noblefie,  la Magiftraturc 
&  la  finance  triomphent  à  l’envi.  On  ne  croit  pas  que 
les  provinces  s’en  réjouiffent  également  ;  prefque  tou¬ 
tes  les  vues  de  M.  Turgot  étoient  dirigées  vers  leur 
-  Soulagement  \  &  furtout  vers  celui  des  habitans  de  la 
campagne.  Ce  qu’on  lui  reproche  en  général ,  c’eft  de 
s  être  lai  (Té  mener  trop  aveuglément  par  des  fubalternes 
hypocrites,  qui  mettoient  fouvent  fon  adminiltration 
en  contradiction  avec  Tes  principes. 

Par  le  même  m'anege  avec  lequel  M.  d’Oigny  a  fait 
dilgracier  M.  lurgot,iî  a  eu  l’adrefle  de  faire  nommer 
fon  ami  M.  de  Ciugny.  On  l’exaltoic  dans  ces  lettres 
comme  un  perfonnage  du  plus  grand  mérite  &  appelle 
au  polie  de  contrôleur  général  du  vœu  unanime  de  la 
nation.  Le  roi  iéduic  toujours  par  fon  extrême  envie 
de  ne  prendre  j es  miniftres  que  parmi  les  hommes  les 
plus  vertueux,  les  plus  éclairés  &  les  plus  agréables  à 
Ion  peuple  ,  s  eft  décidé  tout  de  fuite  à  faire  venir  cet 
intendant  de  Bordeaux,  &  a  déclaré  fes  intentions  à 
M.  de  Maurepas,  qui  n’ofant  contrarier  tout- à -'fait  S. 
M.  1  ui  a  cependant  donné  à  entendre  qu’elle  avoit  été 
bien  vite  en  befogne.  C’eften  ce  moment  qu’il  a  été  nom¬ 
mé  prélident  du  confeil  des  finances.  Cette  place, 
qu’on  crée  ou  qu’on  fupprime  fans  inconvénient ,  n’a- 
voie  pas  été  occupée  depuis  le  renvoi  du  duc  de  Praf- 
ün.  Celui-ci  n’y  avoit  point  brillé,  &nela  pofîedoit 
à  proprement  parler  ,  qu’honorifiquement.  Il  parole 
qu’aujourd  hui  ce  doit  être  autrement  ;  que  l’objet  eft 
de  contenir  le  futur  contrôleur  général,  &  d’empêcher 
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qu’il  n’aille  suffi  loin  que  fon  prédéceffeut  en  cas  qu’>l 
eût  l’eTpric  de  fyftême  &  d’innovation ,  &  que  Tous 
cette  dénomination  modefte  le  Mentor  de  S.  M-auta 
prefque  le  pouvoir  d’un  funntendant. 

Quoi  qu’il  en  foit,  M.  deClugny  qui  ^.arrive  de¬ 
puis  peu  ,  bien  loin  qu’il  ait  pour  lui  le  cri  general , 
eft,  au  contraire,  fi  décrié  qu’on  en  dit  d’avance  tout 
le  mal  poffible.  Il  ne  faut  point  prématuré^  les  evc- 
nemens,  &  peut-être  arrivera-cil  de  cdui-ci ^tout  au¬ 
trement  que  des  autres ,  toujours  fort  exaltes ,  a 
avenement  au  miniltere,  &,  renvoyés  enfu-ite  a  la  la- 

tisfaélion  du  public.  « 

M.  de  Malesherbes  ;  plus  heureux  que  fon  arm ,  s  elt 

véritablement  récité  avec  tousles  honneurs  de  la  guer¬ 
re.  Il  n’étoit  entré  dans  le  miniftere  que  malgré  lui* 
il  a  efiayé  de  faire  quelque  bien  ;  il  vouloir  opérer  une 
réforme  dans  la  maifon  du  roi  ;  elle  éc oit  annoncée 
pour  le  ier.  Avril  il  n’a  pu  réuffir  ;  il  a  fend  fon  inu¬ 
tilité  il  a  demandé  à  quitter  la  coût;  on  1  a  forcé  d  y 
relier’ encore  quelque  terni  Enfin  il  eft  devenu  libre 
&  a  pris  congé  du  roi  le  même  jour  ou  M-  Turgot  *a 
été  renvoyé.- Vous  avez  vu  précédemment  (a)  qu’on 
s’attendoic  à  cet  événement ,  furtout  fi  la  dignité  de 
chancelier  tardoit  à  devenir  vacante.  C  etoit  la  leule 
qui  pût  lui  convenir  *,  encore  le  léj  our  de  VeHailleslui 

avoit-il  toujours  déplu.  Depuis  qu’il  y  eft,  il  n’a  tra¬ 
vaillé  en  rien  à  fe  donner  l’air  d’un  court,  fanq  il  eft 


a  Dans  la  lettre  III. 
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toujours  refté  mis  très-fimplemént;  il  a  confervé  la  mê¬ 
me  familiarité  dans  Tes  geiles ,  dans  Tes  propos,  &  pea 
de  jours  avant  Ton  départ  il  lui  eft  arrivé  à  cette  oc- 
cafion  une  petite  aventure  que  la  malignité  des  perfi- 
fleurs  n’a  pas  manqué  de  relever.  Ayant  rencontré  le 
Sr.  de  la  Martiniere,  le  premier  chirurgien  de  S.  M. , 
grand  &  gros ,  il  lui  a  frappé  fur  le  ventre  en  lui  di- 
fant:,,bon  jour,  pater.”  Celui-ci  piqué  de  ce  terme 
de  bonhomie  lui  a  rifpoté  : ,,  bon  jour  fréter,’'  & 
îa  galerie  (a)  de  rire.  Chacun  a  bientôt  rapporté  cette 
faillie ,  aflez  heureufe  ,  à  caufe  de  la  tournure  non 
moins  rondelette  du  miniftre  ;  &  la  médiocrité  &  l’en¬ 
vie  ont  été  enchantées  de  trouver  ainfi  à  rire  aux  dé¬ 
pens  d’un  grand  homme  ,  &  ont  cru,  en  la  répétant  , 
le  rabaifler  à  leur  niveau.  Quant  à  lui  ,  gd  affûte  que 
frappé  de  vapeurs  qu’il  a  contractées  clans  l'air  d’un  pays 
fi  contraire  à  fon  moral ,  il  va  voyager  pour  diihper 
cette  humeur  noire  qui  a  altéré  la  gaieté  naturelle  de 
fon  caraétere. 

M-  le  comte  de  Maurepas  ,  vrai  femblabb  ment ,  n'a 
pas  été  fâché  de  ce  départ,  qui  lui  a  iaiffé  un  vujda 
pour  placer  un  intendant  des  finances  qu’il  venoit  de 
créer  (ô)  qu’il  aime  comme  Ion  fils  &  qu’il  a  jugé 
digne  d’encrer  dans  le  miniftere.  Le  public  ne  fembîe 
pas  en  avoir  la  même  opinion  ;  il  faut  attendre  ,  à  l’ceu- 


e  On  prétend  que  cette  feene  s’efi  paffée  à  Verfailles 
«Uns  la  galerie. 

b  M.  Amelot ,  ci-devant  intendant  de  Bourgogne» 


■■ 
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vre  on  connoîtra  1* ouvrir  Tout  le  monde  s’îmagmott 
que  M.  de  Sartine ,  à  qui  le  dûment  de  P™ 
convenoit  mieux  qu’à  tout  autre  ,  «toit  - 

it  Malesherbes;  mais  on  affûte  qu  il»*  P-'nt  "oulu 
quitter  celui  de  la  marine,  S:  qu’il  «Æ  cnu  a  e  f 
génie  pourfe  diriger  dans  les  circotiftances  critiques  ou 
il  pourroit  le  trouver  bientôt.  J’en  fuis  fort  aifepout 

ma  paît,  &  je  crois  qu’on  n’en  fera  pas  mécontent 

Angleterre.  Le  Lotd  Nouh  ,  fournit  ,1’aimera-ia mieux, 
qu’un  autre. 

11  y  a  tout  à  parier  que  les  projets  de  Mr.  Torgot 
s’évanouiront  avec  lui.  On  ne  peut  difeonvenir  qui 
n’y  ait  de  fa  faute  ,  comme  je  vous  l’ai  obferve^u 
commencement  de  cette  lettre.  '  Entre  les  torts  qu  on 
lui  impute  ,  un  capital  c’eft  de  n  avoir  pas  allez  mé¬ 
nagé  le  Mentor  du  roi.  il  trakoit  tellement  ce  vieil¬ 
lard  auquel  il  devoir  fon  élévation  .  &  Ton  caraétere  gra¬ 
ve  ne  pouvant  fympathifer  avec  la  frivolité,  lailance, 
l’incurie  de  l’autre,  il  meprifoie  fes  confeils  avec  trop 
de  hauteur  &  de  lupériorité  II  ne  ménageok  pas  da¬ 
vantage  le  parlement ,  &  content  du  témoignage  de  fa 
confeience  fur  la  droiture  de  Tes  intentions  patriotiques  s> 
il  négligeoit  les  formes ,  fi  efientielîes  dans  un  état  ÿ 
ces  fauvegardes  de  la  liberté  publique,  ces  remparts 
contre  les  entreprifes  du  defpotifme.  Prccifemenc  le* 
dimanche  où  il  a  été  difgracié  ,  les  gens  du  roi  étoient 
venus  demander  à  S-  M-  le  jour ,  le  lieu  &1  heure  où. 
il  lui  plaîîoit  recevoir  les  itératives  remontrances  de  la 

cour.  Avant  d’entrer  chez  le  roi  ?  informés  de  \ 

TM. 
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nement ,  ils  tinrent  confeil  entre  eux  &  convinrent  que 
ce  n’étoit  pas  le  moment  de  faire  une  pareille  démarche* 
Ils  repartirent  en  diligence  ,  &  crurent  que  la  meilleure 
réponfe  à  rapporter  à  la  compagnie  étoic  cette  bonne 
nouvelle. 

Le  clergé  n’en  a  pas  été  moins  fatisfait;  il  a  témoi¬ 
gné  indécemment  fa  joie,  &  M.  l’archevêque  de  Paris 
a  dit  à  fon  audience  qu’il  falloir  attribuer  ce  iuccèsaux 
prières  du  jubilé. 

Enfin,  pour  enlever  a  ce  miniftte,  même  les  regrets 
du  peuple  de  Paris  dont  on  faccufoit  de  capter  trop  la 
e  1  j  n  c  e  ,  on  a  fait  afficher  une  déclaration  (<z} 
où  ,  en  acquiefçant  a  1  arrêt  vigoureux  de  la  cour  des 
aides,  on  convient  de  PïlJégalité  du  coup  d’autorité 
faux,  étourdi,  defpotique  de  M.  Target,  &  l’on  y 
remédie  par  une  interprétation ,  dont  il  réfulte  1  énumé¬ 
ration  effrayante  de  dix  fortes  de  droits  (&)  qu’on  îe  " 
voit  fur  un  limple  boiffeau  de  grenailles  ,  dont  oq 
fupprime  quatre  &  dont  lix  relient  encore. 

1— MMim  wiiT.urÆfflMBaatæBiiK3aw— — > 

a  En  date  du  19  Mai  T775,  qui  ordonne  que  l’adjudicatai- 
-  îe  des  termes  ,  fes  commis  &  prepofés  ,  continueront  de  faire 
la  perception  de  tous  droits  aucorifés  fur  les  pois,  feves, 
lentilles  &  riz: 

b  Les  fupprimés  font  :  iç  ceux  attribués  aux  offices  des  me-  * 
fureurs  &  porteurs  de  grains  ;2Q.  ceux  de  halle.  30.  ceux  de 
garre  :  4°.  des  huit  fols  pour  livre  fur  partie  defdics  droits. 
Les  confervés'font  i°.ceux  de  domaine  :  a’.ceux  de  barrage  ; 

3°.  de  poids  le  roi  :  40.  de  don  gratuit  :  5^.  de  vingtième  au 
profit  de  l'hôpital  :  6v.des  hait  fols' pour  livre  defdus  droits. 


C'eft  ,  fans  doute,  dans  l’indignation  du  triomphe 
des  ennemis  du  bien,  plus  que  de  la  perfonne  de  M 
Turgot,  qu’un  poëce  s’eft  permis  le  rondeau  fu'ivant  , 
par  où  je  terminerai  cette  lettre  ,  dont  il  faut  attribuer 
la  longueur  à  l’abondance  des  faits  ,  élagués  cependant 
le  plus  que  j’ai  pu  : 

Rondeau  fur  la  retraite  des  deux  minijïres, 

i 

Deux  gens  de  bien  habitoient  à  Verfaille  , 

Deux  à  la  fois  !  C’écoit  grande  trouvaille  ; 

Aaffi  chacun  en  eft  émerveillé. 

Filou  de  cour  craint  d’être  furveillé  , 

Et  de  Plutus  l’avide  valetaille  , 

Du  parlement  la  vénaie  c.  .  .  .e  » 

Doigny  ,  S***  ,  &îa  fourbe  prêtraille  , 

Manœuvrent  tant  que  l’on  a  renvoyé 

Deux  gens  de  bien. 

Fripons ,  roués  ,  ça  faites  bien  ripaille  ; 

Allez  r’avoir  votre  champ  de  bataille  , 

Pour  vous  exprès  tout  y  fera  trié  ; 

Minières  ,  ducs  ,  tout  eft  apparié  ; 

Et ,  grâce  à  vous ,  il  n’eft  plus  à  Verfaille 
Deux  gens  de  bien. 

Vous  remarquerez  que  cette  piece  marotique  eft  un 
peu  vive  ;  qu’elle  eft  plus  que  naïve,  &  contient  des 
vérités  bien  dures ,  exprimées  d’une  maniéré  qui  ne  l’eft 
pas  moins.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  ya  longtems  qu  on, 
n’ayoic  chanté  en  France  les  louanges  des  minuties  eft» 

M  2' 


placés.  Quand  fe  réjouïra-t  on  à  Londres  de  Pexpul- 
fion  de  ce  Lord  North  ,  de  ce  miniftre  qui  nous  fait 
faire  des  fottifes  iicnormes,  qu’on  le  jugeroic  foudoyé 
pour  cela  par  nos  rivaux  ?  Quand  notre  nation  fortira» 
t-elle  de  fon  aveuglement  ! 
je  vous  embralTe  tendrement  ,  Milord. 


Paris ,  ce  3  juin  1776. 


LETTRE  XXXVII. 


Sur  une  requête  finguli&re ,  adr effet  au  roi  ,  par 
les  membres  expulfés  du  parlement  de  Navarre* * 

V  Ous  avez  vu.  Milord,  précédemment  ,  lorfque 
je  vous  ai  rendu  compte  du  rétabliffbment  du  parle¬ 
ment  de  Pau  (æ)  j  que  les  fchifmaciques  (£)  ,  ou 
plutôt  les  intrus  ( c )  ,  avoienc  une  prétention  firgulie- 
re  avec  laquelle  ils  cherchoient  à  combattre  les  bon¬ 
nes  intentions  du  roi  5  &  auroient.  peut-être  éludé 
les  efforts  impuifïans  du  garde  des  féaux  ,  tropfoible* 


a  Voyez  la  lettre  XVI ,  vol.  Il ,  pag.  191  &  fuiv. 

I  On  appelle  fchifmatiques  les  anciens  ,  feparés  de  leurs 
confrères  en  1765  ,&  ayant  continué  leurs  fondions.  Ceux-là 
ont  été  incorporés  ,  comme  dans  l’origine  des  troubles. 

c  On  appelle  ainfi  ceux  reçus  depuis  &  occupant  la  place 

*es  vrais  magiftrats. 
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trop  variable  far  les  principes ,  fi  M  de  Malesherbes 
ne  F  eût  raffermi  &  n’eût  dirigé  fes  coups.  Depuis  lors 
ils  n’ont  cefféde  remuer;  &  n’ayant  point  vu  tomber 
fur  eux  ces  faveurs  &  ces  bienfaits  dont  on  les  avoit 
f  atés  dâns  le  préambule  de  l’édit  de  rétabli ifement ,  il3 
en  font  devenus  plus  furieux  ;  cependant  ils  n’ont  ofé 
faire  aucun  adte  d’éclat  tant  qu’ils  ont  vu  à  la  cour  ce 
magiftrat  intrépide ,  dont  ils  redoutoient  également 
dans  le  confeil  l’éloquence  &  les  lumières.  .Mais  à 
peine  l’ont -ils  fu  retire  qu’ils  ont  réuni  leurs  forces  ? 
&  ont  expofé  dans  une  Tequête  au  roi  leur  fyftême 
monftrueux.  Redoutant  peu  le  garde  des  féaux ,  ils 
ont  affeété  de  le  méprifer  &  de  faire  une  exception  in- 
jurieufe  de  fon  miniftere,  en  ne  voulant  pas  fe  con¬ 
fier  à  lui  &  en  faifant  parvenir  leur  mémoire  à  S  M. 
par  l’entremife  du  capitaine  des  gaides ,  qui  s’en  ell 

chargé. 

On  ne  peut  diffimuler  qu’il  n’y  ait  quelque  chore 
!  de  fpécieux  dans  cette  requête ,  au  moyen  de  la  mau- 
vaife  foi  dont  les  faits  y  font  expofés  ,  &  de  l’adop¬ 
tion  de  certains  principes  établis  par  1  autorité  &  le 
defpotifme ,  m  ais  que  n’avouent  par  les  loix  qu’ont  tou¬ 
jours  repouffe  les  msgiftrats.  Ils  débutent  par  fe  re¬ 
garder  comme  les  viélimes  innocentes  d  une  furprife  fai¬ 
te  à  la  religion  du  roi ,  comme  -calomniés  auprès  de 
lui ,  &  qualifiés  d’usurpateurs  de  places  qui  n’étoient 
point  vacantes ,  exerçant  des  fondions  odieuses  &  ré¬ 
prouvées  de  lu  patrie  }  enfin  injufteïïient  revêtus  des 
dépouilles  de  leurs  concitoyens. 
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5,  Ce  tableau  effrayant ,  mais  infidèle ,  a  ému  ,  Sire , 
(lui  difent- ils )  ,,  votre  cœur  bienfaifane,  &  a  produit, 
j,  contre  1  intention  de  votre  majefté,  la  fubverfion  des 
,,loix  qu’elle  vouloir  protéger,  &  ia  perte  des  magif- 
,,crats  qui  étoient  fous  leur  fauve-garde.” 

Ils  méritent  d’autant  moins,  à  les  en  croire,  une 
expulfion  auffi  ignominieufe  qu’ils  font  profeffion  d'une 
façon  de  penfer  digne  des  magiftrats  les  plus  intafts  & 

les  plus  jaloux  de  conferver  toute  la  pureté  de  leur 
miniftere. 

,,  Si  les  membres  du  parlement  de  Navarre ,  conti¬ 
nuent-ils  ,  que  i  édit  d  Octobre  dernier  prive  de  leurs 
fondions ,  avoient  à  fe  reprocher  d’avoir  avidement 
couru  après  un  état  dont  leurs  prédécefleurs  eufîenc 
feulement  ambitionné  la  confection  ;  s’ils  avoient  mê¬ 
me  été  capables  d’envifager  la  circonftance  de  leur  re¬ 
traite  comme  une  occafion  agréable  d’y  fonder  leur  exif- 
îence,  ils  rougiroient,  Sire,  de  paroître  à  vos  yeux 
&  d’invoquer  auprès  de  votre  Majefté  le  fecours  &  la 
protection  des  loix.  Auffi  purs,  auffi  délicats  dans  leur 
conduite  que  dans  leurs  intentions,  ils  ne  font  pas 
moins  jaloux  du  fuffrage  que  diète  l’honneur,  que  de 
celui  que  la  loi  prefcric  ;  ils  fe  flattent ,  Sire  ,  de  con¬ 
vaincre  votre  majefté  ,  par  l’expoficion  Ample  &  fidelle 

de  ce  qui  s  eft  pafle  à  Pau,  qu’ils  ont  droit  à  l’un 
&  à  l’autre.” 

Vient  enfuite  l’expofé  hiftorique  des  troubles  de  la 
compagnie,  fait  avec  une  adrefie  qui  tend  vifiblement 
à  peindre  comme  très  coupables  les  magiftrats  rétablis. 


L’impartialité  m’oblige  de  laifffer  parler  les  réclamant*. 

Une  déclaration  de  Loais  XV,  votre  auguue 
ayeul,  rendue  en  1747  fous  le  minifterede  M.lechan. 
celier  d’Agueffeau,  renouvella ,  Sire,  quelques  anciens 
réglemens  fur  la  difcipüne  intérieure  du  parlement 
de  Paris,” 

En  enrégiftrant  cette  déclaration,  le  parlement 
délibéra  des  remontrances  pour  l’explication  de  quelques .  ^ 
articles  v  &  fur  la  réponfe  du  roi ,  cette  compagnie-re- 

nouvelia  &  confirma  ton  enrégiftrement  par  un  acquieb 

cernent  pur  &  fimple,” 

,,  En  l’année  1763,  plufieurs  officiers  du  parle¬ 
ment  fe  plaignirent  à  M.  le  chancelier  de  Lamoignon 
de  quelques  unes  des  difpofitions  de  cette  loi,  &  iL 
lui  demandèrent  l’agrément  défaire  des  remontrances: 

le  Sieur  de  La  Gaze  ,  leur  premier  préfident  depuis  trois 
ans  feulement,  joignit  fes  inftances  aux  leurs  auprès  de 
ce  miniftre,  dont  la  réponfe  fut  que  le  roinepouvoit 
pas  recevoir  des  remontrances  contre  une  déclaration 
enregistrée  depuis  feize  ans;  mais  qu’il  confentoit  à  ce 
que  la  compagnie  lui  adreffiât  des  mémoires  à  ce  fujet , 
&  qu’il  prendroit  les  ordres  de  la  majefté  ,  qui  fe- 
roient,  félon  les  apparences  ,  de  les  faire  examiner 

par  le  bureau  de  lcgifladon.” 

Au  lieu  d’adopter  ce  moyen  de  faire  accueillir  leurs 
plaintes ,  ces  officiers  le  regardèrent  comme  peu  con¬ 
venable  ,  &  préférèrent  de  fe  donner  eux  mêmes  la 

fatisfaétion  qu’ils  dévoient  naturellement  attendre  de  ja 

juftice  &  fie  la  bienfaisance  du  prince.  Ils  prirent  oc- 
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cafion  de  la  rentrée  du  lendemain  de  la  Saint-Martin’, 
d  e  la  même  année  1763 ,  pour  propofer  &  agiter ,  dans 
i’aflemblée  des  chambres ,  des  queftions  que  le  premier 
préfidenc  crue  ne  devoir  pas  y  être  traitées.  Ce  fehif- 
me  ,  formé  à  deHein,  engagea  entre  eux  des  querelles 
personnelles ,  à  la  fuite  defquelîes  il  fut  pris,  le  19 
Novembre,  un  arrêté  ,  par  lequel  ces  officiers  anéan- 
tiffioient,  de  leur  propre  autorité,  la  déclaration  qu'ils 
avoient  enrégiftrée  deux  tois,&  qui  étoit  exécutée  de¬ 
puis  feize  ans.” 

„  En  vain  le  feu  roi  blâma  leur  conduite  *,  plus  vai¬ 
nement  encore  il  leur  en  fit  envifager  les  dangereufes 
conféquences.” 

,,  Que  ne  pouvons-nous ,  Sire ,  nous  difpenfer  du 
retracer  ici  des  faits  que  nous  defrerions  n’avoir  ja¬ 
mais  vu  le  jour!  Mais  fi  notre  fituation  nous  fait  une 
néceffité  de  les  rappeller,  nous  nous  bornerons  du 
moins  à  tranfcrire  les  lettres  patentes  de  votre  augufte 
gyeul,  'qui  en  contiennent  le  détail  ;  Votre  Majefté  y 
trouvera  le  langage  d’un  prince  dont  la  bonté  r  tient  la 
juftice  -,  d’unpere  tendre  ,  qui  n’entre  dans  le  détail  des 
égaremens  de  fes  enfans ,  que  pour  les  faire  rentrer  en 
eux  mêmes ,  &  pour  n’étre  pas  obligé  de  les  punir.” 

Dans  ces  lettres  patences  fort  longues  (a),  S.  M. 
ieproche  aux  magiflrats  du  parlement  de  Pau  tout  ce 
qui  s’eft  paffé  dans  leurs  délibérations  jufqu’à  ce  jour; 
notamment  d’avoir  continué  une  féance  rompue  parle 


a  En  date  du  22  Décembre  1764. 
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premier  préfident,  au  mépris  de  la  déclaration  enrcgir- 

trée  qu’on  vouloit  annuller  O) ,  de  l’avoir  fait indltefte' 
ment  par  un, .arrêté  qui ,  fans  faite  nientionjej^- 

c  Nom  noua  Tommes  fait  rendre  compte  ,(eft-il  dit  dan 

éeV  lettres  patentes.)  de  tout  ce  qui  s’eft  parte  dans  no  re 

„  parlement  de  Pau,  depuis  le  la  Novembre  1,63  Mqu  apu¬ 
rent  &  nous  avons  reconnu  qu  au  prejudicede  no 
r.  ration  du  ,6  Juillet^,, concernant  la 

,,  de  notredit  Parlement,  enrégifiree  purement  &  Ample 

,  exécutée  depuis  plus  de  dix-fept  ans,  il  .voit  ece  tenu  plu- 
„  fleurs  a flemblées  ,  &  pris  differentes  délibérations ,  évidem- 
„  ment  nulles  ,  aux  termes  de  notre  dite  dec-aration  » 
j,  arrêts  précédemment  rendus  en  notre  confei  ,  en  1  ~ 

,,  i7fio  revécus  de  lettres  patentes ,  enrégiftrées  par  notre  di- 
,,  te  cour  ;  que  ,  quoique  toute  obéi  fiance  foie  ue  a  ^otre 
,  déclaration ,  tant  que  nous  n’avonspasjugéa  proposa  y 
„  porter  de  changement ,  néanmoins  le  premier  Pr®flde  ‘  é 
notredite  cour  ayant  cru  devoir ,  ainfi  qu  U  en  eft  autorife 
,,  par  l'art.  V  d’icelle  ,  rompre  une  aflemblée  de  chambres  le 
’  I5  Novembre  1763  ,  au  lieu  de  recourir  à  nous ,  con  formement 
’’  au  meme  article,  ou  de  nous  adreffer ,  fur  les  difpo fit  ions  me  - 
J>  mes  de  notredite  déclaration  ,  des  repréfentations  if  mémoires 
t,  que  nous  fommes  if  avons  toujours  été  difpofés  à  recevoir ,  on 
a  continué  cette  aflemblée  ,  à  pluüeurs  repriies  ,  en  i  ab- 
"’fence  du  premier  préfident,  malgré  la  déclaration  formelle 
’’  de  celui  qui  tenoit  fa  place ,  &  fans  que  les  difpofiuons  pro¬ 
hibitives  &  pénales  de  notredite  déclaration  ,  rappellee^ 

’’ repréfentées  par  nos  avocats  &  procureurs  généraux 

aient  empêché  plufieurs  des  autres  preiidens  de  le  prêter 

,,  à  cette  contravention.”  ....  r 

b  Du  19 Novembre  1763  ,  „  portant  entr  autreschofes,  que 

notredite  cour  entendoic  fe  maintenir  dans  !e  droit  de  j 

”  ger  par  elle-même  de  tous  les  cas  qui  requièrent  delibera- 
”  don  :  ce  qui  comprenoit  le  droit  de  commencer ,  continuer , 
„  confommer  ,  &  faire  exécuter  ce  qu’elle  eftimeioit^devoi 
arrêter ,  nonobftant  toutes  chafes  à  ce  contraires*  ..... 


f 
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te,  loi  ,  n’en  contenoit  pas  moins  une  réfolution  for- 
nielle  d’y  'contrevenir  ;  d’avoir  perfifté  dans  la  même 
conduite  par  une  fuite  d’autres  afîemblées  également 
irrégulières  où  l’on  avoit  traité  des  matières  les  plus 
délicates'  &  les  plus  dignes  d’êcre  référées  à  S.  M.  O)  , 
en  infraction  de  nouveaux  ordres  pour  arrêter  les  en- 
trep.ifes  du  parlement,  de  neles  avoir  fufpendues  que 
par  des  démarches  encore  moins  réfléchies ,  celles  que 
ïa  ceiïatïon  de  fervice  ,  une  efpece  d’mterdiétion  du 
pré fident  chargé  d’annoncer  les  volontés  du  roi,  &  un 
arrêté  pour  demander  le  retrait  de  lettres  de  juffion 
profcnvant  les  délibérations  illicites,  comme  ne  pou¬ 
vant  être  trop  tôt  eflacées.  En  eonféquence ,  S.  fvl. 
voulant  Qb")  que  fon  parlement  fe  renferme  dans  ce  qui 
lui  eft  prefcrit  ,  relativement  aux  repréfentaticns  qu’il 
pourroit  avoir  à  lui  adrefier  concernant  fon  fervice  &  fa 


a  ,,  Telles  que  des  omljjlon s  b  altérations  des  regiflres ,  b  des 
jj  inexécutions  de  délibérations  'amputées  à  ceux  qui  avaient  prèfi- 
)>  dé  notredit  parlement  \  que  l’on  a  même  renvoyé  au  bureau 
des  mercuriales  ,  certains  objets  fur  lefquels  ledit  bureau  a 
>,  fait  des  arrêtés  &  pris  des  délibérations  ;  que  depuis  il  s’efi 
formé  un  aouvel  incident  fur  ce  qui  s’eft  répandu  d'une  lettre 
j,  écrite  par  le  premier  pré  fident  à  notre  promu  eur  général  ;  lettre 
>>  qui ,  par  la  nature  des  faits  b  des  démarches  qui  s'y  trouvent 
j,  expofés  j  étoit  plus  digne  d'être  enfevelie  dans  lejilence ,  qu$ 
j )de  fait  e  la  matière  d  une  difcuffion  dans  une  compagnie  ajjemblée. 
b  ,,  Nous  ne  pouvons  confidérer  ,  dit  le  roi,  tout  ce  qui  s’eft 
j,  pafléà  cette occafion  que  comme  un  projetformé  de  fe  fouf- 
,,  traire  à  l’exécution  denotredite  déclaration,  fans  recourir  à 
})  nous  par  les  voies  que  nous  avons  bien  voulu  indiquer  nous-mê - 
,,  mes  ;  &  nous  ne  pouvons  regarder  que  comme  nulies  les 
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police,  caffe  tout  ce  qu’il  a  fait  00  >  en  lui  laiffant 
l’efpoit  d'obtenir  des  adouciffemens  à  la  loi  qui  le  ré¬ 
volté  ,  quand  il  s’en  fera  rapporté  convenablement  à  u 
fageffe  du  fouverain. 

La  compagnie,  au  lieu  d’enrégiftrer  ces  lettres  pa¬ 
tentes,  fit  à  ce  fu le t  des  remontrances  qui  en  occa- 


délibérations  &  les  démarches  qui  s'en  font  enfuivies. 

"  Nous  avons  jugé  qu’il  étoit  d'autant  pluniceffilre  d'y 
,,  apporter  un  prompt  remede  ,  que  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  entrer  en  aucune  confidération  ,  ni  nous  détermi¬ 
ner  fur  les  repréfentations  que  notredite  cour  de  parle¬ 
ment  pourroitavoir  à  nous  faire  relativement  à  ion  fervice 
”  &  à  fa  police  ,  qu 'après  qu’elle  fera  rentrée  dans  i  obier- 
”  vaüon  des  réglés  ,  &  dans  le  refpeét  dû  aux  loix  pareils 
”  enrégiftrées.  Nous  avons  à  cet  effet ,  aujourd'hui ,  rendu 
en  notre  confeil  un  arrêt ,  pour  l’exécution  duquel  nous 
’’  avons  ordonné  que  toutes  lettres  néceffaires  feroient  ex- 
nédiées.  ^ 

a  ces  caufes  &  autres  ,  à  ce  nous  mouvant  ,  de  l’avis  de 
notre  confeil ,  qui  a  vu  ledit  arrêt  ci-attaché  fous  le  con- 
”  tre-feel  de  notre  chancellerie  ,  &  conformement  a  icelui  * 

”  nous  avons  caffé  &  annullé  ,  &  par  ces  préfentes  ,  fignées 

”  de  notre  main  ,  caftons  &  annulions  les  délibérations  des 

**  ia-14-15-16-17  &  19  Novembre  1763  ;  30  janvier  ;  21-22 
24 &  27  Février  *,27-29-30  &  31  Août  ;  4-5-12-13-18-20  & 
"  25  Septembre  -,  22  &  26  Offobre  ;  27  Novembre  dernier  & 
!,  3  du  préfen  c  mois  ,  &  tout  ce  qui  s  en  eft  enfuit  i  jufqu  à 
,  ce  jour.  Voulons  que  le  tout  i  oit  réputé  comme  non  avenu 
”  &  que  les  chofes  foi  eut  rétablies  au  même  état  qu’elles 
\\  écoient  audit  jour  12  Novembre  1763.  Faifons  défenfes  à 
V,  tousofnciers  denotre  dit  parlement  de  prendre  de  pareille^ 
délibérations  à  l’avenir  ,  nous  réfervant  de  ftatuer  ,  ainli 
,,  que  les  divers  objets  dont  il  s’agit  pourront  le  comporter  , 
n  fur  les  repréfentations  qui  pourront  nous  être  faites  à  ce  ft~ 


; J  0,1  ful  !es  mémoires  qui  pourront  nous  être  prèféntès 
me  respectivement ,  en  cas  de  diverfité  d'avis  ;  à  l'effet  di 
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donnèrent  de  fécondes  (a)  plus  impératives ,  où  S.  M, 
déclare  que  c'eft  le  dernier  terme  auquel  fa  bonté  ait 

jet 

*>  tnême  -  ^JFcu,L^emeni ,  en  cas  ae  diverjité  d  avis  ;  à  l’effet  de 
*>  quoi  notre  dite  cour  de  parlement  de  Pau  fera  afTemblée 
fans  que  dans  icelle  il  pu, fie  etre  rien  fait ,  ordonné  ni 
’>  natué  ,  meme  fous  prétexte  d'anciens  arretés  ,  de  conti- 
„  nuauan  de  délibérations,  ou  fous  quelque  prétexte  oue 
J?  puifTe  erre  ,  fi  ce  n’eji  feulement  fur  ce  qui  concerne  les- 
”  ^ltts  teprefentations  ou  lefàits  mémoires  ,  que  nous  trou « 
s,  vous  bon  qui  nous  [oient  adrejjes." 
a  En  date  du  £4  Avrl  Eilesporcent  :  Nous  n’avons  trouvé 
dans  vos  remontrances  fur  les  lettres  parentes,  expé¬ 
diées  fur  1  arrêt  rendu  en  notre  confeil  le  22  Décembre 
dernier  ,rien  qui  peut  nous  donner  lieu  d’apporter  quel¬ 
que  changement  aux  réfolutions  quelles  contiennent* 
„  &  qui  meme  n’ait  été  prévenu  par  les  explications  dan  s 
»*  ieiquelles  nous  avons  bien  voulu  entrer  dans  ces  lettres. 
„  Loin  que  ,  comme  vous  voudriez  le  faire  entendre  Tar- 
v  rete  du  iç  Novembre  1763  ,  par  lequel  vous  n'avez 
„  pas  craint  de  vous  ériger  en  le'giflateurs  fo uverain s  contre 
L  autorité  d’une  loi  qui  vous  ètoii  propre ,  &  que  vous  avier 
Jolemnellement  enrégiftrée ,  ait  du  nous  paroitre  étranger 
à  tout  ce  qui  1  avoit  précédé  &  fuivi  de  votre  part ,  nous 
*>  n  avons  pu  le  regarder  que  comme  le  principe  dominant 
avoue  par  vous-memes ,  de  tout  ce  que  vous  aviez  faïc 
„  &  entrepris  depuis  le  12  Novembre  1763,  jufqu’au  tems 
„  defdites  lettres  5  &  nous  n  ’aurions  paieu  befoin  d’autre 
raifon  pour  envelopper  toute  cette  fuite  de  démarches 
,»  dans  une  meme  cailàtion,  telle  que  nous  l’avons  pro- 
•*  n?n£?e}  vous  n'avez  pas  dû  voûs  promettre  non  plus  de 
5’  l'r  a  paliler  leur.  irrégularité  ,  foiten  prétextant  les 
,,  difpontions  des  anciennes  ordonnances  pour  la  cenue  des 
mercuriales  rappeliées  dans  not^e  déclaration  de  1747 
,*  auxquelles  vos  premières  &  principales  délibérations  n’a- 
„  vo-ent  eu  rien  de  conforme,  &  dont  vous  n’avez  fongé 
"  a  vous  rapprocher  que  bien  après;  foit  en  affectant  de 
**  confondre,  dans  notre  déclaration  de  1747,  le  pouvoir 
„  qu  elle  actribuoit  à  votre  premier  préfident ,  fans  vous 
,,  diipenfer  ,  en  aucun  cas,  d'y  deferer,  avec  la  conduite 
„  qu  elle  lui  prefcrivoitpour  i’ufage  qu’il  en  dévoie  faire,  du- 
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pu  fe  porter,  qu’il  ne  refteaux  magiftrats  qu’à  en  pro¬ 
fiter  fans  aucun  retardement  ,  & ,  que  dans  larefoîu- 
tïon  où  elle  eft ,  de  Te  faire  obéir  par  tout  le  pouvoir 
que  Dieu  lui  a  mis  en  main,  elle  veut  bien  les  en  pré¬ 
venir  encore  cette  detniere  fois  ^<0* 

,,  Il  nous  en  coûte,  Sire,  fe  récrient  les  expulfés , 
pour  rappeller  l’extrémité  à  laquelle  ces  magiftrats  le 
portèrent  ;  mais  notre  caufel  exige,  &  Votre  Majefté 
doit  être  inftruite.  Oui  ,  Sire  ,  les  lepréfectations  de  vo¬ 
tre  augufteayeul  ,1e  tableau  qu  il  leur  fit  de  leurs  erreurs 
&  de  leurs  devoirs  ,  &  l'efpece  d’engagement  que  fa 
bonté  lui  fit  contraéter  pour  la  .réformation  delà  loi  qui 


quel  ii  n’étoit  comptable  qu’à  nous  &  donc  il  vous  étoitfeu- 
,  lement  tefervé  de  nous  porter  vos  plaintes  Au  lieu  donede 
cher  cher  à  déguifer  les  erreurs  de  votre  conduite,  vous 
*’  n'&vez  du  confidérer  dans  nos  lettres  patentes  que  le  remedequi 
„  feitl pouvait  effacer  h  paffé  ,  b'  vous  remettre  dans  l  ordre  de 
,,  votre  devoir  ,  b>  que  la  voie  légitimé  qui  vous  était  tracée  pour 
,,  faire  écouter  bf  que  vous  avie\  à  nous  repré fenttr  pour  l  a  ve~ 

,  ynir  au  lujet  de  notre  dite  déclaration  de  1747  ,  comme  nous 
,,  voulions  bien  vous  en  affurer. 

a  ,,  Aces  caufes  , &autres  ,à  cenous  mouvaut,  de  l’avis  de 
,,  notre  confeil  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiflance 
j  t  &  autorité  royale nous  vous  mandons  &  enjoignons  que 
,,  vous  ayez  à  procéder  à  l’enrégiflrement  dejnosdices  lettres- 
,  patences  du  22  Décembre  1764  >  enfemble  des  préfentes  » 
&  ce  purement  &  Amplement  ,  fur  le  champ  ,  &  dans  1® 
,,  jour  même  où  elles  vous  feront  préfentées ,  fansaucun  dé-» 
,,  lai,  remife  ni  cergiverfacion  ,  meme  fous  prétexte  de'nomi'1 
,,  nation  de  commilTsires  ,  ni  autres  quelconques  :  ce  que 
,,  nous  vous  commandons  expreffement ,  à  peine  dedéfobéif- 
v  ùnce  ,  fi  n’y  faite  s  faute.” 
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fe£voit  de  prétexte  à  leur  conduite,  tous  ccs  témoi¬ 
gnages  de  bienfaifance  ,  de  la  part  de  ce  prince ,  ne  fu¬ 
rent  pas  capables  de  vaincre  leur  obftination  ;  ils  doti“ 
nerent  la  démiffion  de  leurs  offices 

Oncroiroit,  Sire,  qu’un  roi,  qui  s’étoit  inutile¬ 
ment  livré  à  tous  les  mouvemens  de  fa  clémence  ,  qui 
svoic  auiTi  vainement  épuifé  toutes  les  voies  de  la  dou¬ 
ceur  pour  ramener  ces  officiers  à  leur  devoir,  va  dé¬ 
ployer  toute  la  rigueur  de  fa  puiffance  contre  eux.  Non  , 
Sire,  moins  ému  par  leurs  fautes  que  touché  des  al- 
larmes  du  peuple  Béarnois ,  fur  le,  danger  de  perdre  le 
plus  précieux  de  Tes  privilèges,  celui  d’avoir  dans  Tes 
foyers  un  tribunal  sompofé  de  juges  de  fa  nation  ,  Louis 
XV  ne  voulut  faire  ufage  que  de  fa  clémence  ,  au  mo¬ 
ment  même  qu’on  avoit  le  plus  à  redoutêr  faluftice.” 

,,  Ce  prince,  Sire,  leur  adreffa  encore  de  nouvel¬ 
les  lettres-patentes ,  dans  lefquelles  il  leur  démontra 
leurs  torts,  refufa  leurs  déraillions ,  les  rappella  à  leurs 
fon étions ,  en  leur  renouvellanc  les  promeffes  de  les 
écouter  enfuite  favorablement  -,  &  craignant  que  ce  der¬ 
nier  effort  de  fa  bonté  ne  fît  pas  fur  eux  l’impreffion 
qu’il  defirok  pour  leur  propre  avantage,  il  envoya 
vers  eux  deux  commiffaïres  de  fon  conleiL  pour  leur 
expliquer  fes  dernieres  intentions  ,  &c.” 

Ces  intentions  étoient  énoncées  dans  de  troifiemes 
lettres  patentes  (a)  que  les  auteurs  de  la  requête  cranf- 

cri- 


a  En  date  du  ier.  juin  176,5, 


(  ) 

erîvent  en  entier,  ainfi  que  le  difeours  ces  commuai 
res  chargés  de  les  préfenter,  fous  prétexte  que  la  cou 
duite  &  les  fenrimeüs  du  monarque  ne  peuvent  etre 
bien  exprimés  que  par  lui-même ,  ou  par  ceux  qu’il 

avoit  pénétrés  de  fon  efprit. 

Dans  les  premières,  après  avoir  repris  tout  ce  qui 
a’eft  paffé  0)>  S.  M-  regarde  comme  nul,  invalide , 
fans  pouvoir  ni  autorité  ,  attentatoire  à  fa  puiffance  fou- 
veraine  &  au  refpe&qui  lui  eft  dû  ,  aux  réglés  de  l’or- 

ii-Miri  «mii  . .  m  — — u— IWHB  "  aWWWB—WM*  WW 

a  ,,  Par  l’arrêt  donné  par  nous  ,  (  eft-îi  dit  dans  nés  lettres- 
patentes  )  „  étant  en  notre  confeii  >  revetu  denos  lettres  pa- 

,,  tentes  du  22  Décembre  1764,  &  par  nos  autres  lettres-pa- 
’  tentes  du  24  Avril  dernier,  nous  vous  avons  allez  fait  cen- 
noitre  notre  jufte  mécontement  de  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  depuis  le  12  Novembre  1763  ,  &  nous  avons  en 
,,  même  temps  ouvert  la  feule  voie  par  laquelle  vous  pouviez 
,,  rentrer  dans  l’ordre  de  votre  devoir ,  &  vous  mettreen  état 
„  de  vous  faire  entendre  furfce  que  vous  pouviezavoir  à  nous 
,,  représenter  pour  l’avenir.  Cependant ,  au  lieu  de  profiter 
v  d’une  ouverture  fi  propre  àconcilierce  que  nous  devons  au 
,,  maintien  de  notre  autorité  ,  avec  les  fentimens  demodéra- 
„  tion  &  debonté  dont  nous  ne  cefièronsjamais d’être  animés , 
&  de  vous  foumectreen  conféquence  au  jugementque  nous 
„  avions  porté  de  votre  conduite  en  pleine  connoifiaoce  de 
„  caufe ,  &  fur  le  vu  de  vos  remontrances  mêmes  ,  vousavez 
,,  commencé  par  défobéir  aux  commandemens  que  nous  vous 
„  faifions  par  nos dernieres lettres-patentes  du24Avrilà  peine 
de  défobéiflance,  deprocéderfur  le  champ  à  leur  enrégiftre- 
„  ment ,  &  à  celui  desprécédentes.  Leldélaique  vous  vous  eteg 
préparé  ,  fous  prétexte  d’une  nomination  de  commifialres, 
,,  que  nos  dites  lettres  vous  défendoientubfoIument>nevGUS 
„  a  conduits  qu’à  faire  le  17  Mai  dernier  un  arrêté  du  plus 

,,  pernicieux  exemple  &c.  ”  .  .  . . 
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dre  publie  du  royaume,  &  notamment  aux  loix  qui 
.  concernent  les  offices  ,  l’arrêté  par  lequel  en  nom  col¬ 
lectif  &  en  corps  de  cour,  celle  de  Béarn  a  déclaré 
qu’elle  remettoit  entre  les  mains  du  îégiilateur  tous  les 
pouvoirs  qu’il  avoit  daigné  lui  confier  >  comme  fi  cha¬ 
cun  de  ceux  qui  ,  par  rengagement  que  le  titre  de 
leur  office  leur  a  fait  contracter  envers  lui,  participant 
à  ce  pouvoir,  avoit  la  liberté  de  fe délier  de  cet  en* 
gagement  fans  fon  aveu  ,  ou  comme  s’il  leurapparte- 
noit  d’impofer  à  tous  la  loi  d’une  abdication  qui  ne 
fauroic  être  que  particulière  &perfonnelle  à  chacun  & 
pour  laquelle  toute  délibération  en  commun  ne  peut 
être  que  nulle  &  illufoire. 

S-  M*  réprouve  enfuite  les  motifs  dont  eft  appuyée 
cette  délibération  (<Q  ,  &  déclare  que  les  proteftations 
d’amour  pour  fa  perforine  dont  les  démettans  ont  ef- 
fayé  de  couvrir  leur  conduite  fi  oppofée  à  ces  fentî- 
mens ,  ne  fuffiroient  pas  pour  les  garantir  de  fon  indi¬ 
gnation,  fi  elle  comptait  fur  un  prompt  retour  de 
leur  part  (£)•  Elle  leur  en  ouvre  enfin  les  moyens  fous 


a  „  Vous  avez  prefenté  le  jugement ,  dit  le  roi  ,  que  noua 
,  en  avons  prononcé  ,  comme  defirudtif  des  loix  qui ,  dans  tous 
9  les  tems  if  chez  tous  les  peuples  ,  ont  été  les  feules  fauvegar- 
a  des  de  l'ordre  ,  de  l’honneur  if  de  la  vertu  ,  &  vous  vous  êtes 
})  annoncés  comme  viàimes  de  votre  fidélité  if  de  votre  zelc 
,,  pour  U  maintien  G'  pour  l’obfervation  des  loix  ,  G*  nous  j  corn - 
”  me  vous  réiui  fiant  à  facrifier  à  l'obéiffance  que  nous  exigeons 
de  vous  j  les  lumières  de  la  raifort  t  le  cri  de  la  confidence  if 

* ,  de  V  honneur  Gy,”  .  .  »  . 

h  „  Nous  voulons  bien  cependant  encore  n*  attribuer  ce  que 


les  plus  exprefies  menaces ,  s’il  ne  i:s  fuivent ,  de  pour¬ 
voir  à  leurs  offices  inceffamment  Qa~). 

Les  commiffaires  (£)  ,  conformément  à  leur  mif- 
fion  ,  remontrent  aux  magiftrats  raffemblés  leur  devoir 
avec  une  douceur  évangélique  qui  leur  étoit ,  lans  dou¬ 
te,  prefcrite  (c).  ils  fuppolent  que  recoun  éff.ni  leurs 


j  f  s'efl  pa.JJ'ë  de  votre  part  quà  une  prétention  aveugle  pour  des 
,,  principes  erronés  &  dangereux ,  fomenté  p  <r  un  efprit  d'indé- 
, ,  pendance  qui  vous  a  fait  oublier  votre  devoir  :  mais  nous  n'en 
,,  devons  pas  moins  d  nous-mêmes  ,  à  l  ordre  public  de  notre 
,,  royaume  b  au  bien  de  nos  fujets  ,  trop  fenfiblement  expofés  à 
tj  fouffrir  d  une  faute  à  laquelle  ils  n’ont  eu  aucune  part  ,  de  re- 
,,  primer  ces  excès  ;  nous  le  devons  enfin  à  l  intérêt  réel ,  b  an 
,,  véritable  honneur  de  la  magistrature  de  notre  royaume,  que 
,,  nous  nous  fai  fions  une  loi  de  maintenir  ,  b  qui  fetrouve  fi 
,,  évidemment  compromis .  Ce  que  nous  fouhaitons  le  plus ,  c’efi 
,  qu  un  prompt  retour  nous  épargne  la  néceffité  d' employer  plus 
,,  avant  la  puijfance  fouveraine.if 

a  „  Voulons  que  le  tout  demeure  &  foie  réputé  comme  non 
,  avenu  :  enjoignons  exprefiement  à  tous  no';  officiers  du 
5J  parlement  de  Pau  ,  de  quelque  rang  b  qualité  qu’ils  fiaient , 
,,  d'y  continuer ,  comme  auparavant  (  les  fon&ionsde  leurs  ofa 
j,  fias  ,  b  d’y  remplir  exa&ement  le  fervice  dont  ils  font  tenus 
,,  par  leur  ferment  ;  faute  de  quoi,  il  fera  incejjamment  par 
,,  nous  pourvu  à  donner  des  ojficiers  à  notre-ditt  cour  ,  &  juf- 
,  qu’à  ce  ,  à  l’ exercice  du  pouvoir  que  nous  lui  avons. corn* 
„  fié  ,le  tout  de  la  manière  &enla  forme  que  nous  jugerons  Je 
„  plus  à  propos.” 

b  Mrs.  de  Marville  ,  confeiller  d  é^at ,  &  de  Bncquentourr* 
maître  des  requêtes 

c  Ils  dibutentainfi  :  ,y  Metteurs,  la  leéïurequevous  venez 
d’entendre  ,  vous  fait  connoître  que  le  roi  a  voulu  nouschar- 
ger  de  vous  annoncer  fes  dernieres  volontés ,  afin  que  vous 

N  a 
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tores  &  leurs  écarts,  ceux-ci  n’attendent  que  ce  mû* 
ment  pour  rentrer  dans  leur  devoir,  &  prévenir  les 
fuite*  fâcheufes  d’un  parti  extrême  ,  non-feulement  fu- 
nefte  à  des  concitoyens  qui  leur  font  chers ,  &  qui 
ne  doivent  être  les  viétimes  d’un  événement  totalement 
étranger  à  eux,  mais  mettant  en  péril  toute  lamagiftra- 
tore.  Il  reviennent  fur  ce  que  S.  M.  répété  partout 
dans  fes  diverfes  lettres  patentes,  fur  la  volonté  fince- 
ïe  où  elle  eft  de  fatisfaire  à  leurs  doléances  ,  lorfqu’au 
lieu  de  la  voie  des  remontrances  &  de  l’annihilation 
illégale  d’une  loi  folemneîlement  enrégiftrée  ,  ils  au¬ 
ront  recours  à  la  feule  permife ,  celle  des  mémoires , 
celle  des  négociations  &  de  la  conciliation.  Après  l’ex» 
pofé  ,  de  ce  termïno  ,  ils  ont  recours  au  pathos 

d'une  éloquence  tendre  &  infinuaîue  ,  ils  flattent  l’or¬ 
gueil  des  magiftrats  en  enflant  leur  être  ;  ils  leur  déve¬ 
loppent  l'importance  de  leurs  fondions ,  en  proferivant 
cependant  les  principes  de  fermeté  ,  de  rcfiftance  in¬ 
vincible  qui  peuvent  en  faire  toute  la  folidité  &  toute 
la  gloire.  Ecoutons,  Milord,  le  Neftor  (a) ,  ou 
plutôt  la  Syrene  du  confeil. 

pu?  fiiez  être  inflruits  particulièrement  par  notre  bouche  , 
de  fes  intentions ,  toujours  pleines  de  raifon  &  de  bonté. 

Les  réflexions  que  vous  avez  faites  depuis  votre  dernier  ar¬ 
rêté,  vous  auront  fans  doute  infpiré  d’avance  ce  qu  exigent 
de  vous  en  ce  moment  vos  devoirs  ,  &  plus  encore ,  s  il  étoit 
pofibie,  cet  attachement  à  la  perfonne  facrée  de  fa  majeflé  , 
que  vous  n'auriez  ceiVe  de  lui  témoigner ,  lors  même  que  vous 
vous  croyiez  obligés  de  ne  pas  déférer  à  fesvoloncés. 

a  M.  de  Marvilte  eft  prefque  le  doyen  du  confeil.  Il  pafle 
pour  eu  cure  le  membre  le  plus  éloquent  pour  la  feduétion  ê 
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,,  Non j  Meilleurs,  plus  inftruits  que  tous  autres» 
que  des  corps  tels  que  les  vôtres  font  néceffaires  à 
l’état,  tiennent  à  fa  conftitution ,  &  font ,  envers  les 
fujets  de  nos  rois ,  les  garants  de  la  fageffe  &  de  a 
douceur  avec  lefquelles  ils  les  gouvernent,  vous  ne 
voudrez  pas  qu’un  tel  exemple  puiffe  donner  lieu  d  1 
maginer  que  ces  corps  puiflent  perdre  leur  exiftence  pat 
la  feule  autorité  de  ceux  qui  les  compofent,  que  les 
officiers  aient  le  pouvoir  de  rompre  ces  liens  indiffolu 
blés  qui  les  attachent  au  fouverain ,  &  pu  ilspuïffent, 
s  il  eit  permis  de  le  dire,  le  contraindre  2  accepter, 
par  une  abdication  générale  ,  les  dénr. fions  que  chaque 
officier  en  particulier  ne  pourrait  donner  fans  fon  con„ 
fentemenc.” 

„  Hâtez -vous  donc  de  prévenir  la  jufte  réclama¬ 
tion  de  tous  les  ordres  de  l’état  contre  de  tels  princi¬ 
pes,  contre  des  aéles  deÜTuétifs  de  fa  conftitution;  fou- 
venez  vous  que  nous  fommes  tous  magiftra.s  *,  que  la 
magiftrature  fuprème  a  cté  établie  pour  procurer  au  roy« 
aume  fa  gloire  &  fa  tranquillité,  &  à  fes  citoyens  la 
paix  &  la  félicité  ;  que  c’eft  par  la  juftice  que  nos  rois 
régnent  ;  que  le  bonheur  de  leurs  fujets  eft  attache  à 
leur  obéi  fiance  &  à  leur  amour  pour  leur  fouverain; 
que  l’un  &  l’autre  font  la  bafede  cet  empire,  lacaufe 
unique  de  fa  durée  &  le  feul  moyen  de  lapespetuer. 

,,  Affaiblir  ces  maximes ,  feroit  détruire  cette  harmo¬ 
nie,  qui,  en  unifTarit  tous  les  fujets  du  roi  à  leur  fou¬ 
verain  &  aux  fonctions  qu’il  leur  confie ,  a  fait  juf- 
qu’ici  la  fplendeur  &  la  profpéricé  de  l’état.” 
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,,  Ne  tardez  pas,  Meneurs,  à  foufcrire  aux  pTin  - 
cipes  inaltérables  de  la  loi  que  nous  vous  apportons, 
&  qui  vous  perfuadera  bien  plus  que  nos  foibles  paro¬ 
les  :  montrez  au  meilleur  des’ maîtres  que  vous  avez 
toujours  pour  lui  cette  même  fidélité,  cette  même  af¬ 
fection  qui  ne  nous  ont  jamais  abandonnés.  Vous  êtes 
les  dépofitaires  des  loix  conftitutives  de  la  monarchie 
foutenez  en  la  fageffe  par  cet  exemple,  &  que  la 
poftérité  ne  fe  fouvienne  d’un  tel  événement ,  que  pour 
connoître  jufqu’où  va;  chez  les  François,  l’amour  de 
Tordre ,  de  l’état  &  du  fouverain.” 

Il  termine  parlailîer  entrevoiries  châtimens,  &  par 
annoncer  plus  adroitement,  plus  ouvertement  les  ré- 
compenfes. 

,,  Quelle  fatisfaétion  pour  nous,  Meilleurs ,  plus  obli¬ 
gés  encore  que  tous  les  autres  magiftrats  à  foutenir 
l’honneur  de  notre  état  par  celui  que  nous  avons  d’sp- 
procher  de  plus  près  de  fa  majefté  ,  de  pouvoir  rem¬ 
plir  le  deftr  qu’elle  a  bien  voulu  nous  laiffer  apperce- 
voir ,  de  n’être  pas  réduite  à  ufer  de  tout  le  pouvoir 
que  Dieu  lui  a  confié,  de  laiffer  agir  la  bonté  de  fon 
cœur,  &  de  n’avoir  plus  qu’à  vous  donner  des  mar¬ 
ques  de  fa  confiance  &  de  fa  fatisfaétion  !” 

Les  demettans  ne  furent  ni  ébranlés  des  menaces, 
ni  féduits  par  les  promeffes. 

„En  vain  on  leur  témoigna  que  le  vœu  de  la  pro¬ 
vince  étoit  qu’une  prompte  fourmilion  de  leur  part  fît 
oublier  une  re'fiftance  déjà  trop  criminelle  envers  le  fou- 
verain,  &  qui  le  devenoic  infiniment  envers  la  patrie, 
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dont  ils  compromettoient  fans  objet  l’intétêt  &  les  pri¬ 
vilèges.  Egalement  lourds  à  la  voix  du  martre 
celle  de  leurs  concitoyens  ,  ils  firent,  le  ai  Juin  17  5’ 
un  acte ,  par  lequel  ils  ft  plaignirent  de  ce 

jefté  leur  imputait  dans  fes  lettres-patentes ,  d  avoir 

vouluimpofer  laloi  d'une  abdication  qu  üsdéclarere 
avoir  été  volontaire  &perfunnelle  à  chacun deux  » 
qu’ils  avaient  donnée-qycc  une  en  titre  liberté  ,  qu  i  Is 
nerfévéroient  dans  leurs  démiffions. 

Alors  les  commifiuires ,  nflUmblant  le  peu  démem¬ 
bres  reliés  Gdeles ,  firent  procéder  à  l’enrégtftremenc  ae 
tous  les  aftes  reliés  fans  exécution,  &  les  non-démis 
redoublèrent  de  zele  pour  l'adminiflrauon  de  la  jull.ee. 

Leur  premier  foin  fut  dimplorer  la  clémence  de  Louis 
XV  pour  leurs  confrères  ,  &  S  M-la  développa  ,  non 
feulement  en  Invitant  ceux-ci  à  reprendre  leurs  offices 
O),  mais  en  décrottant  la  déclaration  de  .747>Pre- 
texte  de  la  divifion. 

Les  démettant,  perfifterent  dans  l’abandon  de  ces  offices 
&  au  lieu  de  céder  aux  invitations  &  aux  inftances 
des  Béarnois ,  que  la  crainte  de  perdre  leur  tribunal 
jettoit  dans  les  plus  vives  allnrmes ,  quelques  uns  à  en¬ 
tre  eux  ,  qui  n’ avaient  pas  affifté  aux  actes  de  démif. 
fions  de  leurs  confrères,  donnèrent  alors  les  leurs  m 
particulier,  ” 


o  C’eft-à  dire,  qu’ils  dévoient  être  préférés  à  les  lever  aux 
parties  cafuelles ,  oùilsétoienc  vacans  &  impecrables  pou 

tout  ffijet  propre  à  lC3  remplir.  ^ 
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Le  roi  fut  donc  obligé  d’ouvrir  l’accès  aux  offices 
vacans  par  de  quatrièmes  lettres- patentes  enrégiftrées 
au  parlement  (a)  compofé  du  petit  nombre  des  anciens , 
non  démis.  On  remplit  encore  leurs  formalites  par  leur 
lignification  aux  anciens  propriétaires,  &  dès-lors  les 
liens  qui  avoient  attaché  ces  officiers  à  leur  fouverain 
furent  entièrement  rompus.  Des  loîx  revêtues  de  toute 
la  fanétion  néceffaiie,  &à  eux  notifiées,  avoient  mis 
le  feau  à  leur  abdication  &  à  l’acceptation  que  le 
prince  en  avoit  faite.  C’eft  en  ce  moment  feulement 
que  l’amour  patriotique  détermina  les  particuliers  ,  au¬ 
teurs  du  mémoire;  à  venir  au  fecours  de  leurs  conci¬ 
toyens  menacés  de  l’extinétion  totalede  leur  parlement. 
C  eft  ici ,  que  rafiemblant  l’énumération  de  toutes  leurs 
preuves,  les  exclus  font  leurs  plus  grands  efforts  pour 
démontrer  1  injuftice  qu  on  commet  à  leur  egard  Pour 
11  atténuer  en  rien  des  argumens  qu’ils  croient  victo¬ 
rieux  ,  voici  leurs  paragraphes  les  plus  ferrés  de  faits  fa¬ 
vorables  &  les  plus  preffans  en  raifonnemens. 

,,  Cependant  ces  magifirats  ,,  qui  font  venus  au  fe¬ 
cours  de  i  autorité,  ont  fauve  leur  patrie  des  maux 
dont  elle  étoit  menacée  ,  qui  ont  dénaturé  leur  fortune 
pour  former  des  établiffamens  rendus  néceffaires  parle 
changement  de  leur  pofirion,  qui  ont,  en  un  mot  , 
confervé  les  privilèges  du  peuple  Béarnois ,  veillé  à  la 
tranquillité  publique ,  diflribué  la  juflice  pendant  dix 
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années  révolues  avec  un  zele  infatiguable  ;  ces  magif- 
trats ,  Sire  ,  qui  méri toienc  à  tant  de  titrer  les  bontés  de 
votre  majefté ,  ont  été  chaffés  du  fanéluaire  desloix  ,  oû. 
ï'on  a  introduit  à  leur  place  ceux  qui  >  en  1765  ,  avoient 
expreflëment  renoncé  à  leur  état ,  ceux  qui  avaient  re¬ 
mis  leurs  offices  au  feu  roi ,  &  qui ,  par  l’acceptation 
que  ce  prince  en  avoit  faite,  n’étoientl plus ,  depuis 
cette  époque,  &  ne  peuvent  être  encore  aux  yeux  de 
la  loi ,  que  de  Amples  citoyens.” 

„  Ils  en  ont  eux-mêmes  porté  ce  jugement,  &  ils 
fe  font  conduits  en conféquence ;  les  uns,  en  donnant 

dans  des  a  êtes  volontaires ,  aux  magiftrats  qui  les  rem- 
plaçoient,  le  titre  d’officiers  du  parlement ,  &  en  pre¬ 
nant  eux  mêmes  celui  de  ci  devant  officiers  au  meme 
parlement;  les  autres,  en  fe  défendant  devant  ce  tri¬ 
bunal,  &  aux  confeils  de  votre  Majefté,  delà  refti- 
tution  des  offices  qui  leur  avoient  été  baillés  à  louage 
&  qu’ils  avoient  promis  de  rendre.  Ils  ont  oppofé  avec 
fuccès,  que  la  démiffion  qu’ils  en  avoient  faite  entre 
les  mains  du  prince  ,  dans  le  domaine  duquel  ces  offi¬ 
ces  étoienc  rentrés ,  les  dégageoic  de  tomes  demandes 
ce  concernant;  qu’ainfi  les  démarches  qu’on  dirigeoit 
mal- à-propos  contre  eux  ,  dévoient  l’être  devers  le 
roi ,  qui  er,  avoit  difpofé.  Ils  ont  tous  généralement 
reconnu  l’exiftence  légale  de  ces  magiftrats ,  en  recou¬ 
rant  à  eux  comme  à  leurs  juges  naturels,  non  feule¬ 
ment  iorfqu’ils  y  ont  été  attirés  par  des  adverfaires , 
mais  le  plusfouvent  pour  des  caufes  qu’ils  y  ont  eux  mê¬ 
mes  portées.  Enfin  ,ils  ont  fait  liquider  la  finance  de£ 


offices  par  eux  abandonnés,  &  ils  en  ont  reçu  îe  rem- 
bourlement ,  les  uns  en  deniers,  les  autres  en  contrats* 

”  Les  loix  ies  Plus  faerées,  les  ades  les  plus  inté- 
reffans  dans  la  fociété  civile  peuvent  être  anéantis  par 
à  autres  loix  &  par  d'autres  ades  faits  avec  la  même 
folemnité  &  avec  les  mêmes  formes /dans  les  unes,  il 
faut  la  fandion  publique  ;  dans  les  autres  ,  le  comffin- 
tement  réciproque  des  parties  contradantes:  tout  cela , 
Sire,  avoic  concouru  &  s’écoit  réuni  dans  les  ades  def- 
tmés  â  conftater  ladémiffion  de  chacun  de  ces  magiftrats  ? 

&  l’acceptation  qu’en  avoic  fait  le  feu  roi.  Depuis 
dix  ans  ces  magiftrats ,  devons  citoyens ,  faifoient  des 
ades  confirmatifs  de  l’abandon  volontaire  de  leurs  offi» 
ces,  Depuis  la  même  époque  ,  votre  augufte  ayeul ,  & , 
après  lui,  votre  Majefté  ,  accordoient,  aux  magiftrats 
qui  les  avoient  remplacés ,  la  confiance  due  àleurref-  ' 
fort ,  les  regardant  non-feuiement  comme  leurs  juges  lé¬ 
gitimes,  mais  même  comme  les  anges  tutélaires  de  là 
patrie,  qu’ils  avoient  garantie  par  leurzele,  des  maux 
qui  la  menaçoient ,  vivoient  tranquilles  fous  la  fauve- 
garde  des  loix  donc  ils  leur  avoient  confervé  le  dépôt.’* 
Après  avoit  établi  la  légitimité  de  la  démiffion  des 
autres  &  la  légalité  de  leur  incrodudion  dans  la  com¬ 
pagnie  ,  les  expulfés  par  une  réclamation  vraiment  frap¬ 
pante,  invoquent  en  leur  faveur  ces  loix  do  royaume 
qui  affinent  aux  magiftrats  la  liberté  &  la  fûreté  dans 
l’exercice  de  leurs  fondions,  la  Habilité  &l’irrévoca- 
bilité^de  leurs  charges,  ils  indiquent  les  cas  dans  ,lef- 
çuels  cefienf  *ces  attributs  efeiels  &  légitimes  de  la 
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nagifliature  :  la  moit ,  la  forfaiture  juree,  ou  la  K* 
fignation  volontaire.  Ils  ne  !bnt  dans  aucun  des  trois , 
le  titre  des  propriétés  de  leurs  offices  n’eft  donc  pas 
anéanti  fur  leurs  têtes ,  le  caraétere  qui  leur  a  etc  im¬ 
primé  eft  ineffaçable,  &ces  qualités  effentielles  man¬ 
quant  à  ceux  qui  ont  pris  leurs  places,  ils  n’étoient  & 
ne  font  plus  aux  yeux  de  la  loi  que  de  iimples  ci¬ 
toyens  ,  fans  aucun  facerdoce  magiftral ,  &  tous  leurs 
jugemens,  qu’ autant  d’attes  quelle  réprouve  &  dont 
elle  prononce  la  nullité. 

Ces  maximes  avouées  de  toute  la  magiftrature  ,  éta¬ 
blies  dans  tant  d’arrêtés ,  de  remontrances ,  d’écrits  pa¬ 
triotiques ,  foutenues  de  faits  confignés  dans  l’hiftoire 
&  dans  les  faites  lurtoutde  la  magiftrature  »  condui- 
fent  les  réclamans  à  Tepréfenter  au  roi  jufqu’à  quel  point 
on  l’a  trompé.  Son  intention  étoit  de  rappeller  a  fon 
fervice  ceux  qui  avoient  été  privés  de  leurs  fon&ions^ 
&  non  pas  ceux  qui  les  avoient  volontairement  aban~ 
données;  de  le  conformer  aux  loix  &  non  de  les  vio¬ 
ler,  d’imiter  enfin  l’équité  de  fes  auguftes  aïeux  ,  reve¬ 
nus  plus  d’une  fois  fur  les  furprifes  faites  à  leur  religion 
contre  des  magiftrats  calomniés  &  deftitués  illégalement* 
,,  Heritier  des  vertus  &  de  la  fagetfe  de  ces  prin¬ 
ces  ,  comme  de  leur  couronne  ,  (  difent-ils  au  roi  dan& 
leur  douleur  profonde  )  vous  ne  laifferez  pas  fubfrfter 
l’édit  du  mois  d’Oétobre  dernier ,  monument  de  la  fur- 
prife  faite  à  la  religion  de  V otre  Majefté  ,  vous  ne  foui- 
frirez  pas  que  trente  magiftrats  relient  dans  une  efpecg 
d’humiliation  &  d'opprobre  pour  avoir  été  bons  ci* 
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toyens  &  fujets  fideles;  que  leurs  ferviccs,  pendant 
dix  années  de  magiftrature  leur  foient  reprochés,  &  à 
leur  poftérité  comme  un  aae  de  bafifeffe& d'indignité; 
que  leur  patrie,  quilesavoic  regardés  jufqu’à  cet  évé- 
ïiemeuc  fatal  comme  le*  confervateurs  de  Tes  privilè¬ 
ges  ,  foie  feduite  par  le  mauvais  exemple  ,  &  fubftitue 
le  mépris  aux  fentimens  de  gratitude  qu’elle  leur  doit , 
qu’ils  foient  enfin  facrifiésàla  vengeance  des  citoyens 
qui  occupent  aujourd’hui  leurs  places. 

„  Déjà  ,  Sire ,  ces  citoyens  oubliant  que  la  même  loi 
«unes  y  a  fait  monter  ,  conferve  aux  magiftrats  qu’on 
en  a  éloignés,  tous  les  droits  &  les  privilèges  de  leur 
ctat’  Ieur  en  refufent  les  qualités  &  les  leur  font  re- 
iuier  par  les  fuppôts  du  palais;  c’eft  ainfi  qu’ils  fe 
jouent ,  félon  leurs  pallions  ou  leurs  vues,  de  la  loi 
qui  fait  leurexiftence;  c’eft  ainfi  qu’ils  infpirent  aux 
peuples  du  reflort  une  efpece  d’inconfidération  pour 
leurs  vrais  magiftrats.  ” 

j  écarte ,  Milord,  la  difeuffion  de  quelques  confidé-  .! 
rations  qu’ils  craignent  qu’on  ait  fait  valoir ,  contre  eux , 
comme  le  défaut  denaiflance,  ou  de  fortune  ou  de 
lumières,  1  une  eft  au  moins  aufîi  diftinguée  que  celle 
des  ufurpateurs  aftuels.  Ils  font  en  général  moins  ri¬ 
ches,  mais  l’opulence  eft-elledonc  nécefiaire  pour  fai 
ie  de  grands  magiftrats  ?  Quant  aux  connoiffances  & 
aux  talens  ils  provoquent  ceux  qui  les  ont  déplacés  * 

&  ils  demandent  à  faire  alî&ut  avec  eux.  Ils  réfutent 
encore  des  raifons  tirées  d’une  économie  de  finance 
&  ils  s’écrient:  9 
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,,  EU- ce  donc  par  de  pareils  moyens  qu’on  a  pu 
préparer  &  confommer  un  événement  deftruétif de  tou. 
tes  les  loix ,  &  principalement  dè  ce  droit  facré  de  ]a 
propriété  &  de  l’inamovibilité  des  offices  de  magiftratu- 
re/  Si  des  confidérations  étrangères  aux  loix  doivent 
être  balancées  &  anéanties  par  d’autres  confidérations 
du  même  genre ,  les  magiftrats  qu’on  a  cioignés  de  leur 
tribunal  y  trouveroient  les  mêmes  avantages;  ils  vous 
repréfenteroient ,  Sire,  que  c’eft  une  vraie  calamité 
pour  les  jufticiables,  de  fubftituer  à  des  juges  nourris 
&  excercés  pendant  dix  ans  dans  l’ctude  dos  lois  &  de 
la  jurifprudence  ,  des  citoyens  dont  les  uns  ont  oublié 
dans  cet  intervalle  ce  qu’ils  en  pouvoient  favoir,  & 
dont  lesautres  n’avoient  encore  acquis  aucune  connoif- 
fance  utile  à  cette  époque  ;  ils  fupplieroient  Votre  Ma- 
jefté  de  fe  faire  repréfenter  les  regiftres  du  parlement 
où  elle  verroit  qu’ils  ont  expédié,  dans  dix  années  * 
plus  d’affaires  qu’il  n’en  a  voit  été  expédié  dans  les  vingt 
années  qui  avoienc  précédé  leur  exercice ,  &qu’à  tant 
de  titres  iis  étoient  dignes  de  l’attention  de  Votre  Ma 
jefté  ?  de  les  bontés  &  de  Ta  protection»’’ 

,  »  Mais  ces  magiftrats ,  Sire,  Tentent  qu’ils  fefoient 
d’une  trop  dangereufe  conféquence  défaire  dépendre 
la  deftinée  des  hommes  &  leur  état,  du  plus  ou  moins 
dé  faveur  qu’on  pourroit  accorder  à  leur pofition  •  l'ar¬ 
bitraire  prendroit  alors  la  place  des  loix  immuables  de 
la  nation,  dont  l’intérêt  bien  éclairé  de  nos  rois  exi^p 
cpi  ils  affurent  la  perpétuité.”  ® 

Il  faut  avouer ,  Milord ,  qu'à  la  lefture  de  ce 

N  7 


C  3oa  ) 

re  au  roi ,  j’ai  éié  fortement  ému  de  i’expofé  des 
moyens  des  expulfés ,  qui  ,  rétorquant  contre  leurs 
vainqueurs  les  argumens  qu’avoient  fait  valoir  autrefois 
en  le  ai  faveur  les  parlemens ,  leur  prouvèrent  que  leur 
réiîgnation  n’avoit  été  amenée  ni  par  la  crainte  ni  pat 
la  violence  >  puifque  le  feu  roi  n’avoit  voulu  1  accep¬ 
ter  qu’après  avoir  révoqué  la  loi  qui  avoit  déterminé 
leur  démiffion ,  qu’après  s’être  affuré  quelle  étoitl’eftet 
d’une  volonté  libre  &  abfoluede  chaque  officier ,  que 
leurs  offices  qu’ils  avoient  abandonnés  d’une  maniéré 
suffi  expreffe  &  auffi  entière  ,  vaquoient  donc  par  le  fait 
&  par  le  droit ,  que  leurs  fucceffeurs  avoient  donc  été 
légalement  autorifés  à  les  acquérir ,  étoient  les  juges 
légitimes  des  Béarnois  &  que  l’édit  qui  les  poffédoic, 
étoit  donc  deftitué  de  vraie  &jufte  caufe ,  de  tout  or¬ 
dre  de  droit  &  de  coutume,  puifque  les  formes  établies 
par  les  loix  pour  juger  des  particuliers ,  &  â  plus  forte 
raifon  ,  des  magiftrats ,  n  y  ont  pas  été  obfervées  ,  puif- 
qu’iîs  n’ont  été  ni  appelles ,  ni  ouis ,  ni  convaincus  *,  que 
c’eût  par  conséquent  une  interdiction  de  fait  ,  fans  loi, 
fans  jugement,  fansconnoiffance  &  fans  exiftence  de 
caufe. 

j’étois  fort  intrigué  de  cetécrit,  auquel  je  voyois 
vaguement  une  réponfe  d  ans  ce  qui  a  été  dit  précé¬ 
demment  ,  mais  qui  ne.  détruifoic  pas  une  férié  de  faits 
&  de  raifonnemens  s’appuyant  tour-à  tour,  &  dont  on 
ne  pouvoit  réfuter  les  uns  fans  nier  les  autres.  J’ai  con- 
fulté  fort  à  propos  un  magiftrat  du  parlement  de  Paris 
îîès*inftruit,  très- impartial,  mais  très-ferme  fur  les 
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principes,  qui  m'a  promis  de  me  donner  inceffamment 
une  iolution  aux  difficultés  que  je  ne  pouvois  réfoudre 
en  ma  qualité  d’étranger,  trop  peu  verfé  dans  les  événe- 
mens  &  les  principes  de  la  magiftrature.  J’attefis  fa 
réponfe,  Milord, &  vous  en  ferai  part,  fachant  com¬ 
bien  ces  difcuffions  vous  font  précieufes, 

Je  vous  embraife  en  attendant. 

Paris ,  ce  6  Juin  1776. 


LETTRE  XXXVIII. 

Réflexions  d' un  magfjlrat  fur  la  requête  au  roi  des 
particuliers  expulfés  du  parlement  de  Pau  &  fouf  » 
crite  de  dix-huit  d’entreux. 

J  E  me  hâte  ,  Milord,  de  vous  faire  part  de  ce  mé¬ 
moire  qui  vous  fatisfera  parfaitement.  Lemagiftrat, 
avant  de  me  le  lire  ,  me  prévint  d’une  furprife  que  j’au- 
rois ,  fans  doute  ;  c’eft  que  les  réclamans,  dans  une 
requête  adrefiee  au  roi ,  aient  ofé  avancer  des  faits 
faux ,  ou  du  moins  abfolument  douteux  &  dénaturés. 
Mais,  me  dit-il,  c’eft  l’ufage  partout:  point  de  eau- 
fe  préfentee  ,  à  quelque  tribunal  que  ce  foit ,  où  les 
avocats  ne  mentent  avec  une  impudence  puniflable. 
Aufurplus,  eft-il  étonnant  qu’on  ufe  d’un  moyen  dont 
radminiftration  donne  l’exemple  elle-même?  Prefqu’au- 
cun  préambule  d’édit  ou  de  déclaration ,  où  l’on  ne 
fafle  en  impofer  aux  fujets  par  le  fouverain }  ceux-ci 


(  3°4  ) 

cherchent  à  en*  faire  autant  ;  ce  n’elt  qu'un  commerce 
de  rufes  réciproques ,  &  c’eft  à  qui  fe  trompera  le 
mieux;  auffi  les  gens  qui  veulent  bien  juger ,  écartant 
ces  faits  pour  ou  contre  qu’ils  ne  font  pointa  portée 

fi 

de  difcuter  ,  s’en  tiennent  aux  vraifemblances ,  aux 
probabilités  &  décident  infiniment  mieux.  De  cette  ma¬ 
niéré  ils  devinent  prefque  toujours  jufte.  Après  cet 
averciiTement  il  me  fit  part  de  fes  réflexions ,  me  les 
remit  écrites  &  je  vous  les  envoie. 

Réflexions  d'un  magijlrat  fur  la  requête  au  roides 
particuliers  expulfés  du  parlement  de  Pau ,  &  fou] - 
crite  de  dix-huit  d'entr  eux. 

Il  eft  faux  que  l’enrégiftrement  de  la  déclaration  de 
3747  dût  être  &  fût  regardé  dans  le  parlement  de  Na¬ 
varre  comme  authentique  &  faifant  loi.  Il  n’eut  lieu 
que  furtivement,  dans  un  decesmomens  où  par  l’ab- 
fence  des  magiftrats  les  plus  éclairés  &  les  plus  fermes  / 
un  chef  de  compagnie,  docile  aux  impreflions  de  la 
cour ,  ufa  de  fon  crédit  &  de  fon  aftuce  pour  fe  ren¬ 
dre  agréable  au  gouvernement.  Il  fut  même  queftion 
de  réclamer  tout  de  fuite  contre  un  entégiftrement  fub- 
reptice  *,  mais  la  chofe  n’eut  pas  lieu,  parce  que  le 
premier  préfidentfatisfait  d’avoir  réufli,  &  voulant  évi¬ 
ter  un  éclat  fâcheux  ,  capable  de  compromettre  fon 
crédit  ;  promit  de  ne  faire  aucun  ufage  du  pouvoir 
monftrueux  &  illimité  qui  lui  étoic  confié  par  la  loi  qui 
îévoltoit  le  parlement.  Elle  fut  donc  regardée  comme 
tant  d’autres  infetites  fut  les  regiftres  des  cours  par 
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adrefle  ou  par  violence  ,  tombées  en  défuétude ,  même 
avant  leur  exécution.  Ce  ne  fut  que  lorfque  le  Sr.  de 
la  Café,  nouvellement  premier  préfident,  voulut  la 
faire  valoir  pour  établir  ion  defpotifme ,  que  la  com» 
pagnie  fe  détermina  à  engager  la  querelle  &  à  lui  con~ 
tefter  un  droit  qu’il  ne  pouvoit  avoir.  Et  l’on  convien¬ 
dra  qu’il  eft  plus  vraifemblable  qu’elle  fe  foit  élevée  de 
cette  maniéré,  qu’en  fuppofant ,  comme  le  prétendent 
les  auteurs  de  la  requête  ,  que  ces  magiftrats  aient  vou¬ 
lu  anéantir,  de  leur  autorité  (æ)  ,  une  loi  qu’ils  au- 
roient  exécutée  depuis  feize  ans.  L’entreprife  eût  |été 
non-feulement  contre  l’ufage,  mais  abfurde.  En  ad¬ 
mettant  même  que  quelques  membres  plus  échauffés  & 
plus  entreprenans  euffent  formé  ce  projet  &  l’euffent 
propoTé ,  eft-il  à  préfumer  qu’ils  l’euffent  emporté}  à  la 
grande  &  très  grande  pluralité  de  voix  ?  on  pourroic 
dire  à  l’unanimité,  puifque  le  premier  préfident  feul, 
contre  qui  étoit  dirigée  la  délibération,  &  fes  créatures* 
s’y  oppoferent. 

Ainfi,  ce  même  laps  de  tems  écoulé  depuis^l’enrc- 
giftrement  prétendu  de  la  déclaration,  bien  loin  d’être 
un  grief  contre  les  magiftrats,  eft,  au  contraire,  le 
moyen  qu’ils  firent  valoir,  comme  prouvant  invincible¬ 
ment  le  vœu  véritable  de  la  compagnie  qui ,  par  la  non- 
exécution  de  cette  loi,  en  marquoit  une  réprobation 
de  fait  bien  plus  triomphante  qu’une  formalité  vaine , 
illégale ,  contre  laquelle  la  compagnie  avoit  ainfi  récia- 


#  Page  5  du  mémoirt  nu  T9i  ,  des  expulféi. 
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mé  conftamment  de  la  maniéré  la  moins  équivoque  & 
la  plus  expreffe. 

Je  vais  plus  loin  ,  &  je  prétends  qu’en  n’admettant 
que  par  un  eTpric  de  vertige,  par  une  complaifance 
aveugle ,  par  une  pufillanimité  générale  dont  on  avoic 
quelquefois  des  exemples  dans  les  cours;  le  parlement 
de  Pau  eût  enrégiftré  folemneilement  cette  loi ,  l’eût 
même  exécutée,  il  pouvoit  encore  revenir  contre; 
parce  que  le  faluc  public  n’admet  point  de  prefcriptionj 
parce  que  cette  loi,  quoiqu’on  en  dife,  ne  leur  étoit 
pas  perfonnelle  ( a )  ;  parce  que  d’après  cette  qualifi¬ 
cation  fi  connue  ,  donnée  aux  parlemens ,  à' états  rac¬ 
courcis  au  petit  pié ,  étant  chargé  de  ilipuler  les  inté¬ 
rêts  de  Tes  concitoyens,  ayant  droit  de  /u/pendre  , 
modifier  ou  rejette  r  les  édits ,  il  ne  pouvoit  le  faire 
qu’avec  une  liberté  entière  de  s’affembler,  de  délibérer 
&  de  faire  exécuter  fes  délibérations.  Mais  ce  n’eft  pas 
ici  le  moment  d’agiter  &  de  difcuter  cette  queftion  im¬ 
portant  &  tenant  à  beaucoup  d’autres. 

Si  l’on  ctoit  encore  indécis  à  qui  donner  créance 
fur  le  fait  fi  diverfement  rapporte ,  dont  partent  &  les 
magiftrats  &  les  expulfés,  qu’on  fafie  attention  à  cer¬ 
taines  circonftances  qu’avouent  les  réclamans.  Ils  con¬ 
viennent;  i°.  que  le  parlement,  dans  l’origine  de  la 
déclaration,  délibéra  des  remontrances  fur  quelques  ar¬ 
ticles  ( b ).  a0.  Que  longtems  après  pluficurs  officiers 


a  Mémoire  au  roi ,  pages  9—16—22  &  26. 
£  P.  4,  du  mémoire. 
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du  parlement  fe  plaignirent  des  difpofitions  de  cette  loi. 
3°.  Qu’ils  demandèrent  à  faire  des  remontrances.  40.  En¬ 
fin  que  S.  M-  confentit  à  recevoir  les  mémoires  que 
la  compagnie  lui  adrefferoit  (»  De  ces  aveux  il  naît 
des  induétions  lumineufes  contre  leurs  auteurs.  En 
effet  ,  il  eft  peut  être  fans  exemple  qu’en  matière  gra¬ 
ve  aucune  cour  ait  enrégiftré  de  plein  gré,  purement 
&  finalement ,  &  après  de  premières  remontrances, 
une  loi  quelconque  les  ayant  provoquées.  Il  eit  d’au¬ 
be  moins  probable  que  la  chofe  fe  foit  paffée  ainfi 
au  parlement  de  Pau,  que  feize  ans  après  voilà  des 
officiers  qui  réclament  encore  &  demandent  à  faire  des 
remontrances.  Or  des  remontrances  ne  peuvent  s’arrê¬ 
ter  qu’à  la  pluralité  des  fuffrages  ;  il  s’enfuit  que  c’ccoit 
l’intégralité  des  membres  ou  le  très  grand  nombre  qui 
demandoit  à  s’expliquer.  Il  y  a  à  parier  que  c’eft  ce 
très-grand  nombre  qui  n’avoic  pas  affifté  à  l’enrégiftre- 
ment ,  nouvelle  preuve  de  fa  furprife  &  de  fa  clandef. 
tinité.  Autrement  ils  ne  fe  feraient  pas  expofés  à  voir  le 
chancelier  leur  rire  au  nez,  s’ils  euffent  eu  l’inconfé- 
quence  puérile  de  folliciter  la  faculté  de  revenir ,  par 
la  voie  de  fécondés  remontrances,  fur  une  loi  enrégif- 
trée  après  de  premières,  leize  ans  auparavant  fans  con¬ 
tradiction,  fans  réclamation.  Mais,  bien  loin  que  le 
chef  de  la  magiftrature  les  reçoive  avec  le  mépris  in- 
fultant  qu’ils  auroient  mérité  par  une  conduite  fi  fotte 
&  fi  ridicule,  bien  loin  qu’il  rejette  tout-à  fait  leut 
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demande ,  il  les  écoute ,  il  compofe ,  il  prend  les  or¬ 
dres  du  roi,  &  il  déclare  que  S.  M.  agrée  des  mé¬ 
moires  (æ).  Or,  comme  l’obferve  un  des  plus  grands 
magiftratsde  nos  jours,  trop  inftruit  par  fa  propre  ex¬ 
périence  Çbj  ,  l’on  fait  que  V  autorité ,  qui  a  la  foret 
en  main  ,  ne  négocie  jamais  que  quand  elle  a  tort ,  & 
qu' alors  elle  ne  négocie  que  pour  tromper. 

D’après  ces  préfom plions  accumulées ,  nous  pouvons 
donc  regarder  comme  certaine  la  non-validité  de  l’en- 
regiftrement  de  la  déclaration  de  1747-  Le  parlement 
a  donc  eu  droit  de  prendre  fon  arrêté  ,  (c)  dans  lequel  il 
déclaroit  que  la  cour  entendoit  fe  maintenir  dans 
le  droit  de  juger  par  elle  "même  de  tous  les  cas  qui 
requièrent  délibération ,  ce  qui  comprenait  le  droit 
de  commencer ,  continuer ,  confommer  &  faire  exém 
cuter  ce  qu'elle  edimeroit  devoir  arrêter ,  nonobf- 
tant  toutes  chofes  à  ce  contraires- 

De  cette  démarche  juflement  motivee  &  parfaite¬ 
ment  épurée  ont  fuivi  les  autres  admifes  &  ufitées  dans 
toutes  les  coûts  ,  les  remontrances  fur  les  premières 
lettres  de  jufîion  ,  &  les  déraillions  >  fur  les  fécondés- 
C'eft  une  voie  extrême  ,  que  n’aime  point  le  minille- 
re ,  mais  nécefiaire  dans  les  cas  où  le  parlement  ayant 
épuifé  les  diverfes  refiburces  qu’il  peut  employer  pour 
éclairer  le  fouverain,  juge  convenable  de  cefler  le 


a  P.  4  &  5. 

b  M.  de  la  Chalotais ,  dans  un  mémoire  manufcric. 
c  Du  19  Mars  1763. 
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fpçélacie  douloureux  du  combat  de  fes  arrêts  contre  les 
jugemens  du  confeil  ,  &  croit  devoir  avertir  la  nation, 
qu’il  a  remis  au  roi  les  pouvoirs  de  la  défendre  que  le 
roi  lui  avoit  confiés ,  &  que  c’eft  à  elle  à  porter  aux 
pieds  de  S.  M.  fes  doléances  &  réclamations,  foie  par 
elle-même,  foitpar  l’organe  de  fes  divers  ordres. 

Jamais  on  n’a  regardé  des  démilïions  ainfi  données 
en  corps  de  cour  comme  volontaires.  Elles  fe  font 
toujours  fous  l’empire  de  la  force  &  pour  fe  fouftraire 
à  une  condition  à  laquelle  les  magiftrats  déclarent  ne 
pouvoir  acquiefcer  fans  manquer  à  leurs  obligations,  à 
leur  état  &  à  leur  ferment.  Ce  premier  ade de  violence 
exercé  ;  finon  fur  le  phyfique  ,au  moins  fur  la  confcience 
des  dépoficaires  des  loix ,  rend  nécefiaïrement  nul  tout 
ce  qui  s’enfuit  ,  &  prétendre  à  tirer  un  hiduétion  de 
confentement  de  quelque  aéte apparent  de  liberté  durang 
le  cours  de  cecte  tyrannie  minillérielle  ,  feroit  auffi  il- 
lufoire  &  auffi  abfurde  que  de  vouloir  qu’un  innocence 
ayant  le  courage  de  marcher  au  fupplice  plutôt  que  de 
s’y  laifTer  traîner  par  la  cohorte  des  bourreaux  ,démen- 
tiroit  par  cet  acte  de  liberté  apparente  les  proteftations 
de  fon  innocence  ,  s’avoueroit  juftement  condamné  ,  en 
fubifiant  fon  fupplice  avec  réügnation. 

Ainfi  ,  que  les  magiftrats  ayent  refufé  de  reprendre 
leur  ferviceen  vertu  de  lettres  de  cachet,  &  dans  un® 
affemblée  où  des  commi flaires  du  roi  .  parleur  préfen- 
ce  nréguliere ,  violoient  le  fanéluaire  des  loix  &  gê„ 
noient  la  liberté  des  délibérations  ;  qu’ils  n’ayenccenu 
compte  des  tranferiptions ,  lignifications  &  fommations 


faîtes  à  leur  domicile  (a),  des  invitations  &  déclara* 
tions  de  l’autorité  ;  qu’ils  fe  foient ,  en  vertu  d’un  édit 
W ,  fait  liquider  ;  qu’ils  ayent  reçu  leurs  finances  en 
efpeces  ou  en  contrats;  qu’ils  ayent  plaidé  en  défen¬ 
dant  ou  en  demandant  devant  les  fchifmatiques  ou  les 
intrus \  qu’ils  leur  ayent  donné  la  dénomination  de  ma- 
giftrats  (c)  ;  tous  cesaétes  n’étant  qu’une  confcquen- 
ee  du  premier,  radicalement  nui,  par  la  contrainte 
inévitable  qu’il  manifefte  ,  ne  légitimoient  en  rienl’u- 
furpation  de  ceux  qui  avoient  pris  leurs  places. 

Les  expulfés  mettent  d’autant  moins  de  bonne  foi 
aans  les  affermons ,  qu’ils  n’ignoroient  pas  que  plulieuts 
avoient  refufé  de  faire  ces  mêmes  aétes ,  de  leur  ac» 
corder  ces  mêmes  titres  dont  ils  fe  prévalent  aujourd’hui, 
que  d’autres  avoient  été  exilés  ou  détenus  dans  des 
châteaux  forts,  même  après  ces  prétendues  dcmiffions 
qui  ne  leur  auroient  pas  valu  de  fi  cruels  traitemens^ 
fila  cour  les. eût  regardées  comme  finceres  &  volontai¬ 
res;  que  les  prcfident  du  Plan  ,  le  plus  intrépide  de  ces 
iiluftres  viéïtmes  du  pa  riotilme  ,  n’avoityu  finir  fa  dif- 
grace  qu’avec  celle  de  M  de  La  Chalotais;  que  pief. 
que  tous  les  parlemens  du  royaume  avoient  réclamé 
en  leur  faveur  &  avancé  les  maximes  qu’on  rappelle  ici  • 
qu’lis  n’avoient  celle  en  quelque  forte  leurs  inftances 
qu’après  leur  propre  anéantiffemenc  ;  que  le  parlement 


a  Pages  18  &  19  du  mémoire, 
b  P.  20 &  21  du  mémoire, 
c  Au  mois  de  Mai  1765. 
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de  Bretagne  quiavoic  donné  Tes  dimifBons  dans  le  mê¬ 
me  tems  que  celui  de  Pau  (æ)  ,  après  avoir  éprouvé 
une  infinité  de  perfécucîons ,  avoir  enfin  été  rétabli.  Et 
fous  qui?  fous  le  chef  de  la  magiftrature  le  plus  en» 
nemi  des  principes,  le  plus  defpotiquej  fous  M.  de 
Maupeou  / 

Les  démettans  du  parlement  de  Pau  n’ont  donc  ja¬ 
mais  voulu ,  jamais  cru  avoir  renoncé  à  leurs  fonéliorig 
fufpendues,  que  par  l’impofiibilité  de  les  exécuter  avec 
l’honneur  &  l’intégrité  qu’elles  exigeoient.  Ils  ont  en¬ 
core  moins  entendu  laiffer  effacer  en  eux  le  caraétere' 
de  magiftrat ,  puifqu’ils  ont  toujours  prétendu  que  Tef. 
fence  de  la  courréfidoit  en  eux  feuls,  quoique  difper- 
fés  comme  faifant  dans  la  derniere  délibération,  c’eil- 
à-dire  dans  l’aéte  des  démiflions,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  &  conféquemmenc  le  parlement  véritable  &  uni* 
que  de  Navarre.  Autrement  ce  Pérou  accorder  au  foi  la 
liberté  d’intervçrtir  l’ordre  facré  &  invariable  des  tribu¬ 
naux,  de  recueillir  les  voix  &  de  former  les  dédiions, 
&,  à  fa  volonté  ,  de  faire  paffer  la  plénitude  du  pou¬ 
voir  dans  le  plus  petit  nombre. 

C’eft  à  ceux-là,  au  contraire,  qu’on  a  droit  de  re- 
i  procher  de  n’être  aux  yeux  de  la  loi  que  de  Amples 
citoyens  ,  fans  caraélere  ,  &  tous  leurs  jugemens, 
qu’autant  d’aéles  qu’elle  réprouve,  &  donc  elle  pronon¬ 
ce  la  nullité  ( b ).  En  effet ,  qui  leur  a  imprimé  1s 


a  Page  23  <iu  mémoire, 
b  Page  29  du  mémoire. 
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facerdoce  magiftral  en  quelle  cour  ont-ils  été  reçus  P 
Nous  venons  de  le  voir:  leur  millions  de  magiftratne 
leur  a  été  donnée  que  par  d’autres  qui  fe  trouvoienc 
liés  en  vertu  d’un  arrêté  revêtu  de  toute  la  forme  né- 
ceiTaire  &  incapables  de  faire  aucune  fonécion  ,  jufqu  à 
ce  que,  par  une  délibération  nouvelle  ,  la  pluralité  eût 
anéanti  fade  des  déraillions-,  ils  font  devenus  membres 
d’un  parlement  qui  ne  réfidoit  plus  que  dans  les  pri¬ 
ions  ou  dans  l’exil  :  ils  n’ont  donc  pu  acquérir  qu'un 
titre  vain  &  illufoire. 

Quand  ils  n’auroient  par  connu  le  vice  de  leur  conf- 
titution ,  ils  en  auroient  été  avertis  par  le  fchifme 
confiant  qu’ont  formé  avec  eux  les  autres  claffes  du  par¬ 
lement.  Mais  eux  mêmes  s’étoient  rendu  juftice ,  &  lors 
des  défailles  de  celle  de  Paris,  bien  loin  d’avoir  fait  avec 
les  autres  des  démarches  auprès  de  Louis  XV,  pour  lui 
repréfenter  l’horreur  des  vexations  de  M*  de  Maupeou,& 
lui  peindre  la  conftetnaiion  &  les  calamites  de  ia  magif- 
trature ,  calamités  li  nouvelles ,  fi  extrêmes  &  fi  inouïes 
qu’elles  éveillèrent  même  le  zele  du  parlement  de  Douai 
qui ,  jufques  là  n’avoït  fait  de  réclamation  en  aucun  cas* 
qui  annonçât  qu’il  adoptoit  le  plan  d’unité  découvert  en¬ 
tre  toutes  clalfes  ,  ils  fe  livrèrent  entièrement  à  l’enne¬ 
mi  commun  &  fe  rangèrent  fervilcmeitt  fous  fon  joug.. 
M  le  chancelier  n’eut  donc  garde  de  frapper  aucun  coup 
fut  un  tribunal  absolument  a  fes  ordres,  &  depuis  long- 
teras  a u fii  phantaRique  que  ceux  qu’il  élevoit  en  ce 
moment.  En  ce  fens ,  ils  ont  raifon  de  dire  (a)  que 


a  Page  3  du  mémoire . 
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îa  fituation  du  parlement:  de  Pau  n’avoit ,  en  1771» 
aucun  rapport  avec  celles  des  autres  parlemens  du  royau¬ 
me  ,  puifqu’il  gémilToit  déjà  depuis  fix  ans  dans  la  dif- 
grace  du  fôuverain.  Refce  à  favoir  fi,  parce  qu’ils 
avoient  éprouvé  le  double  de  fouffrances ,  en  1775  j  ils 
dévoient  être  moins  fufceptibles  dejuftice  &  de  faveur 
que  les  autres. 

Je  ne  vois  plus  que  deux  objections  graves  au  pre¬ 
mier  coup  d'œil  à  réfoudre  pour  la  juftification  com- 
plette  des  magiftrats  rétablis ,  &  la  réfutation  non  moins 
entière  des  inculpations  confignées  contre  eux  dans  le 
mémoire  des  expulfés. 

Si  les  démiffions  n’avoient  pas  été  volontaires;  fi  el¬ 
les  étoient  forcées  pour  ne  pas  accepter  la  déclaration 
de  1747  ,  pourquoi  donc  ces  magiftrats,  lorfque  d’après 
les  Implications  de  leurs  confrères  reltcs  («),  elle 
fut  retirée,  ne  fe  font-ils  pas  rendus  au  defir ,  à  l’in¬ 
vitation  du  monarque  ^  Toujours  par  la  même  raifon 
qui  avoit  motivé  leur  première  démarche.  C’ell  que, 
pour  cette  loi  infolite  retirée,  il  auroit  fallu  approu¬ 
ver  vingt  autres  infractions  plus  graves  aux  principes 
puifque  tout  ce  qui  s’écoit  pafifé  depuis  lors,  même  la 
radiation  de  la  déclaration  ,  étoit  illégal  &  donne  dans 
le  piege  du  miniftere  qui ,  fuivant  la  citation  plus  haut, 
nt  négocie  jamais  qut  pour  tromper . 

On  va  plus  loin,  &  on  leur  die  ;  ,,mais,  en  fup- 
pofant  même  que  vouseufiiez  perfonnellement  la  liber- 

■»»^******«M»Bi*-^**^p  . . . . 
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de  donner  vos  démiffions,  pourquoi  vous  être  re- 

fé  aux  gémiffernens  de  la  province  qui  vous  rede- 
-’sndoic,  &  don:  vous  compromettiez,  fans  objet  * 
ies  ^nt^rêts  &  les  privilèges?  (a)  Que  lui  imporceit 
la  deftru&ioü  d’un  ancien  attribut ,  confervé  à  la  place 
du  premier  préfident  F  Cela  lui  étoit  d'autant  plus  in¬ 
différent  que  votre  corps  y  eft  borné  à  la  diftribution 
de  la  j  office  &  affujetti  à  .l’obfervation  des  loix  &  des 
réglemens  accordés  par  no  s  rois  fut  la  demande  ou  du 
contentement  des  états  généraux  de  la  nation  Béarnoi- 
fe  (#). 

Remarquons  d’abord  qui  parle  ainli.  Sont' ce  les 
états  de  Barn?  Sans  doute  il  faudroit  plaindre  leur 
aveuglement,  leur  afler virement  au  defpotifme.  Mais 
ru>a ,  ce  font  les  gens  intérefies  à  noircir  la  conduite 
des  démettais ,  à  imputer  à  une  vanité  futile  le  facri- 
fice  généreux  de  jeur  état  par  ztle  pour  leur  devoir, 
par  attachement  à  leur  patrie.  Ce  font  les  commitTai- 
re>  du  roi  (c),  qui,  la  foîce  à  la  main,  entourés  d’u¬ 
ne  g^rde  nombreufe,  par  cet  appareil  militaue,  par 
ce  correge  nouveau  dans  te  temple  de  Thémis  ,  démen- 
toicn.  rrop  bien  cette  afieîtion  en  manifeîiant  leur  crain¬ 
te  d’un  fou;evement  de  la  province  en  faveur  de  fes 
magilirats. 

On  fait  bien  que  les  principes  de  ces  fuppôts  ds 
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l’autorité  arbitraire  font  trop  oppofés  à  ceux  des  parle¬ 
ment,  pour  qu’ils  n’ayent  pas  cherché  à  déguner  ainft 
aux  Béarnois  la  pureté  des  fentimons  de  leurs  inag  f- 
trats.  Et  tous,  lâches  intrus,  je  vous  prends  par 
vos  propres  paroles:  te  judlco  fcrve  naquarn.  Vous 
avez  la  baffelTe  de  vous  dégrader  ju!qu  à  convenir  que 
vous  n’étiez  que  de  fimples  juges  de  procès  \  que  les 
intérêts  de  la  province ,  fes  privilèges,  la  eonfervation 
de  fon  droit  public  ne  vous  regardoient  en  rien;  que, 
conféquemment  vous  n’a*’ez  jainaîs  été  qu'un  tribunal 
bâtard  &  non  fon  vrai  parlement  Et  de  quel  droit  dé¬ 
graderiez  vous  celui-ci  aux  defibus  des  autres  ?  N  y  a- 
t-il  pas  des  états  en  Bretagne,  en  Languedoc  , en  Pro¬ 
vence  ,  en  Artois  ?  Les  pc.rlemens  de  ces  provinces  er* 
f  oc  ils  moins  leurs  défendeurs ,  leurs  états  en  raccour¬ 
ci  au  petii-pié ?  Mais  ce  n’eft  pas  contre  vous  qu’il 
s’agit  d’établir  cette  grande  queftion  ,  contre  vous,  vils 
jouets  de  J’autori.é,  enfans  adoptes  de  M.  dé  Mau- 
peou,  bien  dignes  d’un  tel  pere  ! 

Vous  vous  crahiffez  encore  dans  les  plaintes  que  vous 
portez  centre  l’effervefcence  du  peuple  Béarnois  (aQ, 
contre  cette  joie,  telle  qu’elle  éclate  ac>  fêtes  publi¬ 
ques^),  manifeftée  par  les  falves  d  arti’l  rie  ,  par  les 
aélions  de  grâces  à  l’éternel ,  par  les  feux  de  joie,  par 
les  acclamations  du  peuple  Vous  vous  réfutez  vous- 
mêmes  ,  impofteurs,  impudens  !  Et  c’eft  ainfi  que  fe 
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fwanifefte  le  vœu  fincere  ,  le  cri  véritable  de  la  patrie , 
&  vous  n  avez  jamais  joui  d  un  pareil  triomphe  f’ 
Tel  eft,  Milord,  le  réfultac  des  réflexions  de  mon 
magiftrat  dans  ce  mémoire  feulement  efquiffé,  mais 
qui  m’a  jetté  un  grand  jour  fur  les  nuages  élevés  dans 
mon  efprit  par  la  requête  des  expulfés.  Il  n’a  point 
approuvé,  au  furplus  ,  l’infolence  des  vainqueurs.  Ij 
û  regardé  cela  comme  une  fuite  inévitable  de  l’ivrefled’u- 
îie  joie  nationale,  où  I  on  fort  toujours  des  bornes  de 
la  modération  :  v<t  viclis  !  a-t  il  ajouté  ;  ce  n’eft  qu’en 
revanche  de  celle  des  premiers. 

Au  fond ,  il  regarde  leur  requête  fi  aifée  à  confon¬ 
dre  par  les  vrais  principes ,  comme  très-embarraflante 
pour  la  cour,  qui  ne  les  admet  pas;  pour  le  garde 
des  féaux  ,  qui ,  au  moment  où  il  leur  rendoit  hom. 
mage,  s’en  eft  fouvent  écarté,  &  dont  il  feroit  trop 
dangereux  que  l’autorité  convînt  catégoriquement  , 
parce  qu’elle  détruiroic  ainfi  un  arbitraire  auquel  elle 
n’a  pas  renoncé.  Il  croit  donc  que  toute  la  réponfe 
fera  d’exiler  l’auteur  du  mémoire  &  de  défendre  à  fes 
confrères  de  fe  plaindre  ,  en  leur  jettant ,  comme  | 
Cerbere,  quelques  gâteaux  de  miel  dans  la  bouche  , 
e’eft  à  dire  ,  de  l’argent ,  des  penfions. 

Adieu  ,  Milord,  j'apprends  qu’il  eft  arrivé  un  dépu¬ 
té  de  nos  colonies  ici.  Je  tâcherai  de  le  voir, 

Paris  ,  ce  io  Juin  1776. 
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LETTRE  XXXIX. 

Sut  un  poëme  plaifant  ,  intitulé  :  Parapilla. 

V  Ocjs  defirez  ,  Milord  ,  queje  vous  régale  de  tem s 
en  tems ,  &  que  j’entremêle  les  objets  politiques  &  fé- 
rieux  des  facéties  dont  ce  pays  abonde.  En  voici  une  , 
qui  n’eft  pas  nationale,  mais  qui  a  été  francifée  par  un 
poète  aimable  qu’on  ne  m’a  pu  nommer.  C’eft  une  bouf¬ 
fonnerie  ultramontaine  :  on  reconnoît  aifément  aux  dé¬ 
tails  le  terroir  d’où  elle  vient.  Ce  poème  dans  Ton 
origine  s’annonçoit  plus  ouvertement.  Il  elt  encore 
intitulé  dans  la  première  langue:  il  cano  ,  mot  fore 
ufité  chez  les  Italiens ,  en  forme  de  juron,  &  que  Be¬ 
noît  XIV  avoit  fouvent  à  la  bouche.  On  raconte  qu’un 
|  jour  un  de  fes  confidens  lui  reprochoit  d’employer  ce 
mot  laie:  ,ycano  ,cano  ,  répondit  il  ;  je  le  répéter  ai 
| ,,  fi  fréqu  emment  quil  ne  le  Jera\plus.”  On  ne  fait  fî 
S  c’eitce  qui  a  fait  naître  l’idée  au  premier  auteur  de  1® 
plaifanterie  en  queftion.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  fuppo- 
5  fe  qu’un  certain  Rodric ,  ayant  fans  doute  la  même  hr.« 

!  bitude  du  faint  pere ,  accueillit  ainfi  un  bel  inconnu 
qui  lui  vint  demander  brufquement  ce  qu’il  fai  Toit ,  au 
moment  où  il  euhivoit  fon  jardin  &  mettoit  quelque 
chofe  en  terre. 

9,  Holà  ,  l’ami ,  dis-moi ,  ce  que  tu  plantes  P  Cano, 
cano  ”  v  répond  l’hermite  bourru.  L’autre  ne  lui  dor^ 
ne  pas  îe  tems  d’achever  &  reprend  ; 
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»  Vous  en  plantez,  eh  bien  !  il  en  viendra.  ** 

La  prophétie  s’accomplit,  car  c’étoit  un  ange  qui  la 
faifoit.  Que  devient  cette  tige  finguliere  ?  quel  ufage 
en  fait  Rodric ;  comment  s’en  défait-il  ?  en  quelles 
mains  tombe-t-elle  ?  quel  elt  fon  dernier  fort  ?  C’efi 
ce  qu’on  voit  dans  le  courant  du  poëme  ,  divifé  en 
cinq  chants  ,  fournis  d’épifodes  très  ingénieufes  &  très- 
agréablement  narrées.  Ce  qui  en  fait  le  principal  char¬ 
me  &  le  mérite  rare,  c’efb  que  roulant  fur  le  fujetie 
plus  o'ofcene  ,  il  n’y  a  pas  un  feul  mot  de  ce  genre  & 
la  fiétion  foutenue  d’un  bout  à  l’autre  fur  le  même  plan , 
prcænte  des  images  très  licencieufes  ,  toujours  gazées 
fous  des  exprefiions  honnêtes  On  ne  fait  d’où  dl  ti¬ 
ré  le  mot  parapilla,  qu’a  Fubftitué  le  tradufteur  à 
celui  de  ca^o.  Ce  qu  il  y  a  de  fûr ,  c’eft  qu’ilne  fi* 
gujfie  rien  en  F rançois ,  mais  il  a  une  grande  vertu  dans 
l'ouvrage ,  comme  vous  le  verrez. 

Dans  le  premier  chant,  après  l’exorde  &  l’invoca- 
tion  ordinaire  ,  1  auteur  établit  d’abord  quel  perfonna- 
ge  étoit  ce  Rodric  ,  à  qui  le  ciel  fit  un  fi  étrange 
prefent  ; 

jadis  vivoit  dans  les  murs  de  Florence 
Un  beau  galant  ,  d’une  haute  naifiance  , 

Nomme  Rodric  ,  hélas  •  trop  généreux  , 

Car  de  la  blonde  aîlantdroit  à  la  brune. 

En  beaux  feftins ,  cadeaux  ,  plaifirs  &  jeux  ; 

Il  eut  bientôt  diffipé  fa  fortune. 

Que  devenir  en  cette  extrémité  ? 

Sage  il  devint ,  grâce  à  fadyerfité. 
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Fuyant  fa  honte  ,  &  cachant  fa  mifere , 

L’infortuné  ,  d’un  peu  d’argent  comptant 
Qui  lui  reftoit.,  acheté  une  chaumière  , 

Et  tout  auprès  un  petit  bout  de  champ. 

Là  ,  tout  penfif  ,  fans  valets  ni  fervantes  , 

Il  travai  iloit ,  ayant  parmi  ces  foins 
Un -peu  d’humeur  :  on  en  auroit  à  moins. 

Suit  l’apparition  de  Gabriel ,  la  rcponle  &  le  pro-* 
•noilic  déjà  rapportés  : 

Soudain  il  fuit  comme  une  ombre  légère  , 

Et  de  fen  pied  couche  à  peine  la  terre. 

Rodric  aiors  relia  pétrifie  ; 

Lui ,  qui  parloit  en  tout  teins  comme  un  livre  , 
Avoir  ainfi  manqué  de  favoir  vivre  , 

Brutalement  avoir  congédié, 

O  ciel  !  &  qui  ? . c’eft  un  ange....  fans  doute  , 

C’eft  Gabriel  de  la  célelle  voûte_ 

Exprès  pour  lui  defeendu  par  picic. 

Un  tel  foupçon  n’a  rien  de  fort  étrange. 

Durant  le  cours  de  fes  plaifirs  mondains  , 
Toujours  Rodric  honora  ce  bel  ange , 

Beau  mefiager  du  maître  des  deftins  ; 

Car  à  Florence  on  brûle  plus  de  cierges 
Aux  chérubins,  qu’aux  onze  mille  vierges: 
Informez-vous ,  chacun  vous  le  dira. 

Mais  quel  remords  &  quelle  étourderie l 
Comme  il  gémît  &  fe  défefpera  ! 

Si  de  l’eflet  la  menace  efl  fuivie , 

Plus  de  refiource ,  &  comment  fe  nourrira 
Pauvre  Rodric  ,  tu  n’as  plus  qu  à  mourir, 
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C’eft  bien  pis,  îorfqu’il  voit  la  prcdi&ion  s’ac- 
eomplir. 

Le  fruit  fatal  s’élevant  fur  la  terre. 

Nouvel  Œdipe,  eft  vainqueur  de  fa  mere.  1 

Rodricn’a  d’autre  maniéré  de  forcir  d’embarras  que 

de  fe  repentir,  de  pleurer  &  d’invoquer  le  fecoursde 
l'cfprie  célefte. 

Le  Gabriel  eft  né  plaifant ,  mais  bon  ; 

Il  pardonna.  Les  ailes  étendues. 

Je  1  apperçois ,  qui,  d‘un  air  triomphant. 

Paré  de  pourpre  &  porté  fur  des  nues. 

Dit  à  Rodric  :  „  calme-toi  ,  mon  enfant  ; 

,,  Tu  viens  de  voir  un  fingulier  prodige, 

»  Mais  ce  n’eft  rien  prends  la  plus  belle  tige  : 

,,  Dans  un  panier  alors  tu  la  vendras 
,j  Cent  mille  écus  ;  c’eft  le  prix,  &  pour  caufe  j 
,,  Car  auiïkôt  que  l’on  verra  la  chofe , 

Femme  ni  fille,  à  tous  ne  manquera 
„  De  s’étonner,  &  de  crier  ah!  ah  ! 

»  »  Gr  ,  dans  1  inftant  la  divine  merveille  , 

„  Chez  celle-là  qui  pouffera  ce  cri, 

„  S’introduira,  mais  non  pas  par  l’oreiile,* 
s.  Et  là  fans  celle  un  doux  charivari 
„  Excitera  volupté  fans  pareille, 

„  Si  1  on  ne  dit  ce  mot ,  Parapilla. 

,,  Adieu ,  Rodric  ;  retiens  bien  tout  cela.” 

L’ange  s’envole ,  &  Rodric  s’humilie. 

On  voit  dans  le  fécond  chant  comment  le  poffeffeur 
d  une  fi  belle  plante  faite  fortune.  Allégorie  touccna- 
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tutelle  de  ce  qui  eft  arrivé  à  tant  d’autres.  C’eft  une 
Madame  Capponi ,  veuve,  &  fe  défolant  de  cet  état, 
qui  la  première  veut  voir  le  bijou.  Elle  fait  appeller 
le  marchand. 

Le  marchand  donc  à  l’inftant  comparut 
Bien  humblement  il  fit  fa  révérence  * 

Ota  le  voile ,  &  le  tout  fe  pafla 
Comme  à  Rodric  Gabriel  l’annonça. 

Figurez-vous  en  pareille  occurrence 
L’émotion  &  le  faifî  fie  ment 
D’une  beauté  qui  fe  voit  envahie  ; 

Et  fans  refpect  ainfi  prife  à  partie. 

Et  néanmoins  le  premier  mouvement , 

Si  naturel  ,  fut  de  ie  laifier  faire. 

Se  réfignant,  foupirant  de  grand  cœur, 

Et  des  deux  mains ,  par  excès  de  pudeur. 

Cachant  fes  yeux,  le  fécond  ,  tout  contraire  s 
Fut  d’écarter,  hélas,  le  téméraire: 

Mais  vains  efforts  &  nouvel  embarras; 

Elle  le  veut ,  elle  ne  le  peut  pas. 

Mon  cher  Monfieur  ,  voulez  vous  que  je  meure  * 
Je  ne  puis  plus  endurer  ce  méchant. .... 

Ah  ,  par  pitié  délivrez-moi  fur  l'heure. 
Très-volontiers.  Prononcez  feulement 
Parapilla —  Fidoncc’eft  du  grimoire,” 

Vous  me  trompez.  —  Non  ;  vous  pouvez  m’en  croire. 

Le  terme  eft  neuf....  propre  à  la  chofe.  —  Mais  . 
Elle  frémit,  &  ne  dira  jamais 
Ce  vilain  mot.  La  charmante  hypocrite 
Gagnoit  ainfi  du  téms  &  du  plaifir  , 

Et  ce  ne  fut  qu’avec  un  grand  foupir 

Qu’elle  lâcha  la  parole  fufdice. 
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L'efprit  malin  a  déia  pris  la  fuite 
Parmi  les  fiLurs  p./empt  à  fe  recueillir, 

On  le  prendrojT  p  ;ur  un  famt  dans  fa  niche* 

Ah  ,  reprit  elle  avec  un  air  confus, 

Et  le  voilà  dans  l’inftant  qui  défiche, 

.  Pour  fe  nicher  tout  comme  ci  deflùs. 

Que  ne  peut  point  un  procédé  fi  tendre, 

Le  cher  ami  déjà  reflufcité  , 

Parapilla  fe  fait  Jongcems  attendre. 

Ce  phénomène  eft  vingt  fois  répété  'r 
Précaution  que  prend  toujours  le  fage  , 

S'il  veut  à  fond  favoir  la  vérité. 

Je  n  en  dirai  fur  cela  davantage  : 

J’en  ai  trop  dit ,  peut-être.  Mais  enfin 
Vous  connoiflêz  ce  pauvre  genre-humain  ; 

Pour  peu  qu’on  foit  hors  de  leur  portée. 

Un  grave  fot ,  une  tête  éventée 
Vous  traiteront  de  menteur  ou  de  fot , 

Si  l'on  ne  dit  comment  ,  pourquoi ,  par  où. 

Pour  terminer ,  la  Dame  bien  inftruite , 

Bien  exercée  acheta  le  bijou  , 

Sans  marchander  fur  la  valeur  prefcrite ,  ' 

Le  bon  Rodric  eut  les  cent  mille  écus. 

Cette  veuve  avoit  pour  fœur  une  abbeffe ,  à  qui  el¬ 
le  avoue  fa  découverte.  Curiofité  de  la  nonnain.  Ma¬ 
dame  Capponi  l’aime  fi  tendrement  qu’elle  ne  peut  lui 
refufer  de  lui  en  faire  part.  Quoiqu’elle  déclare  que 
la  choie  vienne  d’un  ange  ,  la  bonne  religieufe  ne  peut 
fe  perfuader  que  ce  ne  foit  pas  quelque  outil  du  dia¬ 
ble  ,  inventé  par  art  magique.  Elle  veut  le  voir ,  en 
effayer,  en  juger.  Sa  fœur,  après  bien  des  débets  y 
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confent  à  cette  épreuve ,  promet  d'envoyer  au  monaf- 
tere  la  caffette  contenant  )e  don  du  ciel,  mais  avec 
les  plus  grandes  précautions,  &  fous  le  ferment  de  ren¬ 
voyer  le  tout  avant  le  foir. 

Au  troifieme  chant  on  lit  d’abord  une  delcription 

du  couvent. 

Mais  j’apperdois  les  murs  de  l’abbaye., 

Vafte  édifice,  où  les  Burnelefchis  , 

Les  Sartonis ,  par  cent  travaux  exquis , 

Ont  de  leur  art  ëpuifé  le  génie. 

L’azur  &  l’or  y  mêlent  leurs  couleurs  , 

Là  ,  dans  le  fein  de  îa  magnificence , 

L’oifiveté  ;  par  des  vœux  impofteurs , 

Se  vante  encor  d'embrafièr  Findigence. 

La  chafteté  s*y  garde  comme  ailleurs. 

C’eft  un  ferrail  des  fultajres  jaloufes  , 

Et  qui  par  fois ,  pour  charmer  leur  ennui , 

Drnn  même  dieu  fe  difant  les  époufes , 

Font  des  enfans  qui  ne  font  pas  de  lui. 

Pour  mon  héros,  c  eft  lùle  de  Cythere. 

Que  Faumônier  va  languir  aujourd  hui. 


L’endroit  vraiment  plai Tant  efl  celui  où  les  religieu- 
fcs,  furprifes  de  ne  point  voir  l’abbefle  au  cœur,  & 
craignant  qu’elle  ne  foit  malade ,  accourent  pour  en 
favoir  des  nouvelles.  Elle  n’avoit  pomt  eu  la  précau- 
tion  de  fermer  fa  porte.  Ses  ouailles  entrent  en  fou¬ 
le  ,  &  la  trouvent  avec  fon  hôte  vacant  en  ce  mo¬ 
ment-là.  Elle  fe  repofoit  de  fes  faciqucs. 
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Alors  la  chofe  à  l’écart  étoit  mife,  ' 

JVlême  la  boîte,  où  gît  le  beau  phénix, 

Etoit  ouverte  aux  pieds  du  crucifix. 

Agnès  l’a  vu,  la  voilà  qui  s’écrie.  .  .. 

A  les  genoux  le  vainqueur  a  volé  j 
X’afiaire  efi:  faite  ,  autant  de  violé. 

J.a  force ,  hélas  ,  craint  de  perdre  la  vie , 

Elle  efi  fans  art ,  ne  fachant  rien  de  rierr. 

X  ahbefie  dit  que  tout  efi  pour  fon  bien. 
Mais  vainement,  &  pour  la  faire  taire. 

Car  à  fes  cris  tout  le  monde  accouroit. 

Il  fallut  bien  révéler  le  myliere  , 

Et  les  deux  mots  par  qui  tout  s’opéroit, 

Dont  l’autre  fœur ,  très-habile  écoliere. 

Fort  à  propos  fut  faire  fon  profit  ; 

Car  le  grand  mot  par  Agnès  étant  dit, 

Xe  fier  Tarquin  foudain  la  répudie.  * 

<^œur  Madelon ,  qui  ne  craint  pas  le  viol.. 

Xe  couche  en  joue  &  l’arrête  en  fon  vol  : 
X’oifeau  s’abat  ;  elle  fe  l’approprie.  * 

Et  cependant  interrogeant  Agnès, 

Toutes  les  fœurs  autour  d’elle  afîemblées , 

De  Gabriel  ont  appris  les  fecrets. 

Les  cris,  les  pleurs  les  avoient  fort  troublées  °r 
Mais  contemplant  l’adrefîe  &  la  valeur 
De  Madelon,  &  la  grâce  divine 
Dont  à  leurs  yeux  fa  face  s’illumine  , 

Ce  noble  exemple  a  ranimé  leur  cœur. 

Elles  n’ont  vu  jamais  dans  leur  églife 
Miracle  aucun  qui  foit  plus  à  leur  guife  : 

Au  don  du  ciel  toutes  prétendent  part. 

Toutes  l’auront,  l’abbefie  l’autorife. 

Il  le  falloir ,  &  fans  plus  de  retard , 

Ou  e’éteit  fait  du  vœu  d  obéiflànce. 


— 


; 
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L’ordre eft donné,  lesfœurs  font  en  fiience  3 
A  deux  genoux  ,  &  l’abbeffe  commence. 

Vous  avez  vu  dans  le  fainttems  pafcal 
Un  directeur  afiis  au  tribunal  : 

A  droite ,  à  gauche  ,  un  edàin  de  femelles 
Eft  à  l’affût  j  avançant  pas  à  pas 
L’une  après  l’autre  ,  &  fi  l’une  d’entre  elles 
Eft  trop  longtemsà  débrouiller  fon  cas, 

Chacune  dit  :  ,,  elle  ne  finit  pas  •, 

„  Quoi ,  tout  le  jour  il  faudra  fe  morfondre  ,  ** 
Tel  de  nos  mains  étoit  l’empreffement , 

Plus  grand  cent  fois  ,  j’ofe  vous  en  répondre. 
Parapilla  marchoit  fi  lentement, 

A  chaque  foisles  Ah  font  tel  efclandre , 

Sont  fi  nombreux,  fi  prompts  ,  que  bien  fou  vent 
Le  direéleur  ne  fait  auquel  entendre. 

Plufieurs  difoient  leur  bénédicité , 

En  attendant,  d’autres  veni  fanâte . 

Un  beau  fpeétacle  étoit  la  fous-  prieure 
Se  recueillant  en  fille  intérieure  , 

Et  foumettant  la  chair  à  l’éternel  : 

L’inftant  d’après  une  autre  moins  docile. 

Pleine  de  Dieu ,  n’ayant  rien  de  mortel , 

Se  débattoit  ainfi  que  la  Sibylle  ; 

L’autre  s’enfuit  avec  le  trait  fatal  : 

Lamere  Alixpenfa  fe  trouver  mal  : 

Il  eft  trop  vrai  que  fes  forces  fuccombent  , 

Son  œil  fe  ferme  &  fes  lunettestombent. 

Sœur  Madelon  ,  déjà  faite  au  péril. 

Tint  fort  longtems  le  galant  en  fourrière  ; 

On  murmuroit  :  ,  où  le  miracle  eft  il  P  ” 

Bref ,  le  héros  accomplit  ;,fa  carrière  ; 

Mais  cene  futqu’apiès  un  long  [combat, 
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Sien  difputéj  bien  digne  de  mémoire  : 

Puis  on  entonne  un  beau  magnificat. 

Tort  ou  raifon  ,  les  fœurs  crioienc  viéloire. 

Mais  ce  qui  doit  charmer  tout  bon  chrétien. 

Trente  biertes  le  portent  tous  trè3.bien  , 

Et  vonc  gaiement  fouper  au  réfeétoire. 

Un  point  hiftorique  ouvre  le  quatrième  chant.  Il 
eft  queftion  delà  rivalité  des  deux  familles  de  Floren¬ 
ce,  dont  il  réïulte  la  capture  du  tréfor  précieux.  Laif- 
Xons  raconter  le  fait  au  poëce. 

En  ce  tems-là  vous  faurez  que  la  ville 
Fut  divifée  en  différens  partis  , 

Et  qu’on  craignoit  une  guerre  civile. 

Ee&  plus  fufpfcttsétoient  les  Capponis. 

Le  barigel  couroit  toutes  les  nuits , 

Efpionnant ,  failant  partout  la  ronde , 

Interrogeant& fouillant  tout  le  monde  , 

Et  pour  un  rien  les  menant  en  prifon. 

Il  rencontra  cheminant  dans  la  rne  , 

L’homme  au  coffret  :  l’heure  étoit  très-indue; 

Et  la  livrée  excitant  le  foupçon  : 

)t  Arrêtera . Dis-moi  ce  que  tu  portes. 

,,  —  Je  n’en  fçais  rien.  —  La  clef.  —  Je  ne  l’ai  pas* 

3t  —  Allons  ,  coquin  ,  au  cachot  de  ce  pas/* 

L’autre entendantees  paroles  trop  fortes. 

Jette  laboite,  objet  du  démêlé. 

Et  court  &  fuit ,  &  tout  honteux  arrive 
A  ia  ma'fon  ,  difant  on  m’a  volé. 

Mais  la  calletie  ?  hélas  !  elle  eft  captive. 

Ce  cher  tréfor  ,  parquai  arrêtdu  ciel  , 

Ya-t-il  tomber  aux  mains  d’un  barigel  ? 
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Le  barigeî,  à  qui  l’on  apporta  la  boîte  ,  force  k 
ferrure  ,  &  ne  fait  pas  grand  cas  de  cette  pri Te-  Pré® 
ci  fé  me  ne  il  marioit  fa  fille  le  lendemain  Par  un  ha- 
zard  unique  le  jour  de  ]  hymen,  1  épou  ée  inquiété, 
attendant  le  fuir  avec  impatience ,  rodant  de  côté  & 
d’autre,  trouve  le  coffret;  ce  qui  donne  lieu  à  la  des¬ 
cription  d'une  troifeme  jouiffance,  non  moins  varice 
que  les  premières.  C’eft  dans  ces  details  que  brille  la 
fécondité  du  peintre  ,  toujours  pudique  ,  voluptueux 
&  gai  : 

....  Quoi!  dit- elle,  un  coffret 
De  bois  de  rofe  en  belle  mofaïque 
Sachons  un  peu  quel  eft  ce  beau  fecret. 

Ainfi  penfoient  Eve,  Pfyché  ,  Pandore , 

Madame  Loth  ,  &  bien  d'autres  encore  : 
Incefiamment  vous  jugez  qu’elle  l’ouvrit; 

Vous  devinez  comment  l’autre  s’y  prit. 

Comme  il  accourt ,  comme  il  entre  en  ménage  * 

Si  que  la  belle,  à  fon  apprencifage  , 

Croit  que  c’eft-!à  la  fin  du  facrement 
Qu’elle  ignoroit  ,  &  fe  pâme  d’autant. 

L’époux  lurvient  ,  qui ,  la  trouvant  précoce  : 

,,  Parbleu,  dit-il ,  ne  vous  prelfez  pas  tant, 

„  Vous  allez  voir  un  beau  préfent  de  nôee. 

,,  Non  ,  mon  ami  ,  non  ,  je  le  tiens.....  hélas  p 
C'eft  bien  en  vain  qu’il  fe  jette  en  fes^bras , 

Ivre  d’amour  ,  impatient  ,  fuperbe  ; 

On  lui  crioit  ,  vous  nous  importunez:'* 

Notre  homme  refie  avec  un  pied  de  nez.* 

Et  c’eft  de-là  que  nous  vient  le  proverbe. 

Du  haut  des  deux  Gabriel  a  fouri  ; 


Que  voulez-vous  ?  tel  eft  Ton  carfcélere , 

Il  ne  craint  pas  de  berner  un  mari. 

Le  voilà  donc  fixé  dans  la  carrière. 

Bravant  l’hymen,  étonnant  les  amours. 

Ce  fier  athiete  &  triomphant  toujours. 

Mortels  heureux,  on  vante  l’élyfée  ; 

Il  étoit  là  ,  mais  quoi  dans  ce  bas  lieu 
Du  plus  grand  bien  il  ne  nous  faut  qu’un  peu. 
Et  toujours  feindre  eft  chofe  mal  aifée. 

La  chere  enfant,  fi  l’on  veut  le  favoir , 

Euyoit  le  monde,  &  furtout  les  voifines: 

Chacun  difoit  :  elle  fait  trop  de  mines. 

Vous  qui  riez,  je  voudrois  vous  y  voir. 

Mais  tout  prend  fin  parmi  refpece  humaine  \ 

Car  un  beau  jour  que  fon  pere  mourut , 

Que  les  parens,  amis,  tout  accourut, 

Ah  ,  difoit-elle  en  refpirant  à  peine. 

Chaque  foupir  trompoit  ,  encourageoit 
Notre  héros  ;  plus  elle  s  afRigeoit, 
plus  fon  afpeâ;  vous  féduit  ,  vous  enchante  : 
Baignés  de  pleurs ,  fes  rcgads  font  divins  , 

Ceft  Médicis,  des  crayons  de  Rubens, 

Bref,  fa  douleur  parut  fi  ravivante , 

Que  le  fcandale  en  fut  univerfel. 

Toute  éperdue  &  le  cœur  plein  d'engoifTe, 

Elle  s’échappe  &  vole  à  fa  paroi flè  , 

Et  fe  profterne,  &  dit  :  „  pouvoir  du  ciel, 

„  Rendez  li  paix  à  ces  iombres  demeures.” 

Ce  mémento  n  étoit  pas  dans  fes  heures  * 

Elles  font-là  ,  près  d'elle  ,  à  l’abandon,  * 

Une  dévote  à  coëfte  rabattue, 

A  les  cotes  faifant  le  cou  de  grue  9 
Prioit  suffi  ,  mais  fur  un  autre  ton. 

L  autre  reprit  fon  livre  4e  prières* 
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Et  tout-à-coup  à  fes  regards  brilla 
Un  beau  billet  en  très  gros  caraéteres  , 

En  lettres  d’or  :  dites  Parapilla. 

Ne  doutant  point  de  quelques  grands  myûeres ,, 

Elle  obéit.  Mefdames  /  plaignez-là. 

Trifte  miracle!  &  peu  digre  d’envie. 

Elle  ne  fit  de  mines  de  fa  vie. 

Cette  dévote  étoit  une  femme-de.-chambre  de  Ma¬ 
dame  Capponi.  Inftruite  par  le  laquais  de  la  maniéré 
dont  il  a  perdu  la  cafTette,  elle  eft  aux  aguets  pour  la 
retrouver.  A  la  figure  elle  découvre  aifément  qui  pof- 
fede  ou  plutôt  eft  pofledé  de  l’inftrument  tenace.  La 
beauté  dont  il  s’étoit  emparé,  ignoroit  abfolument  le 
mot  feul  qui  pouvoir  la  fouftraire  aux  fureurs  d’un  amant 
de  nouvelle  efpece,  &  l’adreffe  de  la  foubretteeft  de 
le  lui  découvrir  &  d’enlever  foudain  par  un  Ah  !  Ah  ! 
élancé  fort  à  propos  le  bijou  vacant. 

Marton ,  c’eft  le  nom  de  la  chambrière  ,  ne  peut 
fe  lafier  de  faire  l’exercice  avec  cet  inftrument.  Elle 
y  vaque  avec  tant  d’affiduité,  qu’elle  en  perd  fa  pla¬ 
ce  auprès  de  fa  maîtreffe  &  eft  chaiïee  ;  ce  qui  arrive 
au  commencement  du  cinquième  chant,  D’abord  elle 
s’embarafle  peu  de  ce  congé ,  ayant  avec  elle  fon 
compagnon  afildu. 

.....  Tous  deux  incognito 

Ne  fe  lafiànt  de  leur  charmant  duo  , 

"Vont  occuper  une  chambre  garnie  , 

Ne  voyant  qu’eux  dans  ce  vafte  univers  3 
Et  fort  contens  d’avoir  brifè  leurs  fers, 


Amour  ,  Amour ,  quelle  eft  ton  imprudence  , 
Diane  même  a  fend  ta  puifiance  : 

Combien  de  foins  pour  fon  Endymion  , 

Combien  l’aurore  a  gémi  pour  Titon  , 

Et  qu  à  Vénus  tes  malheurs  &  tes  charmes  , 

Bel  Adonis,  ont  fait  verfer  de  larmes. 

Mais  fans  chercher  des  exemples  fi  beaux  , 

Que  de  Lais  jadis  fi  bien  payées 

Par  des  Préiacs -,  par  des  chefs  de  bureaux. 

Dans  un  grenier  maintenant  oubliées  , 

Ont  tout  perdu  pour  des  godelureaux  , 

Mais  enfin  elle  tombe  dans  l’indigence.  Ne  fachant 
comment  faire,  elle  fe  réfout  à  vendre  ce  bijou.  Elle 
trouve  bientôt  pour  acquéreufe  une  certaine  courtifan- 
ne  nommée  Lucrèce ,  fille  &  maîtrefîe  du  faint-pere. 

Alors  fiégeoit  le  fameux  Borgia  , 

Du  doux  Jefus  terrible  grand  vicaire , 
lî.  ï  de  Rome  &  chéri  dans  Cythere  ; 

Comme  l’on  fait,  chantant  Alhluyi , 

Et  célébrant  plus  fouvent  que  la  méfié  , 

Le  cas  joyeux  dans  les  bras  de  Lucrèce. 

Nui  n’a  jamais  violé  celle-ci, 

Meme  à  Tarquin  elle  eut  dit  grand-merci. 

La  courtifanne ,  glorieufe  de  fa  conquête,  s’en 
retourne  à  Rome.  Le  poète,  en  pafîant,  compare 
cette  capitale  du  monde  chrétien  à  ce  qu’elle  eft  de 
nos  jours. 

Mais  quoi  ?  déjà  îe  toit  du  capitole 
Et  des  chrétiens  l’augufte  métropole. 
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Frappe  fes  yeux  :  non  telle  qu  aujourd’hui  f 
Où  d’ Agrippa  la  fameufe  rotonde  , 

S’élève  aux  cieux  pour  commander  au  monde , 

Mais  tel  encor  que  le  grand  Conftantin 
L'avoit  jadis  par  fes  mains  confacrée. 

Humble  au  dehors  ,  &  bien  plus  révérée 
Avant  le  tems  de  Luther  &  Calvin. 

Oh!  qu’ici  bas  les  deftins  font  bifarres  ! 

Tout  change  en  mal  fur  ce  globe  maudit  ; 

Rome  autrefois  redoutoit  les  barbares  , 

Ses  Attilas  ce  font  des  gensd’elprit 
Mais  des  enfers  que  peut  la  folle  rage  ? 

Le  dialogue  de  la  maîcrefle  de  Borgia  avec  fon  pere  ,  & 
ce  qui  arrive  de  la  jaloufie  de  celui-ci  j  conduiient  a  ]q 
fin  de  cette  î cerie  charmante. 


La  vpyageufe  enfin  rentre  au  palais. 

Le  cher  objet  toujours  ferré  de  prés. 

„  Bonjour ,  ma  fille  ,  as  tu  fait  bon  voyage  ?  *’ 

Et  fourrageant  déjà  tous  fes  attraits  , 

D'unemain  libre.  .  .  .  ,j  Aife-là  ,  dit  Lucrèce  : 

J}  Mon  très-cher  pere  ,  &  mon  très-cher  amant , 

,,  Vous  que  mon  cœur  doit  chérir  doublement  ; 

„  Votrefanté  ,c’eftce  qui  m’incérefie. 

,,  Vous  pouvez  tout ,  mieux  que  Jupiter, 

„  Savez  lancer  &.  la  foudre  &  l’éclair., 

,,  En  fait  d'amour  il  n’en  eft  pas  tour  comme  : 

Jf  Vous  le  favez  ,  ailleurs  qu’un  cathedra 
,  .  je  vous  ai  vu  fujet  à  T  errata  : 

Le  dieu  du  monde  eft  fouvent  moins  qu  un  homme» 
,,  Pour  m’épargner  tout  fâcheux  accident  t 
„  Saint  Gabriel  m’a  fait  un  beau  préfète. 
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Malgré  l’églife  ,  en  dépit  de  la  bible  , 

J>  Pour  c  ette  fois  j’ai  trouvé  Y  infaillible. 

3>  Voyez  plutôt  :  ce  n’eft  pas  tout  encor  ,l 
Ajouta-t-elle  avec  un  air  novice  ; 

Quand  je  permets  qu’il  prenne  un  peu  l’eflor  , 
„  Vous  allez  voir  comme  il  fait  l’exercice/' 
Incontinent  le  lutin  mis  en  jeu  , 

Part ,  s  élançant  comme  d’une  foupape  , 

Et  va  brider  le  nez  du  pere  en  dieu. 

Imaginez  l’effroi  du  vieux  fatrape 
A  cet  afpect  fubit ,  inattendu  : 

Dans  fa  fureur  il  pourfuit  l’antipape  ; 

Mais  à  fon  pofte  un  foupir  l’a  rendu. 

Plus  d’une  fois  on  répéta  la  chofe. 

Tel  qu  un  volant  qui  jamais  ne  repofe  , 

L  oiieau  léger  partoit&  retournoic. 

Le  faine  prélat  couroit  &  entonnoit  : 
s,  Au  nom  du-  ciel ,  de  la  vierge  Marie  . 

,5  Démon  ,  fuyez  ,  je  vous  excommunie  : 

Le  pourchaffant ,  allongeant  fes  deux  doigts  « 
Faifant  fur  lui  de  grands  fignes  de  croix: 

Le  tout  en  vain  :  &  s’il  court  â  Lucrèce  ÿ 
Déjà  1  intrus  l’a  gagné  de  vicefiè. 

La  folle  éclate  ,  &  l'orgueilleux  rival 
Demeure  ferme  au  lieu  pontifical. 

Not«-  e  Alexandre  étoit  non  moins  colere 
Que  celui-là  qui  prit  Perfépolis  , 

,,  Je  n’ai  donc  plus  les  clefs  du  paradis  !  ’* 

Et  tout  de  fuite  il  écrit  à  Saint  Pierre  , 

Jurant  de  mettre  &  le  ciel  &  la  terre 
En  interdit,  fi  jufiiee  on  ne  rend 
Brieve  &  prompte  ,  &furtout  accufant 
Le  Gabriel  d’être  un  mauvais  plaifanc. 
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Le  dénouement  du  poëme  n’eft  pas  ce  qu’il  y  a  de 
plus  heureux.  L’auteur  termine  par  faire  fapothéofe 
de  l’inftrumenc  &  par  le  placer  au  ciel.  C'eft  la  feu¬ 
le  maniéré  dont  on  trouve  dans  l’empirée  pouvoir  ap¬ 
parier  les  plaintes  du  pontife. 

Ce  fut  au  ciel  une  rumeur  du  diable  : 

Saintes  &  faints  tout  s’aflèmble  ,  tout  court. 

L’ange  a  beau  jeu  pour  ne  pas  refier  court  5 
Il  s'en  explique  ,  &  d’un  «rt  admirable  , 

Il  détailla  les  vices  du  vaurien  : 

Puis  perfiflant  le  pape  &  fa  pantoufle 
Qu'il  fait  baifer,  le  traite  de  maroufle. 

A  tout  cela  Piere  dit  :  ,,  j’en  conviens  ; 

»»  Je  n'eus  jamais  cet  orgueil  peu  chrétien  : 

,,  Pourtant  là  bas  ,  il  occupe  ma  place; 

,)  Pour  ce  brigand  je  vous  demande  grâce.” 

Le  tout  s  appaife  ,  &  tout  s'arrange  au  mieux. 

Mais  Gabriel ,  par  une  bonne  claufe  , 

.  Pour  fon  client  obtint  l’apothéofe. 

Le  beau  phénix  tranfporté  dans  les  deux* 

Devint  le  page  &  l'amant  des  cometes. 

Chacun  d’ici  peut  le  voir  fans  lunettes. 

Tel  eft  ce  petit  ouvrage ,  que  bien  des  gens  com¬ 
parent  au  V'zrt-V'zrt ,  mais  dont  le  fujet  porte  beau¬ 
coup  plus  d’intérêt  >  dont  les  épifodes  très-variées  en¬ 
chaînent  plus  ingénieufement  l’aélion  *  &  dontlëftyl© 
plus  lefte  marche  avec  une  rapidité  que  n’a  pas  M* 
Greflec.  Mais  encore  un  coup  ,  le  chef-d’œuvre  de 
l’auteur  c’eft  de  frifer  continuellement  l’obfcénité  &  de 
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s’en  garantir  toujours.  Je  ne  connois point  l’original, 
&  il  y  a  à  parier  que  le  traducteur  l  a  de  beaucoup 
amélioré  ,  &  furtout  y  a  répandu  ce  goûc  exquis  que 
je  vois  n’apartenir  qu’aux  François  dans  cecte  efpece 
de  productions  &  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  des  au¬ 
tres  peuples.  Si  je  puis  avoir  occafion  d’acheter  cette 
bagatelle  ,  fort  rare  ,  je  vous  la  ferai  pafllr  complette  & 
vous  conviendrez  qu’elle  furpafie  infiniment  les  nô¬ 
tres  ,  même  la  boucle, %de  cheveux  enlevée  de  notre 
fameux  Pope. 

Claudite  jam  rivos  pueri ,  fat  prat  biberunt. 

Je  reviens  incefiamment  à  des  objets  d’une  plus 

grande  importance. 

» 

Paris,  ce  37  Juin  1776. 

L  E  T  T  R  E  XL. 

Sur  diverfes  pièces  pour  &  contre  M .  Turgot. 
Ouvrage  apologétique  de  ce  miniftre. 

J  E  fuis  charmé.  Milord  que  vous  ayez  les  manne¬ 
quins  imprimés;  vous  êtes  plus  heureux  que  nous 
dans  ce  pays  ci.  Cette  fat  y  re  contre  le  miniftre  expulfé 
n’y  cft  encore  que  manuferite  ,  mais  elle  eft  prtfque 
au fii  répandue  que  fi  elle  étoic  moulée.  Par  l’annonce  que 
vous  m'en  donnez  ,  vous  me  difpenfez  de  vous  h  ta  re 
copier  &  de  vous  l’envoyer.  Mais  vous  êtes  em- 
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prefTi  de  lavoir  ce  que  l’on  en  penfe.  En  pouvez  vous 
douter ,  d’après  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  ? 
Turgot  n’ayant  jamais  eu  pour  lui  que  la  claiïe  des  gens 
qui  ne  favent  pas  lire,  jugez  avec  quelle  fureur  ce 
pamphlet  a  été  accueilli  /  Je  ne  ferois  pas  furpris  que 
notre  nation  n’en  fût  pas  aufil  engouée.  Le  fel  qui  y 
régné  ,  car  il  y  en  a  beaucoup ,  doit  s’évaporer  dans 
1  éloignement ,  &  quoique  les  portraits  puiflfent,  par 
l’importance  des  perfonnages  fur  le  chandelier,  être  fai- 
fis  de  tous  les  gens  au  fait  du  gouvernement  aéluel  de 
France ,  on  y  trouve  cependant  bien  des  fineffes  qu’un 
ecranger  ne  peut  fencir.  En  général ,  trop  de  dureté 
caraétérife  cette  fatyre.  Il  y  a  beaucoup  de  mauvaife 
foi,  mais  le  fond hiftorique en  eft  vrai  &  tracé  de  main 
de  maître  ;  les  cconomiftes  far-tout  y  font  peints  d’a¬ 
près  nature  ;  enfin  les  œuvres  du  miniftre  jugées  ,  ap¬ 
préciées,  réduites  à  leur  jufte  valeur,  mais  fes  inten¬ 
tions  noircies  cruellement ,  &  fa  phîlofophie,  fon  pa- 
triotifme  horriblement  calomniés,  Tel  eft  mon  juge¬ 
ment  ,  Milord  ,  &  je  fouhaùe  me  rencontrer  avec  vous. 

Vous  trouverez  à  la  fuite  de  cette  lettre  les  pièces 
que  vous  defirez  (a)  &  que  je  n’avois  pas  eftimées  di¬ 
gnes  de  vous  être  tranfmïfes.  Vous  les  voulez  comme 
vaudevilles  fervant  à  l’hiftoire  de  l’adminiftration  de  M. 
Turgot.  J’y  joindrai  des  notes  ,  fuivant  mon  ufage  , 
pous  vous  en  éclaircir  le  texte  ,  fouvent  embrouillé 


«  Les  Elànneitiens  ,  chanfon  ,  fur  l’air  :  Robin  turelure  i 
Prophétie  Turgotim.  Analyfe  du  fyfteme  de  M  Turbot. 


pour  les  gens  les  plus  au  couranc ,  à  plus  forte  rai  Ton 
pour  les  leéleurs  éloignés.  Les  partifans  de  M.  Tur- 
got  ont  eu  foin  de  répandre  au  dehors  les  produélions 
deM.  de  Voltaire  fervant  de  contrepoifon  à  celle-là, 
comme  fon  Sefbjiris,  fes  remontrances  du  pays  de  Gex  , 
fon  épitre  à  un  homme  Vous  connoiffez  auffi  celle 
de  M.  Saurin  fur  la  difgrace  du  miniftre.  11  ne  me 
relie  plus  qu’à  vous  parler  d’une  brochure  nouvellement 
imprimée ,  car  par  la  date  (a)  &  fon  contenu  on  la 
juge  antérieure  à  l’événement ,  craint  par  l’auteur  & 
fur  lequel  il  n’auroit  pas  manqué  de  gémir.  C’eft  une 
apologie  du  miniftere  de  M.  Turgot  (£),  Elleeftmi- 
fe  dans  la  bouche  d’un  homme  deftiné  à  ce  rôle  par 
état.  C’ell  un  cultivateur  de  province  ,  qui  écrit  à 
un  citoyen  de  Paris.  Il  s’annonce  dès  l’ouverture  de 
fa  lettre. 

,,  Tant  que  je  n’ai  entendu  que  des  clameurs  vagues 
fur  les  opérations,  ou  faites,  ou  prévues,  delà  part 
du  gouvernement ,  j’ai  cultivé  paifiblement  mon  champ  • 

fans  y  faire  beaucoup  d'attention,  &  j’ai  dit  : ,,  voilà 

* 

nos  François  :  à  chaque  opération  ,  bonne  ou  mauvai- 
fe  ,  un  cri ,  une  chanfon,  une  boutade<  Faites-leur  du 
mal,  une  épigramme  ;  faites-leur  du  bien  ,  une  épi- 
gramme.  Laiflons  les  dire,  &  tâchons  à  bon  compte 

de 


a  Du  29  Avril  1776. 

b  Le  titre  eft  -.Lettre  d'un  cultivateur  de  province  à  un  ci¬ 
toyen  de  Paris. 
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de  nous  procurer  une  bonne  récolte  ,  que  nous  ven¬ 
drons  comme  nous  l’entendrons. 

,,  Aujourd’hui ,  il  nous  revient  dans  nos  campagnes , 
qu’un  miniftre  qui  veut  le  bien  ,  défefperant  prefque 
d’y  réufiir,penfe  à  une  retraite  prochaine.  Je  Fouhaite 
ardemment  ,  pour  ma  patrie  &  pour  mon  roi  ,  qu’il 
n’en  Toit  rien.  Mais,  ces  bruits  répétés  &  appuyés  de 
plus  en  plus,  m’ont  perfuadé  qu’il étoit  tems  que  de 
bons  citoyens  s'occupaient ,  chacun  dans  le  cercle  de 
leurs  fociétés  ,  à  tâcher  de  s’éclairer  les  urssSc  les  au¬ 
tres  ,  &  de  faire  confentir  les  gens  à  fe  laiflef  faire  da 
bien.  Nous  fommes  il  faut  l’avouer  ,  un  fingulier  peu¬ 
ple,  &  je  crains  bien  qu’on  ne  répété  de  nous,  ce  que 
Tacite  difoit  des  Romains  ,  nec  fervitutem ,  ntc  li - 
Jftrts.tc.in  pati  pojjiint '* 

L’auteur  voudrait  que  tout  le  monde  fe  dégageât  , 
comme  lui  , de  toute  paffion  ,  de  toute  prévention,  de 

l'efprit  de  parti,  du  préjugé  d’état  ;  qu’on  ne  dit  pas 

« 

lorfqu’un  nouveau  miniftere  Fe  forme  : 

,,  Voyons,  ii  ces  gens-ci  ne  vont  pas  nous  faire 
des  changemens,  dont  nous  aurons  chacun  fcparément 
à  FouffUr.  Voyons,  fi  mon  intérêt  dans  les  fermes  ne 
fera  pas  affaibli ,  fi  la  penfion  que  j’ai  arrachée  ne  fera 
pas  réduite ,  fi  quelqu’une  des  places  que  j’accumule  ' 
ne  fera  point  fuppiimée ,  fi  les  droits  abufifs  dont  je 
jouis,  &t$ue  j’appelle  droits  déplace  >  ne  feront  point 
reftreintSjfi  mes  bénéfices  ne  Feront  pas  regardés  com¬ 
me  exiftants  dans  le  Royaume  ,  où  ils  exiftent  en 

effet  ,  &  fi  je  ne  Ferai  pas  un  plus  fortement  invité 
Tomt  HL  -  P 
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d-î  Contribuer  à  Tes  befoins.  En  vérité,  ce  fcîoit  pour¬ 
tant  une  chofe  bien  dure  &  bien  injufte,  de  me  voir 
obligé  de  diminuer  mon  train,  ma  dépenfe,  de  quit¬ 
ter  mon  appartement,  mon  équipage,  de  renvoyer 
quelques-uns  de  mes  gens ,  de  quitter  ma  demi-loge ,  &c. 
On  ne  peut  pas  Te  paffer  de  toutes  ces  chofes-là.  Et 
pour  qui  m’en  verrois~je  dépouiller  ?  Pour  donner  du 
pain  à  des  millions  de  gens ,  qui  de  tems  immémorial 
font  en  pofleffion  de  n’en  pas  manger  ;  cela  eft  ri¬ 
dicule.” 

Des  citoyens  honnêtes,  humains  &  patriotes  s'écrie- 
f oient  au  contraire: 

Voyons,  comment  ces  gens-ci  vont  s’y  prendre 
pour  rétablir  des  finances  délabrées,  8?  rendre  du  r ef¬ 
fort  à  une  nation  qui  l’a  perdu.  Voyons  ,  comment 
du  fein  d’un  défordre  univerfel,  qui  a  vicié  toutes  les 
parties,  ils  feront fordr l’ordre ,  l'économie,  l’exaétt- 
tude  dans  les  traités ,  la  modération  dans  la  perception , 
la  fidélité  dans  l’emploi.  Si  je  vois  qu’ils  tendent  vrai¬ 
ment  à  nous  procurer  ces  biens-là ,  que  chacune  de 
leurs  opérations  faites  partie  à  partie ,  (  parce  qu’il  y 
âitra  trop  d’obftacies  à  vaincre  pour  exécuter  tout  d’un 
coup  l’enfemble)  foie  marqué  au  coin  de  l’intérêt  pu¬ 
blic,  d’une  juftice  générale,  d’une  bienfaifance  uni* 
verfelle  ,  il  eft  jufte  que  j’en  fouffre  ,  &  je  ne  m’y  re- 
fuferai  pas;  je  donnerai  même,  autant  qu’il  fera  en  moi , 
fupport  &  appui  aixg;ouvernement  >  en  défendant  fes 
opérations  dans  mesfocîétés>  parmi  mes  cornoifiances 
fît  mes  amis,  dans  les  afîemblécs  publiques;  &  partout 
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où  an  homme  de  courage,  fait  dan3  une  fon&ion  pu¬ 
blique  ,  fait  dans  une  fonction  privée ,  a  le  droit  de  fe 
faire  entendre.  Un  vertueux  Spartiate  (a)  ,  n’ayant  pu 
être  élu  parmi  les  magiftrats  de  fa  patrie ,  fe  félicitoic 
en  rentrant  chez  lui;  que  Sparte  renfermât  dans  fes 
murs  trois  cents  citoyens  plus  vertueux  que  lui  moi 
Je  ne  m’affligerai  pas  s’il  m’en  coûte  des  facrifices ,  ou 
de  fortune,  ou  de  pouvoir ,  ou  d’amour-propre ,  pouf 
que  mes  concitoyens  foient  plus  heureux  &  meilleurs  ; 
je  ferai  autant  que  je  le  pourrai ,  ce  Spartiate  là.” 

SI  chacun  entendoit  bien  fon  intérêt  perîonnel ,  il 
tiendroit  encore  le  même  langage  En  effet,  à  l’avé- 
neraent  de  Louis  XVI  au  trône,  la  dépenfe excédant 
de  beaucoup  la  recette  (£),  qu’y  avoit-il  à  faire,  fi. 
non  de  diminuer  l’une  ou  d’augmenter  l’autre,  ou 4c 
cefier  les  payemens  pour  fe  mettre  au  pair  ?  Ce  der¬ 
nier  parti  ne  plaîroit  pas  fans  doute  aux  Pariliens,  & 
contrarieroit  trop  leur  égoïfme:  il  faut  donc  avoir  re¬ 
cours  aux  deux  autres,  &  c’eft  ce  qta’a  fait  M.  Tur- 
got.  i°.  Il  a  réglé  le  nombre  des  agens  de  l’état  nccef- 
faires  à  employer,  a0.  Il  a  réduit  le  payement  de  ces 
agens,  fans  mesquinerie  &  fans  profufion.  Voilà  pouf 
le  premier  point.  Quant  au  fécond ,  écartant  la  pre¬ 
mière  maniéré  d'augmenter  la  recette  par  les  impôts, 
il  a  employé  des  moyens  plus  réguliers  &  plus  patrio- 


«  Pédante. 

b  L’auteur  fuppofe  la  recette  de  400  millions,  &  la  dcpen* 
fe  de  450  ,  e’eft-a-dire ,  plus  forte  d’un  huitième. 
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tiques  :  i*.  Il  a  iîmplifié  &  diminué  les  frais  de  per¬ 
ception.  a°.  Il  a  créé  des  branches  de  revenu  public, 
&  a  amélioré  des  objets  de  revenu  déjà  exiftans. 

Si  ce  tableau  de  radminiftrationde  M.  Turgotétoic 
réel  &  bien  établi,  fans  doute  fon  miniftere ,  quelque 
court  qu’il  ait  été ,  feroit  un  des  plus  mémorables  & 
des  plus  bienfaifans  de  la  monarchie.  Malheureufement 
ce  magnifique  cadre  relie  à  remplir  \  l’écrivain  ne  rap¬ 
porte  aucune  économie  faite  par  fon  héros  fur  les  ob¬ 
jets  de  dcpenfé  :  il  trace  feulement  une  defcription  ma¬ 
gnifique  des  opérations  de  M.  le  comte  de  St  Germain 
pouf  les  troupes,  dont  le  iéfultat feroit  ,  après  avoir 
procuré  une  défenfe  plus  fiable ,  plus  permanente ,  mieux 
ordonnée ,  mieux  disciplinée  ,  plus  encourageante  pour 
rofficiei  &  le  foldat ,  de  réduire  fon  département  à  huit 
millions  de  moins.  Mais  outre  que  tout  l’éloge  de  ce 
revirement devroit  s’attribuer  au  miniftrede  la  guerre, 
o’eft  que  vous  avez  vu  que  fon  plan  ,  faute  de  l'exé¬ 
cution  complette,  eil  abfolument  chimérique  ;  &,  s’il 
le  réalife  jamais  ,  eft  calculé  beaucoup  plus  cher  que 
ceux  de  fes  prédéceffeuîs. 

Du  relie,  malgré  la  fimpücité  du  maître, fon  goût 
pour  l’économie  ,  fa  volonté  de  fe  réduire  ,  on  ne  voit 
point  que  les  dépenfes  de  la  maifon  royale  aient  dimi¬ 
nué  en  rien  fous  M.  Turgau  ,  ni  dans  le  nombre  des 
officiers  ,  ni  dans  les  attributs  de  leurs  places,  ni  dans 
les  tables,  ni  dans  les  voyages,  ni  même  les  abus  dans 
ie  gafpiiiage  &  les  déprédations  :  partout ,  même  fafte , 
m&ne  profufion ,  même  brigandage  ,  julques  chez  les 
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aîteffes  royales,  où  tout  s’affimilo  aux. entours du  fou* 
verain  ;  on  a  vu  un  miniftre  y  renoncer  pour  la  par¬ 
tie  qui  le  concemoit ,  &  abandonner  la  cour ,  cette 
Babylone,  dont  il  ne  pouvoit  réprimer  ni  tolérer  les 
fcandales. 

La  lifte  des  penfions  eft  refilée,  comme  fous  Louis 
XV,  changée  d’une  infinité  de  nomsod’eux,  que  le  pa  * 
triotifme  en  auroit  dû  effacer.  Que  dis-je?  elle  s  eft 
trouvée  groflie  de  beaucoup  d’autres  non  moins  digne¬ 
ment  affociés  aux  premiers.  Enfin  ,  M-  Turgot  n  a  pas 
même  reformé  ce  qui  fe  préfentoit  autour  de  lai.  \  ous 
avez  vu  avec  quelle  magnificence  il  a  traité  un  certain 
paines  dont  il  s’étoit  engoué  :  il  récompenfoit  avec  la 
meme  indifcrction  tous  les  économiftes  qui  s’attachoienc 
à  lui  &  le  leurroient  de  leurs  idées  féduifantes  par  des 

vues  de  bien  punie.- 

Le  panegyrifte  eft  donc  obligé  de  fe  retrancher  fu? 
le  point  de  la  recette.  On  pourroit  lui  dire  d’abord 
qu’il  eft  inutile  &  fol  de  chercher  à  remplir  un  vafe 
avant  d'avoir  bouché  l’ouverture  par  où  la  liqueur  s’en¬ 
fuit  ,  ou',  pour  parler  fans  allégorie,  de  trouver  de* 

moyens  d’amener  avec  plus  d’abondance  l’argent  au  fife 

public  ,  avant  d’avoir  prévenu  ceux  de  1  en  détourner  & 
de  le  prodiguer.  Mais  en  fuppofant  qu’il  ne  fût  pas 
réellement  poff.ble  d’obvier  à  aucun  article  dedepenfe, 
fuivons  l’auteur  dans  fon  énumération  des  maniérés  donc 
M.  Turgot  a  fi  m  pli  fie  &  diminué  les  frais  de  percep¬ 
tion.  Ce.  font,  i°.  la  fuppreflion  des  receveurs  géné¬ 
raux  des  finances.  2°.  U*tî  réduction  confiderabls  des 
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fermiers-généraux  3°  Le  dédoublement  des  receveurs 
des  tailles.  Il  eft  fâcheux  que  les  deux  premières  n’aienc 
exifté  réellement  que  dans  fa  tête;  Quant  à  la  troifie 
me,  il  faut  convenir  qu’elle  eft  miicrable  par  fon  ob-" 
jec  00  >  qu  il  eft  en  outre  ridicule  de  retrancher  des 
agens  utiles,  tandis  qu’on  enlaifle  fublifterde  fuperflus 
qui  ne  font  qu’embarraffer  la  machine  politique-,  ou 
même  d  onéreux  ,  qui  la  furchargent  effroyablement. 

Puifque  fauteur  vouloir  s’étendre  fur  les  fpéculations 
de  iVl- Turgot ,  que  ne  parloit-il  de  celle  de  mettre  tou¬ 
tes  provinces  en  pays  d’états.  En  voilà  une  vraiment 
grande  dans  fon  efpeee,  digne  d’un  génie  fublime,  par¬ 
ce  que  de  ce  revirement  unique  ,  fimple  &  fécond  ,  tout 
le  monde  voit  qu’il  en  doit  iurvenir  fur  le  champ  un 
meilleur  bien  être  dans  le  corps  politique,  &  qu’indé- 
pendamment  de  l’avantage  immenfe  qui  en  réfulteroic 
pour  la  libération  de  la  finance ,  il  tendroit  à  le  rame¬ 
ner  à  fa  confticution  véritable  &  primitive.  Si  ce  con . 
trôleur  général  ne  l’a  point  exécuté ,  on  doit  lui  favoir 
gré  du  mois  d’avoir  propofé  au  confeil  un  plan  fi  con¬ 
traire  au  defpotifme  auquel  on  tend  fi  ouvertement  de. 
puis  longtcms. 

L’écrivain  n’eft  pas  plus  heureux  à  préconifer  lemi- 
niftre ,  lorfqu’il  vient  aux  branches  de  revenu  dccou ver ■ 


a  II  eft  de  600,000  livres  de  rentes  fuivant  l’auteur 
mais  il  n*en  déduit  pas  les  intérêts  des  capitaux  à  em~ 
prunter  ponr  rembourfer  les  charges  de  ces  financiers  oa 
les  intérêts  à  leur  faire ,  fi  on  ne  les  rembourfoit  pas. 
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tes,  vivifiées, propagées  pat  M.  Turgot  L’article  des 

meffageries  bien  loin  de  devoit  être  compté  an  nom¬ 
bre  de  les  opérations  utiles ,  eft  encore  problématique 
pour  le  grand  nombre.  Les  décraéteurs  du  mini  rte 
regardent  même  comme  onéreufe.  Ce  qu  H  y  a  de  ce 
tain,  c'eft  qu’il  eft  queftion  de  la  déduire  comme les 
autres.  Puifque  nous  en  fommesfur  cet  objet,  il  faut 
vous  l’éclaircir.  Il  efttraicédans  les  mannequins ,  mais 
d’une  façon  fi  ambiguë  que  vous  n’avcz  dû  y  nen 

comprendre  (a).  .  _  _  „ 

Un  nomme  B.rnard,  pendu  en  effigie  en  Pruffe  ,  ge 

accueilli  ici  du  miniftere  avoit  prefenté  à  M.  Turgot 

un  ptojet  de  voitures  publiques  peur  leur  amélioration, 

de  façon  que  les  voyageurs  fe  plaignant  depuis  longtems 
de  leur  incommodité,  de  leur  lenteur ,  de  leur  confor¬ 
mation  ,  de  leur  cherté  ,  roulcroient  plusfùrement ,  plus 

a  Voici  le  paragraphe  : ,  on  remarquait dans  //par  unedemi 
douzaine  d’honnêtes  citoyens  qoi  dormo.ent  .  fur  la  toi  des 

traités,  dansuneaifancehéréditaire,  &cecte  aiftr.ee  n  etc,  ni 

le  privée  l'opinion  ni  Je  fcandale  des  mœurs.  L  interet  ce  la 
liblrti publique,, l’accroiflement du fife  devinrentfubitement 
le  prétexte  de  leur  ruine  Les  pauvres  Perfaos  ne  pouvant  op- 
pofer  à  l’abus  de  l'autorité  que  la  raifon  &  la  juftice s  agitè¬ 
rent  longtems  fous  la  main  patriotique  qui  les  opprimoit.  Il 

fallut  enfin  céder.  On  leur  promis  des  merveilles ,  a.nfi  qu  au 
Sophi,  dont  on  prétendoit  enfler  les  crérors&au  public,  qu  on 
vouloir  fottlager.  Mais  tout  le  monde  tut  trompe.  Togur 
the  feul  ce  qu'il  s'étoit  propofé  ,  ,a  fatisfaaion  de  remuer  les 
eiprits ,  de  braver  les  murmures ,  ce  calculer  fes  forces  , 
mefurer  l’inteivaîle  çuMl  pouvoic  parcourir  au  nom  de  w 
bzrti  dans  la  carrière  du  defpotifme.  ^ 


(  344  ) 

promptement,  plus  décemment  &  à  meilleur  compte; 
que  le.  roi  y  feroit  un  gros  bénéfice  en  rentrant  dans 
cette  propriété  patrimoniale  ,  en  rappellant  à  lui  des 
privilèges  &  des  engagemens  effentiellement  révocables 
par  leur  nature.  Tout  ce  qui  eft  objet  de  bien  public* 
furtouc  relativement  à  la  claffe  des  plus  modefies  ci¬ 
toyens ,  ufant  particulièrement ,  de  cette  maniéré  de  fe 
cr«nfporcer ,  étoit  fait  pour  éblouir  le  minillre  patriote  .* 
il  adopta  aveuglement  les  idées  du  fugitif  O)  ;  il  les 
communiqua  au  confeil  &  les  fit  pafier ,  malgré  M* 
Bertin  dont  le  fyftême  propoféécornoit  le  département* 
Comme  le  nouveau  fervice  devoit  être  rempli  par 
les  poftes ,  M.  Turgot  en  fut  fait  furincendant  général , 
afin  que  rien  ne  pût  le  contrarier  ou  gêner  dansTexé- 
cution  de  fon  plan  ;  mais  il  refufa  généreufement .  les 
gros  emolumens  attachés  à  cette  place. 

En  conféquence  ,  il  fut  écrit  aux  entrepreneurs  une 
lettre  miniftérielle  ,  par  laquelle  ils  furent  prévenasque 
S.  M.  avoit  décidé  de  retirer  ces  droits  domaniaux  en- 
gagés  &  de  les  mettre  en  régie.  Elle  leur  enjoignait 
en  même  tems ,  fans  leur  fixer  aucun  délai,  de  con¬ 
tinuer  leur  fervice  fans  aucune  interruption  ,  avec  lemê  • 
me  zele ,  la  même  exactitude  ,  jufqu'à  ce  qu’il  en  fût 
autrement  ordonné. 

Bientôt  parut  un  premier  arrêt  du  confeil  ,  où  , 


a  Le  Sr.  Bernard  avoit  été  longtems  proclamé  dans  ies  Ga¬ 
zettes  comme  tel. 

b  En  date  du  4  Juin  177$  ,  concernant  l’exercice  des  privi- 
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fcns  s’expliquer  davantage  dans  le  préambule  >  S.  M» 
en  donne  pour  motif  l’importance  de  rémedier  à  diffé- 
rens  inconvénient  qui  fe  font  introduits  dans  cette  par¬ 
tie  du  fervice  public  ,  tant  à  l’égard  de  la  manutention 
defdits  ctabliiTemens  qu’au  fujet  des  conteftations  qui  y 
font  relatives,  elle  déclare  avoir réfolu  de  prendre  une 
eonnoiffance  particulière  &  approfondie  de  tout  ce  qui 
t  rapport  auxdits  privilèges  &  à  leur  exercice,  (c) 

Peu  après  on  en  publia  un  fécond  (7>)  >  où  l’objet 
piécis  du  changement  d’adminiftration  étoit  déterminé 
&  motivé  fur  l’utilité  qui  en  devoit  réfulter  tant  pour 
les  fujets  que  pour  le  roi  (c). 

leges  &  concédions  des  meiïàgeries ,  diligences ,  carofles  & 
autres  voitures  publiques. 

a  En  conféquence  elle  ordonne  que  tous  les  pourvus  dé¬ 
concertions  ou  privilèges  ,  propriétaires  5  aiiénataires ,  ou 
entrepreneurs  de  carofles,  de  voitures  ,  diligences  ,  méfia  - 
geries  &  autres  voitures  publiques ,  leurs  fermiers,  fous- 
fermiers  ou  prépofés  ,  feront  tenus  d- envoyer  dans  le  délai 
de  lix  mois  ,  à  compter  de  la  date  du  prefent ,  copie  de 
leurs  cicres,  baux,  tarifs,  pancartes  &  réglemens  particu¬ 
liers  ,  au  tecretaire  d’état  ayant  dans  fon  departement  la 
police  des  carofles,  diligences  &  meilageries  pour,  fur  le 
compte  qui  en  fera  rendu  au  roi  en  fon  confeil,  y  être 
ftatué  ce  que  S.  M,  jugera  convenable. 

S.  M.  ordonne  en  outre  par  provifion  que  toutes  îescon- 
teflations  qui  furviendront  entre  lefdits  fermiers  ou  entre¬ 
preneurs,  leurs  procureurs  ,  commis  ou  prépofés,  concer¬ 
nant  l’exercice  des  droits  réiuifans  de  leurs  baux  ,  nrconf- 
tances  &  dépendances,  &  les  marchands,  voituriers, 
voyageurs  &  tous  autres  ,  feront  portées  par  devant  l£ lieu¬ 
tenant-général  de  police  de  Paris  ,  ou  par  devant  les  in- 
tendans  commirtaires  départis,  &c. 

b  En  date  du  7  Août. 

c  Voici  ce  préambule,  rerbeuxeomme  tous  ceux  de  M. 
Turgoc  :  le  roi  s’etanefait  rendre  compte  des  diiferens  ar- 
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Les  entrepreneurs ,  que  cet  événement  dérangeoic 
«lans  leurs  gros  bénéfices ,  ciierent  à  l’injuftice  ,  entr’au- 


rets  &réglemens  rendus  pour  l’adminifiration  des  meflà- 
geries  ,  enfembledes  concevons faites  par  les  rois  fes  pré- 
décefiéurs,  des  difierens  droits  de  carofles  &  de  quelques 
,,  meflàgeries  ;  S  M.  a  reconnu  que  la  forme  de  régie  adoptée 
pour  ceite partie  ne  préfence  pas  à  fes  fujets  les  avantages 
,,  qu’ils  devroient  en  tirer  ;  que  la  conftruélion  des  'voitu- 
,,  res,  &  la  loi  impofce  aux  fermiers  de  ne  les  faire  marcher 
,,  qu’ajournées  réglées  de  dix  à  onzes  lieues ,  eft  crè<  in- 
,,  commode  aux  voyageurs  qui ,  par  la  modicité  de  leur  for- 
,,  tune  j  font  obligés  de  s’en  fervir  ;  que  le  commerce  ne 
,  peut  que  fouffrir  de  la  lenteur  dans  le  tranfport  de  l'ar- 
gent  &  des  marchandifes  ;  .que  d’ailleurs  cette  ferme  fou - 
met  les  peuples  à  un  privilège  exclulîf  qui  ne  peut  que 
leur  être  onéreux ,  &  qu'il  lui  fc-roit  impoflible  de  dé- 
,  mure  s’il  continuoitd’ctre  exploité  par  des  fermiers  ;  que 
,  quoiqu’au  moyen  dudit  privilège  ,  cette  ferme  dût  don- 
ner  un  revenu  confidérable  ,  cependant  T  imperfection  du 
' ,  fervice  en  rend  le  produit  prefque  nul  pour  fes.  finances  ; 

S  M.  apenfc  qu’il  étoit  également  intéreflant  pour  elle  & 
,,  pour  fes  peuples  d’adopter  un  plan  qui  ,  en  préi'entant  au 
5,  public  un  fervice  pius  prompt  &  plus  commode  ,  augmen- 
tât  le  revenu  qu’elle  tire  de  cette  branche  de  fes  finances 
> ,  &  préparât  en  même  tems  les  moyens  d’abroger  un  privile- 
»,  ge  exclulif onéreux  au  commerce.  Pour  y  parvenir,  S. 
»,  M  a  jugé  qu  i!  é:oit  indifpen fable  de  diftraire  du  bail  des 
5,  polies  les  meflàgeries  &  diligences  qui  y  font  comprifes, 
»,  de  retirer  des  mains.de  ceux  qui  en  font  en  poflêf- 
5,  fion  ,  les  droits  de  carofle  concédés  par  les  rois.,  fespré- 
9j  décefleurs,  de  réfilier  tous  les  baux  qui  ont  été  pafies 
,,  pour  leur  exploitation,  en  aflurant ,  tant  aux  fermiers 
„  qu’aux  coneeiïîonnaires  ,  l’indemnicé  qui  pourra  leur 
,,  être  due.  Sa  Majefté  defirant  faire  jouir  fes  fujets  de 
,,  tous  les  avantages  qu  ils  doivent  tirer  des  meflàgeries 
«,  bien  adminiilrées  ,  &  fe  mettre  en  état  de  ie*r  en  procu- 
,,  rer  de  nouveaux  parla  fuppreffion du  privilège  exciufif  ae-< 

tJn 
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très  une  Madame  Herbert  qui  gagnoit  à  ce  métier  cent 
mille  livres  de  rentes  ,  &  au  lieu  d  économiser »  affi» 
chant  un  faite  de  princeffe,  fe  trouvoit  par-là  réduite 
à  une  fortune  très-modique.  Le  public  ,  toujours  bien 
aife  de  voir  humiliés  les  citoyens  infultant  aux  autres  # 
par  leur  luxe  ,  en  fut  enchanté ,  furtoutdansl  efpoiT  de 
trouver  à  ce  revirement  les  avantages  qu’on  lui  faifoit 
envifager  ;  mais  ce  qui  révolta  d’abord  ,  c«  fut  qu’au  lie'** 
d’exercer  cette  rentrée  du  roi  dans  les  meffageries  avec 
juftice,  avec  modération,  en  achetant  pour  lui,  au 
prix  le  plus  favorable  pour  les  dépofiëdés , leurs  fonds» 
leurs  magafins  &  équipages  ,  on  le  fit  militairement. 
Un  huiffier  de  la  chaîne  vint  figoièer  à  quelques-uns. 
fa)  qui  batailloient  Scdifcutoient  leurs  intérêts,  qu’on 
alloit  prendre  leurs  chevaux  ,  voitures  &  uftenciles 
fur  le  pied  de  l’eftimation  qui  en  lèroit  faite;  ce  qui 
s’exécuta  de  haute  lutte,  &  au  grand  mécontemenc 


j,  çordé  auxdices  meflàgeries ,  auflitôt  que  les  circonstances 
„  pourront  le  permettre,  a  réfolu  defairerencrerdansfa  main* 
„  tant  les  dits  droits  de  carofie  que  les  meiîàgeries  qui  font 
„  partie  du  bail  général  des  pofies ,  pour  former  du  tout  une 
t>  admiuiftration  royale  ;  de  fubfticuer  aux  carolies  dont  fe 
,,  fervent  lesifermiers  actuels  ,  des  voitures  légères  ,  corn* 
modes  &  bien  fufpendues  ;  d'en  faire  faire  le  fervice  à  uti 
„  prix  modéré ,  également  avantageux  au  commerce  &  aux 
j>  voyageurs  ;  enfin  d’aftreindre  les  maîtres  de  pofte  à  four*» 
,,  nir  les  chevaux  néceüàires  pour  la  conduite  defehtes  voi- 
,,tures  fans  aucun  retard  &  avec  la  célérité  que  ce  fervice 
„  exige,  &c.” 

a  Xux  entrepreneurs  des  voitures  de  YerfaiHes  &  de  St,. 
Germain,  le  i  Septembre  1776. 
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de  ceux-ci ,  qu’on  renvoya  à  payer  fur  le  bénéfice  de 
la  chofe.  On  trouva  ce  coup  d’autorité  bien  contraire 
au  fyftême  de  liberté  de  M.  Turgot,  &  àfonrerpeét 
pour  les  propriétés. 

A  cette  première  clameur  fuccéderent  beaucoup  d’au¬ 
tres  bruits  propres  à  décréditer  l’entreprife,  &qui  fi¬ 
rent  regarder  comme  impoffible  qu’elle  fubfiflât.  On 
reconnut ,  que  les  deux  avantages  fenfibles  pour  les 
voyageurs  qu’elle  préfentoit  ,  la  célérité  &  le  prix  mo¬ 
dique  du  traafporc  n’étoient  qu’illufoires  &momenta. 
nés,  puifque  les  chevaux  de  poftene  pourroient  fuffire 
à  conduire  les  nouveaux  caroffes  durant  la  mauvaise 
faifon  dans  les  chemins  rompus  ;  que  l’efpece  de  ces 
coureurs  feroit  bientôt  détruite  par  la  quantité  qui  en 
périroit  ,  &  que  la  confiruélion  des  voitures,  trop 
fragiles  &  trop  légères ,  les  expoleroit  à  des  acciden* 
fréqueas,  à  des  réparations  continuelles  &difpendieu- 
fes;  qu’il  faudroic  donc  incdfamment  augmenter  les 
places  pour  que  le  roi  pû  fe  retirer,  bien  loin  de  bé¬ 
néficier  (<z). 

Les  plus  modérés  fe  moquèrent  de  la  bonhommîe 
deM.  Turgot,  felailîant  ainfi  bercer  de  toutes  les  chi¬ 
mères  patrioti  ques  dont  on  l’endormoit.  Mais  d’autres 
trouvèrent  cruel  que  fous  un  prétexte  de  bien  publie 
atffi  mal  entendu ,  il  opérât  un  bouleverCément  rui¬ 
nant  uoo  familles ,  c’eft-à-dire  environ  i3uco  perfon- 


a  Les  voitures  de  la  cour  ,  durant  le  voyage  de  Fontaine¬ 
bleau  ,  en  1775  ,  ont  coûté  40,000  livres  de  perte  au  roi. 
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«es ,  dans  une  boutade  poétique ,  on  fit  ce  ruê- 
chant  quatrain; 

Miniftre  ivre  d’orgueil ,  tranchant  du  fouverain  , 

Toi  qui ,  fans  t’é  mouvoir  ,  fais  tant  de  miférabies  , 

'  puifle  ta  pofte  abfurde  aller  un  fi  grand  tram 
Qu’elle  te  mene  à  tous  les  diables. 

Sans  doute  ,  il  fe  trouva  des  défenfeurs  qui,  même 
en  admettant  que  la  Téunion  des  meffageries  dans  la 
main  du  roi,  bien  loin  d’être  économique,  fut  à  char¬ 
ge  au  premier  coup  d’œil,  foutinreut  qu’il  ne  falloic 
pas  fe  décourager  d’un  début  toujours  frayeux  («)  ; 
mais  ils  alloient  plus  loin,  &  riant  à  leur  tour  de  ceux 
qui  perfifloient  leur  héros  de  s’occuper  d’un  objet  aufli 
petit  &auiTi  fecondaire  ,  lorfqu’il  en  avoit  d’autres  de  ^ 
grande  conféquence  à  traiter;  ils  prétendoient  que  cet¬ 
te  nouvelle  manutention  tenoit  au  plan  vafte  de  M. 
Turgot;  qu’ayant  réfolu  de  faire  faire  le  fervice  en 
argent,  il  devoit  être  voituré  par  les  diligences,  & 
qu’au  moyen  de  cet  ordre  les  bénéfices  des  tréforiers 

«  Par  l’examen  fait  concernant  radminiftration  des  nouvel¬ 
les  voitures  pour  le  compte  du  roi  .  on  a  trouvé  que  la  pre¬ 
mière  mife  dehors  de  S.  M.  eft  de  dix  millions,  qu’il  fau- 
droit  qu’elle  retirât  d’abord  fur  les  bénéfices  de  la  nouvel¬ 
le  régie  pour  qu  elle  ne  lai  fût  pas  océreufe  :  &  il  eft  cal¬ 
culé  ,  au  contraire,  que  la  dépenfe  excede  la  recette;  enlbrte 
qu’il  n’y  a  que  deux  chofes  à  faire  ;  ou  augmenter  les  places 
des  voyageure  afiéz  haut  pour  fe  mettre  au  pair  &  meme 
au  deflus ,  afin  de  retirer  les  fonds  d’avance  &  les  profits 
que  les  fermiers  donnoienc  à  S.  M. ,  ou  remettre  la  chofe 
a  ces  derniers ,  &  c’eft  ce  qu’on  fera,  à  ce  qu’on  croie. 

P  7 
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&  receveurs  généraux  des  finances  fe  réduiroient  à 
rien;  que  la  circulation  en  ce  genre  étant  un  objet 
d’environ  aoo  millions  par  an  ,  calcul  fait  des  droits  de 
remife  ,  d’efcomptc,  &c.  le  roi  économiferoit  au  moins 
trois  pour  cent,  dont  il  réfulteroit  un  bénéfice  fur  la 
chofe  même  de  cinq  à  fix  millions  par  an» 

Quoi  qu’il  en  Toit ,  ce  profit  ne  pouvant  être  rcputé 
que  comme  chimérique  ,  aujourd’hui  que  le  fuccef- 
feur  a  repris  les  anciens  erremens  de  la  finance,  il  a 
réfulté  de  l’innovation  un  mal  réel  &  qui  fait  crier  fî 
généralement  qu’il  patTepour  certain  que  la  manutention 
des  coches  &  meffageries  fera  inceffamment  rétablie  fur 
l’ancien  pied,  &  rendue  aux  propriétaires  dépolît  dés* 
Ainfi  ,  loin  de  mettre  en  ligne  de  compte  d’aug- 
mention  fur  la  recette  le  million  auquel  l’apologifte  fait 
monter  le  bénéfice  de  cette  opération  ,  il  faut  la  range> 
dans  la  clafie  des  effais  inutilement  difpendieux  qu’a 
fait  faire  M.  Turgot  pour  tâter  de  cette  multitude  de 
fpé'uladons  qu’il  adoptoit  avec  une  trop  grande  facilité. 

Après  cette  digrefiion  nécelfaire  pour  éclaircir  un 
point  capital  du  miniltere  de  ce  contrôleur  général , 
revenons  à  la  brochure» 

,,  Par  exemple  encore,  fuivant  lui,  on  crée  une 
branche  de  revenu  public  qui  ne  foit  point  un  im¬ 
pôt,  lorfque  le  loi  dit;  ,  terres  incultes  de  mes  fujecs, 

,,  marais  lhgnants ,  landes  couvertes  de  moufle  &  de 
,,  mauvailes  herbes  devenez  des  champs  fertiles,  chan- 
5,gez  vous  en  une  furface  productive,  6*  imposable 
Enfin ,  on  améliore  un  objet  de  revenu  déjà  exi- 
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fiant,  lorfque  le  roi  ordonne  dans  les  terres  incultes  9 
dans  les  marais  ftagnants  f  dans  les  landes  de  fon  do¬ 
maine  ,  les  mêmes  améliorations  qu’il  favorife  &  en¬ 
courage  dans  les  terres  de  Tes  fujets  ;  lorfqu’il  tire  de 
fes  bois  un  plus  grand  revenu  par  une  meilleure  admi- 
niftration  ;  lorfqu’il  fe procure  l’équivalent  ,  ou  même 
l’excédent  d’un  impôt  déjà  exiftant ,  en  le  c  ommuant 
en  un  autre  verfement  dans  fon  tréfor,  moins  gênant  pour 
fes  fujets  ,  moins  prenant  pécuniairement  fur  eux  , 
moins  décourageant  par  l’arbitraire,  les  inquilkions  ,les 
vifites ,  les  entraves  des  formalités ,  Stc. 

,,  Or ,  pour  procurer  ou  ces  créations ,  ou  ces  amé¬ 
liorations  de  revenus  ,  il  a  fallu  ,  a  1  égard  de  plulieuis 
objets,  que  l’églife  &  le  fife  relàchaflenc  pendant  quel¬ 
que  temps  de  leurs  droits.  C’eft  ce  que  nous  devons 
aéi  dernier  régné  par  la  déclaration  du  mois  d’ Avril 
176Ô,  qui  exempte  pendant  quinze  ans  les  nouvelles 
créations  de  valeurs  territoriales  ,  de  dîmes  ,  de  tailles , 
de  vingtièmes ,  &c.” 

„  11  a  fallu  encourager  l’ agriculture ,  c’eft  ce  qu’a 
commencé  à  faire  le  dernier  régné  par  l’établiffement 
des  fociétés  d’agriculture,  &  par  des  foins  &  des  fe- 
cours  utiles  donnés  aux  laboureurs. 

,  C’eft  ce  qu’a  fait  pluséminement  encore  le  régné 
aétùel,  en  établi  fiant  la  pleine  liberté  du  commerce, 
en  mettant  la  France  en  état  de  tirer  de  Tes  bleds  les 
avantages  qu’en  retire  la  Pologne  qui  n’aprefque  que 

cette  fource  de  fubfiftance. 

C’eft  ce  qu’on  travaille  à  faite  >  en  accélérant  la 


C  S52  ) 

perfeélion  des  chemins ,  en  affurant  leur  entretien  ,  et* 
rendant  à  1  agiicuiture  la  portion  faftueufe  de  leur  fur- 
face  Laiffons  donc  faire  les  chemins,  &  n’exi* 
geons  pas  inhumainement  qu’ils  foient  arrofe's  des  fueurs 
&  du  fang  de  tant  de  malheureux  t  à  qui  la  vivifica¬ 
tion  de  i  intérieur  &  la  profpérité  du  royaume  feroienc 
chofe  abfolument  indifférente  ,  absolument  étrangère  & 
même  odieufe,  s’ils  n’avoient  pas  de  pain,  &  s’ils  ne 
pou  voient  efpérer  d’en  avoir  jamais.” 

Il  y  a  des  choies  plus  vraies  dans  cecte  énuméra¬ 
tion  des  bienfaits  patriotiques  de  M-  Turgot ,  quoique 
fujeis  encore  à  difcullion  ,  à  conteftation  •,  maison  ne 
peut  nier  qu’on  n’y  découvre  des  vues  vaftes  dignes  d’oc¬ 
cuper  un  homme  d  état. 

Au  fur  plu  s ,  pour  vaincre  dans  leur  derniers  retran- 
chemens,  ces  frondeurs  éternels,  qui  ,  à  force  de  cri¬ 
tiquer  tous  les  moyens  imaginés  d’adminiftrer  de  mieux 
en  mieux  ,  îoit  par  une  diminution  de  dcpenfe  ,  foie 
par  une  augmentation  de  dépenfe  ,  foit  par  une  augmen¬ 
tation  de  recette,  réduiroient  à  l’inaftion  un  miniftre 
qui  voudroit  les  écouter  &  leur  plaire.  Il  leur  deman¬ 
de  ce  qu’ils  veulent  donc  ;  comment  on  fu  b  viendra  à 
un  déficit  qui  ne  peut  que  s  augmenter  s’il  ne  diminue  ? 


a  Par  u n  arrêt  du  co nfeil,  du  6  Février ,  on  réduit  à  42  pieds 
Ja  largeur  des  routes  principales  ,  fixée  ci-devant  à  60  ;  ce  qui 
rend  à  l'agriculture  un  terrein  perdu,  fans  qu’il  en  réfuite 
aucun  avantage  pour  le  commerce  Cet  arrêt  preferit  en  ou¬ 
tre  des  réglés  pour  fixer  la  largeur  des  routes  moins  impor¬ 
tantes. 
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,,  Oh  /  moi  (  dit  l’auteur  de  la  lettre)  je  vais  vous 
l’apprendre  :  il  viendra  quelque  miniftre  bien  doux , 
bien  honnête  ,  qui  n  aura  pas  le  courage  de  Te  faire 
haïr  de  quelques  uns  de  fes  compatriotes  pour  les  fer- 
vir  tous*,  ce  qui  demande  un  grand  fonds  defprit  pu¬ 
blic  &  de  patriotifme  ,  n’étant  pas  fort  agréable  d’être 
le  chirurgien  qui  coupe  les  bras  ou  les  jambes  d  un 
malade  malavifé,  qui,  au  ïifque  de  la  gangrené ,  vou- 
droit  le  conferver.*4 

»  Ce  miniftre  accord  &  bénin  pouffera  ,  comme  l’on 
die  ,  le  tems  avec  l’épaule  pendant  quelques  années,  en 
faifant  faire  à  l’état  des  affaires ,  comme  à  un  enfant 
de  famille  qui  acheté  du  galon,  du  velours ,  des  den¬ 
telles ,  qu’il  revend  à  perte  *,  &  quand  la  place  ne  fera 
plus  tenable  ,  il  la  quittera  ,  fans  pourtant  avoir  oublié 
de  faire  ,  chemin  faifant ,  fes  propres  affaires  affez.  hon¬ 
nêtement  bien.4' 

Lui  parti,  il  en  viendra  un  autre,  qui  trouvant 
tout  dans  un  état  défefpéré  ,  &  ne  pouvant  même  ten¬ 
ter  d’y  faire  face ,  commencera  ,  comme  le  cardinal 
Dubois,  par  fe  mettre  au  courant ,  en  laiffant  tout  le 
paffé  en  arriéré,  ne  payant  plus  chaque  année  qu’au 
pair  de  la  recette.  Il  vous  donnera  tout  Amplement 
l’édit  fuivant,  que  je  tous  defie  même  de  blâmer,  il 
vousêtes  jufte,  puifque  vous  l'aurez  rendu  néceffaire  , 
en  ne  voulant  fouffrir  ni  qu’on  augmente  la  recette  de 
l’état ,  ni  qu’on  diminue  fa  dépenfe  !  ” 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  &c. 

,,  Dans  le  premier  moment  de  ;iotre  régné,  nous 
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5,  donnâmes  une  déclaration  pour  nous  charger  de  tou- 
,,  tes  les  dettes  da  feu  roi,  notre  très  honoré  feigneur 
&  ayeul,ne  confultant  dans  cet  aétedebienfaifance 
,,  que  notre  amour  pour. nos  fujets.  Mais,  comme 
,,  l'exacte'  jufiice  eft  la  bienfaijatice  des  r  ois ,  nous 
s»  avons  reconnu  depuis,  que  nous  n’aurions  pas  dù 
,,  prendre  fur  nous  une  telle  charge  ,  attendu  que  ceft 
,,  en  France  une  maxime  confacrée  par  tous  les  pubii- 
,,  cîftes  deaotre  royaume ,  &  par  un  arrêt  folemnel  de 
,,  notre  cour  de  parlement ,  rendu  en  1256,  fous  l’un 
,,  des  plus  religieux  &  des  plus  équitables  des  rois ,  nos 
,,  prédéceffeurs ,  que  le  roi  qui  monte  fur  le  trône 
,,  n’eft  pas  tenu  des  dettes  des- rois  qui  i’ ont  précédé  9 
,,  qu’autant  qu’elles  ont  tourné  manifeftement  au  profit 
de  l’état  même;  enforte  que  la  légalité  de  leur  créa' 
„  tion  ne  fuffit  pas,  fans  la  néceffîté  évidente  de  leur 
„  caufe  &  la  réalité  prouvée  de  l’emploi  ;  nous  au- 
,,  rions  continué  néanmoins  à  faire  tous  nos  efforts  pour 
,,  tâcher  de  les  acquitter,  fi  par  les  retranchement  & 
les  facrifices  perfonnels  les  plus  étendus  nous  avions 
,,  pu  efpérer  d’y  parvenir  ;  ils  ne  nous  auroient  rien 
,,  coûté  ,  ayant  pour,  objet  de  donner  à  nos  fujets  cette 
, ,  nouvelle  preuve  de  notre  amour  pour  eux  Ils  ont 
,,  vu  avec  reconnoiiTance  comment,  fans  avoir  même 
,,  pu  prendre  aucune  connoiffance  des  dettes  &  des 
,,  charges  de  notre  état,  nous  nous  étions  emprelfés  d’a- 
,,  bord  de  nous  en  impofer  indéfiniment ,  le  payement  , 
n’écoutant  que  les  mouvemens  de  notre  cœur  &  no* 
„  tre  fenfibilité  pour  un  fi  grand  nombre  de  familles  qui 
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,,  avoient  befoin  de  cette  aflurance  pour  exifter.  Mais 
,,  ayant  reconnu  ,  par  l’examen  le  plus  approfondi  ,  qu’il 
,,  nous  eft  impofîible  d’aequitteT  les  dettes  &  charges 
,,  anterieures  à  notre  avcnement  au  trône,  &  de  faire 
,,  acquitter  en  même  temps  les  véritables  charges  an- 
,,  nuelles  de  notre  état ,  &  d’ailleurs  le  payement  de 
,,  ces  dettes  antérieures ,  "  pour  autant  qu’elles  ne  feront 
,,  pas  prouvées  avoir  véritablement  tourné  au  profit  dû 
,,  notre  royaume,  étant  une  pure  grâce,  au  lieu  que 
l’acquittement  des  vraies  &  nécefiaires  charges  an- 
„  nuelles  de  notre  état ,  eft  un  devoir ,  il  ne  nous  eft 
,,  pas  permis  de  les  mettre  en  concurrence:  un  roi  ne 
,,  pouvant  jamais  avoir  à  balancer  entreia  bonté  &  la 
,,  juftice.  caufcs ,  &c»  nous  avons  dit,  ftatué  & 

,,  ordonné  &c.  qu’à  compter  du  jour  de  renrcgiftre- 
,,ment  de  notre  prcfent  édit,  il  ne  fera  fait  fond’afïî- 
9,  gné  à  l’avenir,  i°.  Que  des  vraies  &  néceifaires 
,,  charges  annuelles  de  noue  état,  fuivant  le  rôle  qui 
,,en  fera  drelfé  par  nos  ordres;  2®.  Que  des  rentes  & 
,,  charges  antérieures  au  ier.Oétobre  1715.  Et  quant  à 
,,  celles  qui  onr  été  créées  depuis  le  1er.  Septembre 
t,  1715,  jufqu’au  10  Mai  1774,  ordonnons  qu’il  fera 
,,  furfis  indéfiniment  à  leur  payement ,  jufqu’à  ce  que 
•  ,  par  l’examen  &  vérification  de  leur  caufe,v  &  de 
?,  l’emploi  des  deniers  qui  en  font  provenus,  (exameE. 
,,que  nous  ferons  faire  inceflammenr.  par  des  commif- 
,,  faires  à  ce  députés)  nous  ayons  reconnu  quelles  font 
,,les  dettes  de  cette  époque  qui  ont  tourné  véritable- 
,,  ment  au  profit  de  notre  royaume;  pour  en  ordonner 
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,,  le  payement ,  &  quelles  feront  celles  qui  n'y  ont  ps3 
j,  tourné ,  pour  ftatuer  à  i’cgard  de  celles-ci  ce  que  nous 
prèle  rira  notre  juftice;  fans  avoir  à  établir,  pour  rai - 
v  fon  de  ce ,  d’impofuions  nouvelles.  Si  donnons  en 
,y  mandement ,  &c.” 

Mais  outre  l’intérêt  perfonnel ,  cet  agent  11  éclairé 
&  fiaétif,  il  propre  à  déterminer  les  fujets  à  concou¬ 
rir  a  ux  operations  évidemment  bienfaifantes  du  gouver¬ 
nement ,  ny  a-t  il  pas  des  motifs  plus  nobles  qui  de’ 
vroient  les  guider?  N e  doit  on  rien  à  fa  poftérité  ?  l’é¬ 
crivain  part  de  là  pour  envifager  fous  ce  point  de  vue 
les  améliorations  de  M*  Turgot  &  jette  dans  fes  apo- 
trophes  un  intérêt  &  un  pathétique  vraiment  éloquer.s» 

„  Par  exemple  ,  écoic-ce  un  bien  ,  écoic-ce  une 
juftice-,  que  ce  malheureux  pere  de  famille  ,  qui  laif- 
foit  dans  fa  chaumière  découverte  ,  une  femme  fyave  - 
&  ddféchée,  les  mammelles  pendantes ,  &  autour  d’el¬ 
le  fix  enfants  tout  nuds,  fans  lait ,  fans  pain,  s'allât 
traîner  à  deux  lieues  de  là  ,  douze  ou  quinze  jours  par 
,  pour  préparer  fans  payement  les  chemins  qui  font 
rouler  plus  mollement  le  char  du  prélat  &  du  publicaïn  , 

&  qui  doublent  l’opulence  du  cultivateur  ?  Quelle  fe¬ 
ra  1  ame  de  fer  &  de  boue  qui  Toferoic  dire?  Eh  bien  j 
que  n  avons-nous  pas  vu,  que  n’avons- nous  pas  en¬ 
tendu  au  fujet  des  corvées  ?  ” 

, ,  Etcit-ce  un  bien,  étoic-ce  une  juftice,  qu’un 
fermier  fût  obligé  de  donner  fon  bled  ,  vraiment  d 
perte  dans  un  marché,  je  dis  vraiment  à  perte,  lorfque- 
la  maffe  annuelle  de  fa  récolte  nepouvoic ,  par  les  en- 
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tf aves  des  ventes  forcées ,  remplir  les  impôts  da  roi ,  la 
dîme  ,  les  frais  de  femence  &  d'exploitation,  le  paye¬ 
ment  du  propriétaire  &  la  très-chétive  îubfiftance  da 
colon  &  de  fa  famille  ?  Quel  eft  l’homme  aveugle  qui 
l’oferoic  foucenir?  Comment  ne  verroit-il  pas  qu’on  ne 
lème  que  pour  recueillir  *,  que  fi  l'agriculture  ne  peut 
faire  vivre  ceux  qui  s’y  confacrent ,  ilf*utnéeefîMre- 
mcnt  l'abandonner  pour  d’autres  travaux  qui  puïüenc 
nourrir  leur  homme,  &  qu’ainfi c’étoitappeller la fté- 
rilité  &  la  difette,  par  les  moyens  mêmes  mal-adroite- 
ment  imaginés  pour  les  prévenir.” 

„  Etoit  ce  un  bien,  étoit  ce  unejuftice ,  quei’in- 
duftrie  fût  perpétuellement  retenue  captive  &  dans  la 
dcpreffion ,  faute  d’une  première  mife  pour  pouvoir 
s'exercer  librement?  N’étoit-il  pas  jufte  de  lui  tendre 
une  main  fecourab!e 

•  ,,  Etoit  ce  un  bien  ,  étoit  ce  une  juftice ,  que  tel 
port  fût  privé  de  commerce  pour  enrichir  les  ports  voi- 
lîns  (æ)  ;  que  la  commerce  des  vins  d’une  grande  pro¬ 
vince  &  des  provinces  voilines  ,  fût  facrihé  à  l’intérêt 
de  quelques  propriétaires  d’üne  ville;  que  de  grandes 
tt  de  belles  manufactures  de  verrerie  fuiTcnt  amenées  à 
un  état  de  décadence  &  de  dcfertion,  par  la  coaétion 

«  Ceci  eft  relatif  à  un  édit  donné  à  Verfailles  au  moisd’A- 
vril ,  par  lequel  S.  M.  permet  de  faire  circuler  librement  tes 
vins  dans  toute  l’étendue  du  royaume  ?  de  les  emmagafmer., 
de  les  vendre  en  tous  lieux  &  en  tout  tems  ,  &  de  les  expor¬ 
ter  en  toutefaifon  ,  nonoh-ftant  tous  privilèges  particuliers  & 
locaux  à  ce  contraires ,  que  S.  M,  fupprime. 
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de  vendre  leurs  verres  dans  telles  villes  plutôt  que  dans 
telles  autres  ,  &  a  tels  acheteurs  plutôt  qu’à  tels  autres  » 
&  qu’enfin  une  inondation  de  privilèges  exclufifs ,  de 
ventes  forcées,  de  gênes  fans  nombre,  d’entraves  in¬ 
croyables  ,  couvrît  toute  la  furface  d’un  royaume  pour 
qui  la  nature  a  tout  faic ,  &  qui  n’avoic  à  gémir  que 
de  fes  propres  loix  ?  Combien  d’autres  choies  encore  je 
pourroïs  vous  citer ,  fi  je  ne  craignois  défaire  un  vo¬ 
lume  au  lieu  d’une  lettre  ?  Cependant ,  quels  efforts 
n  a-t-il  pas  fallu  faire  pour  btiferces  entraves,  &  pour 
amener ,  peu  à  peu  &  par  degrés,  la  liberté  de  s’afleoir 
à  côté  de  la  propriété,  pour  les  faire  s’entr’aider  l’une 
par  l’autre  ?  ” 

L’orateur  pourfuit  avec  une  logique  prenante  &  plei¬ 
ne  d’énergie. 

„  Mais  ,  dit- on  ,  ce  font  des  innovations.  Je  le 
veux.  L’aimant ,  la  bouffole ,  les  lunettes ,  l’émétique, 
1  imprimerie  ,  1  agaric  ,  les  forces  pour  mouvoir  &  éle¬ 
ver  les  fardeaux ,  tant  de  découvertes  en  un  mot  en 
phyfique ,  en  chy  mie  ,  en  médecine  ,  en  géométrie ,  en 
aftronomïe  ;  &c.  découvertes,  non  pas  feulement  fpé- 
culatives ,  mais  véritablement  &  utilement  appliquées 
aux  befoins  des  hommes  ,  ont  été  aufiî  des  innovation?  ; 
caron  ne  les  connoifibit  pas  Purement  la  veille  du  jour 
ou  on  les  a  faîtes  :  falloir- il  donc  les  profcrire  par  cela 
feul  qu’elles  étoient  des  innovations ,  &  retenir  le  genre 
humain  dans  une  éternelle  enfance  ?  Mais  d’ailleurs 
peut-on  de  bonne  foi  appeller  des  innovations  l’exé¬ 
cution  du  vœu  des  états  d’une  grande  nation  ,  le  retout 
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à  la  liberté  primitive  j  enfin  l’exercice  refpe&able  dès 
premiers  aétes  de  la  juftice  naturelle  ?  Si  la  fortune  a 
jecté  fur  nous  un  regard  favorable  ,  fi  nos  peres  nous 
ont  tranfmis  une  propriété  honnête  ,  une  aifance  qui 
nousfaffe  jouir  des  douceurs  de  la  vie  ,  devons-nous 
voir  avec  indifférence  ,  avec  infenfibilké  ,  avec  dédain 
nos  malheureux  freres ,  nos  concitoyens  fouffrans,  & 
ne  devons-nous  pas  nous  réjouir  qu’un  jeune  monar¬ 
que  regarde  comme  fon  plaifir  le  plus-  vif,  comme  fon 
devoir  le  plus  facré ,  de  leur  adoucir  les  miferes  de 
cette  vie  humaine,  de  leur  rendre  leur  condition  fup* 
portable  ?  ” 

L'apologifle  profitant  de  ce  moment  d’enthoufiafme 
pour  ne  pas  laiffer  refpirer  les  détracteurs  terraffés  du 
miniftre ,  termine  par  ce  morceau  ,  où  l’on  trouve  l’élo¬ 
ge  de  M.  deSt.  Germain  réuni  à  celui  de  M.  Turgot. 

,,  Voulons-nous  d’autres  motifs  encore  ?  Des  Fran¬ 
çois  compteroient-ils  pour  rien  la  gloire  ,  la  profpérité , 
la  fûreté  même  de  leur  patrie?  Voyez  ce  royaume  que 
fes  maavatfes  !oix,quefon  administration  vicieufe  onc 
amené  à  fa  ruine  ,  &  à  qui  il neft  refté  que  ce  que  les 
puitfaaces  voifines  ont  daigné  lui  laiffer  Comparez  dans 
Puffendorff  notre  population  du  tems  de  Charles  IX,  à 
notre  population  d’aujourd’hui.  Voyez  feulement  ce 
qu’elle  étoit  il  y  a  un  fiecle ,  &  ce  qu’elle  ell  à  préfent. 
Il  exifte  encore  des  regiftres  &  des  états  fideleâ ,  qui 
conftateront  que  dans  ces  cent  dernieres  années  elle  a 
diminué  de  plus  d’un  cinquième.  Falloir  il  donc  que 
tious  nous  laiffuflions  mourir ,  pour  ainfi  dire,  d’inani- 
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tion ,  &  parvenir  au  dernier  période  d’affoiblifTement 
politique  ,  fans  nous  en  appercevoir  &  fans  y  remédier  , 
femblabîes  à  ces  hommes  qui,  condamnés  à  U  mort, 
préfèrent  de  mourir  doucement  dans  un  bain ,  en  fe  fai- 
fanc  ouvrir  les  veines,  &  s’éteignant  fans  s’en  apper¬ 
cevoir  ?  Il  a  donc  fallu  nous  revivifier  &  au  dedans  & 
au  dehors. 

,,  Sous  an  roi ,  pour  qui  l’amour  du  bien  eft  une 
palïïon  &  un  befoîn  „  deux  hommes  fe  font  rencontré* 
qui  l’ont  courageufement  entrepris  :  tous  deux  fermes  , 
pleins  de  grandes  vues,  animés  d’un  grand  intérêt  pu¬ 
blic  ,  tous  deux  fi  fort  fnpérieuîs  à  l’intérêt  perfonnel 
que  de  ce  côté-là  l’envie  elle-même  n’a  pas  ofé  les 
entamer.  Ils  ont  marché  à  grands  pas  dans  une  carrière 
pleine  d’écueils  &  de  précipices.  Ils  ont  eu  la  noble 
afîurance  de  fe  rendre  volontairement  l’objet  d’une  mul¬ 
titude  innombrable  de  méconcentemens  &  de  haines  pour 
faire  le  bien  général ,  le  bien  même  de  ceux  qui  les 
outragent.  Et  nous  n’avons  pas  la  patience  de  les  laitier 
faire ,  lors  même ,  qu’en  lifant  attentivement  &  en  iecret 
leurs  premiers  effais ,  nousfommes  forcés  de  convenir 
que  le  fecl  amour  du  bien  a  pu  les  diérer,  que  le  vain 
amour  de  la  nouveauté  ,  la  prétendue  illuftration  qu’on 
veut  tirer  des  grands  changemens  ,  &  ,  fi  je  puis  m’ex- 
mer  ainfi  y\'  Eroliratifmt  miniftérïd  n’infpirent  point 
de  tels  plans;  que  quand  même  ils  fe  feroient  trompes 
en  quelque  chofe ,  ce  ne  pourroit  être  que  les  erreurs 
d’un  homme  de  bien  qui  mérite  qu’on  l’éclaire ,  &  non 

pas  qu’on  l'outrage.  Et  cependant  on  les  trouble,  on 

les 


les  harcele,  on  les  calomnie,  on  les  accule,  on  voit 
de  mauvais  œil  ceux  qui  ofent  penfer  &  parler  pour 
eux!  Et  nous  difons  que  nous  aimons  notre  patrie, 
que  nous  aimons  nos  femblables  i  Et  nous  fommes 
François  /  ” 

Je  trouve,  Milord,  dans  le  courant  de  ce  pamphlet 
une  anecdote  que  je  révoque  en  doute  ,  parce  que  vous 
ne  m’en  avez  pas  parlé  :  l’auteur  prétend  que  les  édits 
de  M.  Turgot  ont  caufé  la  plus  vive  émotion  de  joie 
en  Angleterre;  que  Ton  les  y  a  traduits  dans  notre  lan¬ 
gue  &  qu’on  yen  a  fait  coup  fur  coup,  cinq  ou  lix 
éditions  ;  que  dans  plufîeurs  de  nos  villes ,  à  Briftol 
furtout,  On  a  bu  des  tojies ,  on  a  fait  des  danfes ,  on  a 
célébré  des  fêtes  en  l’honneur  de  Louis  XVI  &  de 
fon  miniftre.  Je  ne  crois  pas  que  le  peuple  chez  nous 
aime  afiez  les  chiens  de  François  pour  s’êcre  réjouï  à 
ce  point  de  leur  bonheur,  furtout  dans  ce  moment  où 
il  n’ignore  pas  que  ceux-ci  ne  s’affligent  nullement  de 
nos  calamités ,  &  voient  avec  une  fatisfa&ion  trop  con¬ 
forme  à  leur  conduite  ,  la  guerre  fanglante  qui  s’ouvre 
avec  nos  colonies  en  contribuant  de  leur  mieux  à  lés 
féconder  dans  leurfciffion.  C’elt  ce  qui  fera  la  matière 
de  ma  prochaine  lettre. 

Paris ,  ce  30  Juin  1776. 


Les  étonnemens  des  Chartreux. 

Que  notre  roi  confuke  Maurepas  , 

Qu’il  Toit  fon  Mentor  &  fon  guide 
Tome  III.  O 
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Qu’à  tous  fes  confeils  il  préfide , 

Cela  ne  nous  furprend  pas  : 

Mais  qu'à  Turgot  le  Mentor  s’abandonne , 

Qu’il  laide  ce  miniftre  fou 
J Le  traiter  de  foible  &  de  mou  , 

Quand  il  peut  lui  river  fon  clou , 

Ceft  ce  qui  nous  étonne  1 

t  J 

Dans  tout  Paris  au  milieu  du  fracas  , 

Que  perfonne  ne  s’entretienne 
Du  gobe-mouche  de  V&rgenne  ,  (a) 

Cela  ne  nous  furprend  pas: 

Mais  qu’avec  lui  notre  pauvre  couronne; 

Dont  l’honneur  eft  un  peu  déchu  <> 

Dans  l’Europe  n’ait  pas  reçu 
Quelque  coup  de  pied  dans  le  eu  , 

C’eft  ce  qui  nous  éconne  t 

Que  Lamoignon  (Z?)  trouve  auiïi  peu  d’appa* 

Au  miniftere  qu’il  occupe 
Qu’aux  amufemens  de  la  jupe , 

Cela  ne  nous  furprend  pas  ; 

Mais  qu’un  mortel  qui  penfe  &  qui  railonne  9 
Qui  n’eft  ni  bête  ni  cagot. 

Se  laide  traiter  d’Oftrcgoth , 

Pour  foutenir  fon  cher  Turgot ,  » 

C’ eft  ce  qui  nous  étonne  , 

Que  Saint-Germain  connoifie  les  foldats  , 

Qu’ii  foit  un  brave  homme  à  la  guerre  , 

é  Rien  de  plus  injufte  que  cette  épithete  :  M.  de  Vergen* 
ses  eft  certainement  le  meilleur  miniftre  qu’ait  la  F  rance» 
b  M.  de  Malesherbes ,  qui  pafle  pour  peu  galant. 
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Ët  qu’on  l’éleve  au  miniftere. 

Cela  ne  nous  furprend  pas  : 

Mais  qu’il  admette  auprès  de  fa  perfonné 
Un  petit  Guibert  00  >  ce  pied-plat , 

Qui  fe  croie  un  homme  d'état, 

Ec  qui  dans  le  fond  n’eft  qu'un  fat, 

C’eft  ce  qui  noua  étonne  ! 

Que  de  Sartint  on  ait  fait  quelque  ras  , 

Tant  qu’il  n’exerçoit  que  l’office 
De  lieutenant  de  la  police , 

Cela  ne  nous  furprend  pas  : 

Mai»  qu’on  lui  trouve  une  tête  allez  bonne 
Pour  une  place  où  ce  chrétien  , 

En  confcience  n’entend  rien , 

Et  qu'il  ne  fera  jamais  bien  ; 

C’eft  ce  qui  nous  étonne  î 

Qu’avec  gens  fur  l’honneur  peu  délicats, 
Saint-Germain  traite  &  leur  confie 
Des  vivres  futile  régie. 

Cela  ne  nous  furprend  pas  : 

Mais  qu’il  s’obftine  à  vouloir  qu’on  U  donne  > 
Pour  enrichir  les  favoris, 

A  des  fripons  (4)  qui ,  dans  Paris , 

Sont  déshonorés  &  flétris; 


C’eft  ce  qui  nous  étonne! 


a  Voyez  ma  lettre  de  1776. 

b  Doumer  &  Saurin ,  accufés  de  monopole,  &  mis  à  la 


Baftilîe  dans  le  teins  des  émeutes. 

Q  2 
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Prophétie  Turgotine . 

Vivent  tous  nos  beaux  efprits  3 
Encyclopédies , 

Du  bonheur  françois  épris  , 

Grands  Economies  ; 

Par  leur  foins >  au  tems  d’Adam  » 
Nous  reviendrons ,  c’eft  ieui  plans 
Momus  les  affie  , 

O  gué  » 

Momus  les  allie. 

Ce  n’eft  pas  de  nos  bouquins 
Que  vient  leur  fcience  ; 

En  eux  ces  fiers  palladine 
Ont  la  fapience  : 

Les  Colbert  &  les  Sully 
Nous  paraient  grands,  mais  fi. 
Ce  n’eft  qu’ignorance 
O  gué  , 

Ce  n’eft  qu’igaorance. 

On  verra  tous  les  états 
Entre  eux  fe  confondre 
Les  pauvres  fur  leurs  grabats 
Ne  plug  lé  morfondre  , 

Des  biens  on  fera  des  lots 
Qui  rendront  les  gens  égaux  : 

Le  bel  œuf  à  pondra, 

O  gué  , 

Lé  bel  œuf  à  poudre. 
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Du  meme  pas  marcheront 
Nobiefle  &  roture  ; 

Les  François  retourneront 
Au  droit  de  Nature. 

Adieu  parlement  &  loix , 

Ducs  &  princes  &  rois, 

La  bonne  aventure  : 

O  gué  ! 

La  bonne  aventure  ! 

Puis  devenus  vertueux  , 

Par  philofophie; 

Les  François  auront  des  dieux 
A  leur  fantaifie  : 

Nous  reverrons  un  oignon  , 

A  Jefus  damer  le  pion  : 

Ah  !  quelle  harmonie  9 
O  gué. 

Ah!  quelle  harmonie. 

Alors  d 'amour  fureté  , 

Entre  fœurs  &  freres  ; 
Sacremens  &  parenté. 

Seront  des  chimères  : 
Chaque  pere  imitera , 

Noé ,  quand  il  s’enivra  ; 
Liberté  pleniere, 

O  gué  , 

Liberté  pleniere. 

Plus  de  moines  langoureux  9 
De  plaintives  nonnes  ; 

Au  Heu  d'adrefler  aux  cieux 
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Matines  &  nones , 

On  verra  ces  Malheureux 
Danfer,  abjurant  leurs  vœux. 
Galante  chaconne , 

O  Gué  1 

Galante  chaconne. 

Partifans  des  novation*. 

La  fine  fequelle, 

La  France  ,  des  nations 
Sera  le  modèle  : 

Et  cet  honneur  nous  devrons. 
Au  Turgot  &  compagnons. 
Befogne  immortelle, 

O  gué, 

Befogne  immortelle. 

A  qui  devrons  nous  le  plus  ? 

C'efl  à  notre  maître , 

Qui  fe  croyant  un  abus. 

Ne  voudra  plus  l’être  (a). 
Ah ,  qu’il  faut  aimer  le  bien  , 
Pour  ,  de  roi  n’être  plus  rien  v 
j’enverrois  tout  paître, 

O  gué, 

J'enverrois  tout  paître. 


a  Ceci  a  rapport  à  un  propos  de  S.  M.  à  M.  de  Malesher- 
bes.  Ce  mtniftre  fuppliant  le  roi  de  vouloir  bien  accepter  fa 
démifiîon  :  que  vous  êtes  heureux ,  queue  puis-je  m  en  aller 
suffi ,  s’écria  ce  prince.* Mot  bien  philofophique  ,  qui  prou¬ 
ve  combien  il  fent  fes  devoirs  &adefir  de  les  remplir.  Le 
couplet  exprime  mai  tout  cela. 
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Air:  Robin  turdurdure . 

Sous  le  miniftre  Turgot  9 
Nous  vivons  à  l’aventure  > 

Sans  favoir  que  mettre  au  pot, 
Turelure  ; 

Ne  buvant  que  de  l’eau  pure. 
Robin  turelurelure. 

Le  miniftre  gros  &  gras, 

Et  d’une  épaiffe  encolure  > 

Veut  détruire  tous  états, 
Turelure , 

Meme  la  magiftrature  , 

Robin  turelurelure. 

Si  Turgot ,  né  fans  efprit  , 

Et  peu  de  littérature  , 

Se  trouve  un  peu  contredit , 
Turelure  , 

On  voit  qu’il  a  l’ame  dure  , 
Robin  turelurelure. 

Sous  le  régné  de  Louis , 

Nous  n’aurons  plus  de  dorure; 
Son  miniftre  nous  réduit, 
Turelure  , 

A  nous  habiller  de  bure  , 

Robin  turelurelure. 


Q  4 
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Condorcet,  fon  chevalier  (à) 
Mais  de  fore  trifte  figure , 
Prétend  pouvoir  allier, 
Turelure, 

Avec  le  vrai  l'impofture. 
Robin  turelurelure. 

Il  courtife  avidement , 

Cette  maigre  créature , 
Qu’encenfenc  fervilement  , 
Turelure, 

Le  délire  &  îe  parjure , 
Robin  turelurelure. 

Je  ne  dirai  pas  fon  nom  ; 

On  le  lit  dans  le  Mercure  9 
A  l’article  d’éraifon , 

Turelure  , 

Il  ell:  écrit  fans  rature. 
Robin  tureliireiure. 

On  y  remarque  ces  mots  î 
Danville  a  forcé  nature  , 

Pour  convaincre  tous  les  fots  , 
Turelure  , 

Qu’on  n’entend  pas  la  culture 
Robin  turelurelure. 

Morellet  al  hoc ,  ah  hac , 

Met  fon  efprit  en  torture , 


a  Le  marquis  de  Condorcet  ,  fecrétaire  de  l’acadé¬ 
mie  des  fciences  ,  ayant  écrit  .pour  défendre  le  fyftè- 
me  de  M.  Turgot  fur  les  bleds. 
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Sont  les  réfultats  effrayans 
Du  fyüénie  de  ce  grand  homme 
Dont  les  fous  font  les  partifans. 
Riez  ,  chantez  ,  peuple  de  France^ 
Vous  recouvrez  la  liberté  : 

Quant  à  votre  propriété  , 

Le  prince  en  garde  la  finance , 

Et  de  ce  fortuné  bienfait 
Zéro  fera  le  produit  net. 


XLI 


Projets  &  préparatifs  d’armcmens  en  France.  Etat 
de  fa  marine.  Portraits  de  fes  principaux  offi¬ 
ciers  en  cette  partie . 

T  ândis  que  fiotte  minifteîe ,  Milord  cherche  à 
en  impofer  à  la  nation  ,  en  annonçant  de  prétendu® 
fuccès  &  des  diffentions  chimériques  entre  Îeîïnfur- 
gens ,  les  François  plus  adroits  avancent  en  befogne* 
&  il  paffe  pour  confiant  que  l’ade  par  lequel  les  colo¬ 
nies  vont  fe  déclarer  indépendantes  eftà  la  veille  d’ac¬ 
quérir  toute  raathenticieé  &  toute  la  fanélion  que  peut 
lui  donner  un  état  naiffant,  C’eft  à  quoi  doivent  conduire 
naturellement  les  réfolutions  prifes  par  les  parties  ré¬ 
parées  de  ce  gaand  corps ,  prêtes  à  fe  réunir  indif- 
jfolublement  contre  nous.  Nos  îivaux  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  leur  procurer  ,  avec  l’entremife  des  nego- 
cians  de  ce  royaume ,  des  fecours  en  munitions  de 
guerres  (a)  propres  à  les  encourager  &  à  fomenter  la 

«  Ils  en  reçoivent  furtout  des  coloniesFrançoifes ,  où  on 
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fclffion  d’avec  la  mere  patrie.  Au  relie  ?  il  font  leur 
métier  &  jouent  un  rôle  que  nous  prendrions  bien  vo¬ 
lontiers  fi  nous  étions  dans  le  même  cas  \  mais  plus  fins» 
ils  n’ont  garde  de  fe  montrer  ouvertement ,  &  fe  con¬ 
tentent  d’attifer  le  feu  &  de  préparer  un  incendie  donc 
ils  puifient  impunément  recueillit  les  débris.  On  afiu- 
re  que  la  cour  de  Verfailles,  pour  accélérer  plutôt  la 
démarche  de  la  part  des  Américains  qu  elle  a  fi  fort  a 
cœur  9  leur  a  promis  de  recevoir  un  d  /Uté  de  leur  parc 
refidant  ici.  On  le  nomme  déjà  :  on  l’appelle  M-  d7  Ean  , 
&  Ton  dit  qu’il  efl  parti  le  15  Mai,  mais  qu’il  reliera 
caché  dans  cette  capitale  jufqu’à  l’événement  de  la  ré¬ 
paration  légale  de  nos  colonies. 

C’eft  à  la  même  aftuce  du  mïniftere  de  Louis  XVI , 
qu’il  faut  rapporter  le  bruit  des  grands  piepaTatifs  ma¬ 
ritimes  dont  il  eft  queftion  en  ce  moment-ci.  Il  profite 
d’abord  de  la  circonftance  pour  s’affranchir  de  l’efpcce 

les  porte  en  entrepôt ,  comme  vous  pourrez  juger  par  1  ex¬ 
trait  que  voici ,  d’une  lettre  du  Cap-François  ,  du  15  Avril 
1776...  Nous  voyons  allez  fouvent  ici  des  vaiffeaux  venant  de 
if  l’Amérique  feptenuonale  Angloife  ,  qui  fe  présentent  fans 
„  beaucoup  de  myilere.  lis  nous  ont  enlevé  toutes  nos  muni- 
,  dons  de  guerre  qu’on  a  voulu  leur  vendre  ,  &  on  fait  chan¬ 
ger  d’objet  à  nos  Spéculations  de  commerce  ,  qui  fe  font 
,,  tournées  vers  cette  partie.  La  poudre  à  tirer  vaut  à  préfent 
„  7  livres  10  fols  la  livre  , -ainfi  du  relie.  Le  congrès  ne  don  . 
,,  ne  permifllon  à  ces  bâdmens  de  venir  chez  nous  qu’a  char- 
ge  de  prendre  en  retour  une  certaine  quantité  de  la  niar- 
,,  chandife  en  queftion.  Du  relie  ,  tous  ces  Infurgens  font 
,, pleins  de  confiance  &  ne  doutent  nullement,  du  fuccès  de 
?;  leurs  armes.” 

Q  6 
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de  fervitude  où  nous  tenons  la  marine  de  ce  royaume, 

&  la  monter  fur  un  pied  plus  refpeétable.  La  défenf© 
naturelle  de  Tes  colonies ,  lorfque  nous  envoyons  vers 
les  nôtres  des  efcadres  &  des  armées ,  en  eft  un  pré. 
texte  bien  plaufibîe  ;  mais  un  objet  plus  effentielen  eft 
le  but:  c’eft  toujours  de  faire  accroire  aux  Infurgens 
qu’on  fonge  à  les  défendre  plus  efficacement  par  une 
f  uerre  ouverte ,  &  de  les  porter  au  point  d’une  fépa- 
ration  contre  laquelle  ils  ne  puiffent  revenir. 

Les  arméniens  annoncés  ,  prochains  ou  plus  éloignés  * 
dont  on  donne  la  lifte  (æ)  ,  confiftent  en  36  vaiffeaux 
de  ligne  &  7  frégates,  favoir  18  des  premiers  &  y  < 
des  dernieres  au  ftiois  d’Àoût ,  8  vaiffeaux  &  5  fréga¬ 
tes  à  ia  fin  de  Tannée ,  &  10  vaiffeaux  &  4  frégates 
Tannée  prochaine.  Dans  tout  cela  n’eft  pas  comprife 
l’efcadre  d’évolutions  a&aellement  en  mer.  Malgré 
ces  efforts,  comptez  toajours  que  le  gouvernement  n'a 
aucune  envie  réelle  &  fincere  de  guerroyer ,  &  ne  le 
pourroit  dans  ce  moment-ci  La  plupart  des  vaiffeaux 
■défignés ,  quoique  neufs ,  exigent  un  radoub  confidé  - 
râble ,  &  d’ailleurs  il  faut  le  tems  de  garnir  les  maga¬ 
sins,  Différens  bàtimens ,  envoyés  dans  le  Nord,  ont 
été  y  charger  des  marchandées  &  approvifionnemens  i 
néceffaires.  Ainfi  l’Angleterre  n’en  doû  être  inquiété 
que  par  l'encouragement  qu'en  reçoivent  nos  colonies 
&  l’embarras  qui  en  réfulte  pour  elle  néceffairemenc  ; 
car,  au  moyen  de  fon  réveil,  la  France  fe  mec  en  état 


&  Elle  fera  inférée  à  la  fuite  de  cette  lettre» 
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d^acqaénr  une  prépondérance  que  nous  fofflffles  fur  îe 
point  de  prendre.  Je  ne  vois  que  deux  partis  à  pren¬ 
dre  dans  ce  moment-ci  ;  celui  déterminer  notre  guerre 
d’Amérique  par  cette  campagne  >  &  fi  nous  ne  réunif¬ 
ions  pas  à  ramener  à  la  foumiffion  nos  colonies ,  d’ac¬ 
céder  promptement  à  leurs  defirs,  de  les  reconnoitre 
même  indépendantes  fi  elles  l’exigent  ,  mais  en  leur  fai- 
fant  envifager  le  danger  pour  elles  de  s’unir  à  la  Fran¬ 
ce  ,  leur  ennemie  naturelle,  ainfi  que  la  nôtre  ,  la  né- 
ceffité  de  former  fur  le  champ  avec  nous  un  traité  de 
commerce,  une.  alliance  offenfive  &  défenfive ,  &  de 
réparer  ainfi  promptement ,  autant  qu’il  fera  pofîible  , 
l’énorme  faute  politique  commife  par  notre  miniftere. 

Il  y  auroit  un  autre  parti  à  prendre,  &  que  ne  man- 
queroit  pas  le  lord  Chatham  ,  fi ,  par  une  étourderie  dont 
il  eft  incapable,  il  eût  engagé  S.  M.  Britannique  dans  le 
défilé  embarraffant  où  elle  fe  trouve ,  fur  la  réponfepeu 
cathégorique  que  vient  de  donner  M.  de  Vergennes  à 
notre  ambafladeur,  que  fans  être  en  guerre  la  France 
a  voit,  par  l’exemple  du  paffé,  befoin  de  fe  mettre  en 
garde  contre  quelque  agrelfion  fubite;  il  enverroit  fur 
le  champ  à  Terre-Neuve  un  vaiffeau  de  guerre  &  quel¬ 
ques  frégates,  enleveroit ,  d’un  coup  de  filet  à  la  Fran¬ 
ce  ,  peut-être ,  dix  mille  de  fes  meilleurs  matelots ,  l’é. 
nerveroic  ainfi  pour  longtems  &  ôteroit  aux  rebelles 
l’efpoir  des  fecours  prochains  de  cette  puiffance,  les 
empêcheroit  de  fe  porter  à  une  extrémité  dont  ils  en- 
vifageroient  les  fuites  fâcheufes. 

Je  vois  que  le  lord  Norch ,  fort  entreprenant  contre 

Q  7 
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nous  &  nos  fujets >  malgré  Ton  génie ,  manque  de  tâ¬ 
te  dans  ces  occafions  importantes-  Il  compte  fur  Tef- 
prit  pacifique  du  monarque  françois  &  de  fon  minifte- 
re;  il  efpere  de  pouvoir  les  tenir  afibupis  &  avoir  le 
tems  de  réduire  nos  colonies  avant  que  la  France  fe 
foit  mife  en  pofture  d’attaquer.  Il  eft  peu  effrayé  des 
préparatifs  de  FEfpagne  ,  parce  qu’il  fait  que  leur  direc¬ 
tion  eft  contre  le  Portugal,  &  il  fe  flatte ,  en  mainte¬ 
nant  ladivifion  entre  ces  deux  royaumes,  de  n’avoiî 
*  1 

rien  à  craindre  du  premier:  politique  deteftabîe ,  puiT- 
qu’il  fe  met  dans  la  nccefiitéde  foutenir  un  allié  foible 
&  qui  ne  peut  icfifter  feul ,  ou  de  fe  le  voir  enlever 
&  de  faire  pgidre  ainiï  à  l’Angleterre  une  fource  fé¬ 
conde  de  richeffes  pour  fon  commerce  Mais  laiffons 
les  raiibnnemens  politiques  &  revenons  aux  faits.  Vous 
me  demandez  ce  que  fait  l’efcadre  de  France.  Voici 
le  journal  de  fes  fottifes  &  de  fes  forfanteries.  Dès 
fon  départ  (æ)  une  des  frégates  a  fi  mal  manœuvré 


«  Extrait  d’une  lettre  de  Bref!  du  22  Avril  ....  L’efcadre 
,,  eft  forriede  la  rade  le  20  Mai;  le  vent  étant  prefque  con- 
5,  traire  ,  elles  eu  beaucoup  de  peine  à  fortir  du  Goulet ,  & 
jj  il  a  fallu  louvoyer.  Le  Renommée  en  a  foufîert.  Dans  une 
,5  anfe  »  appellée  l’anfeSt.  Anne  :  M. de  Monteuil  „  capitaine 
j,  de  cette  frégate  ,  ayant  voulu  revirer  de  bord  ,  a  donné  fur 
,,  une  roche  fi  lourdement ,  que  le  bâtiment  y  eft  refté  &  l’on 
5,  ignore  encore  fi  l’on  pourra  le  ramener.  Prefque  toute  l'ef- 
„  cadra  a  touché  ,  mais  fans  être  endommagée  ,  &elie  a  con- 
*  tinué  fa  route.  Plier  ,  à  dix  heures  du  matin  on  ne  1 
,  voyoit  plus.  Le  vent  eft  bon.  On  blâme  fort  M.  Duchaffauît 
d’avoir  appareillé  dans  une  circonftance  aufti  critique. 
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qu’elle  s’eft  trouvée  hors  d’état  de  la  ïuivre ,  &  a  été 
forcée  de  rentrer  pour  fe  réparer.  La  jonétion  des 
deux  divifions  s’étant  faite  on  a  brûlé  beaucoup  de 
poudre  en  l’honneur  de  M.  le  duc  de  Chartres  (æ).  Il 
y  avoit  déjà  des  relâches ,  &  le  vaiffeau  entr’autres  que 
devoit  monter  S.  A.  Séréniffime  étoit  en  Portugal.  Elle 
a  établi  une  cToifiere  >  dont  l’objet  paroît  être  de 
favorifer  lesbàcimensdes  înfurgens  &de  leur  faciliter 
l’entrée  des  ports  de  France.  On  débite  une  efpié- 
glerie  de  M.  Duchaffault,  dont  on  ne  croiroit  pas  ca¬ 
pable  ce  marin  j  qui  n’a  rien  moins  que  l’air  d’un  plai- 
fant  (  b  ) ,  &  que  les  François  citent  avec  complaifan- 

„  Il  eft  'arrivé  quelques  retraites  ,  mais  en  petit  nombre. 
j  .  Un  feulcapitainede  vaiiTeau  yeil  compris.  Il  paroît  que  M. 
,,  deSartinea  de  beaucoup  rallenti  fon  projet.  On  dit  ici 
,,  qu’il  ne  gardera  pas  la  marine ,  &  que  c’eft  la  raifon  de  fon 
,,  retard.” 

a  Par  des  lettres  reçues  de  notre  efcadre  en  date  de  7  &  19 
Mai ,  la  divifion  de  Rochefort  s’y  étoit  réunie  à  celle  de  Tou¬ 
lon.  Cette  derniere  avoit  paru  le  14.  M.  le  duc  de  Chartres 
avoit  été  reçu  avec  tous  les  honneurs  de  prince  du  Sang.  On. 
avoit  crié  trois  fois  vive  le  roi  ;  &  il  y  avoit  eu  une  triple  dé¬ 
charge  de  route  la  ipoufqueterie  &  de  toute  l’artillerie  des 
vaiiTeaux.  S.  A.  s’étolt  enfuite  rendue  à  Lagos  pour  y  prendre 
le  commandement  de  fox  vaiiTeau  ,  où  il  avoit  relâché  à  tau- 
fe  de  fes  malades.  L’efcadre  continuoit  à  croifer  depuis  le  cap 
de  St.  Vincent  jufques  à  Lagos  &  à  exécuter  différentes  ma¬ 
nœuvres. 

b  Voici  ce  qu’on  dit  :  I’efcadre  françoife  ,  aux  ordres  deM. 
Duchaffault ,  lieutenant  général  des  armées  navales  ,  ren¬ 
contra  dans  le  commencement  du  mois  de  Mai  ,à  la  vue  du 
cap  la  Roque ,  la  frégate  angloife  le  Bedford,  chargée  de  trou" 


37*5 

ce.  Maïs  je  fuis  révolté  de  fon  propos  infolent  dans 
une  autre  occafion,  &  il  faut  que  notre  miniftere  foit 
suffi  foibie  envers  celui  de  Verfailles  qu’il  eft  entrepre¬ 
nant  envers  nos  colonies ,  s’il  n’en  fait  pas  demander 


pes  ,  qui ,  après  diverfts  manœuvres  fit  route  pour  traverfer 
l’efcadre  ;  elle  n’avoit  point  de  pavillon.  M.  du  Chafiault 
ayant  fait  faire  un  mouvement  à  tous  fes  vaifièaux,  cette 
frégate  fe  trouva  comme  enfermée  dans  l’éfeadre.  Ne  voyant 
plus  de  jour  pour  palier,  elle  prit  le  parti  d’amener  toutes 
fes  voiles ,  &  de  mettre  enfin  fon  pavillon.  Alors  le  général 
François ,  changea  fon  ordre,  &  tira  cette  frégate  de  l’efpece 
de  labyrinthe  dans  lequel  elle  s’étoit  inconfidérément  enga¬ 
gée.  M.  du  Chafiault  dirigea  enfuite  fa  route  fur  Saint  Vincent. 

On  ajoute  que  le  17  du  même  mois  ,  à  la  hauteur  du  cap  de 
Saint  Vincent ,  l’efcadre  françoife  ,  écant  fur  trois  colonnes  , 
on  apperçut  deux  bâtimens  portant  pavillon  Anglois  ;  l’un 
venoit  du  large  :  VI.  du  Chafiault  le  fit  mettre  fous  fon  écoute  ; 
l’autre  étoit  la  frégate  du  roi  d’Angleterre,  l'Entreprïfe  ; 
elle  longeoit  la  côte  en  forçant  de  voiles  ;  enfuite  elle  porta 
fur  l’efcadre  ,  &  vint  fe  mettre  en  panne  à  demi  portée  du 
canon.  Bientôt  après  fon  canot  parut  à  la  mer  ;  mais  elle  le 
rappella,&le  fit  rembarquer  aufiïtôc  que  M.  du  Chafiault 
lui  eut  fait  demander  quel  étoit  fon  defi'ein.  Las  de  ces  man¬ 
œuvres  lentes,  incertaines  &  propres  à  donner  des  foup- 
çons  ,  le  général  François  s’approcha  davantage  du  bâtiment 
Anglois  ,  &  le  fomma  encore  de  dire  qui  il  étoit  &  ce  qu'il 
vouloit ,  en  ajoutant  que  fon  refus  ne  pouvant  le  faire  pren¬ 
dre  que  pour  un  forban  ,  il  eût  à  remettre  promptement  fon 
canot  à  la  mer  &  à  envoyer  un  officier  pour  fe  faire  connaî¬ 
tre.  Le  capitaine  Anglois  Tepliqua  que  fi  l'on  exigeoit  de  lui 
cette  démarche  ,  il  n  avait  point  d’ordre  à  recevoir  ,  &  ne  s’y 
fuumettroit  pas  ;  mais  que  fi  c  étoit  à  titre  d’égards  ü  de  poli- 
‘tcjje  ,  il  feroit  charmé  d’en  marquer  au  général  François.  Sur  la 
reponfe  honnête  &  polie  qu’il  reçut,  il  envoya  fon  canot  & 
fes  deux  lieucenans  à  bord. 

M  le  comte  du  Chafiault  les  reçut  dans  fa  chambre  du  confeiî , 
en  prélence  de  fon  état-major,  &  leur  reprocha  l’irrégularité 
de  leur  conduite  :  ils  s’exeuferent  de  leur  mieux  ,  en  aifurane 
qu’ils  n’avoient  pas  eu  l’intention  de  manquer  au  pavillon 
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fatisfa&ion.Celane  feroic  point  arrivé  du  tems  de  notre 
fameux  Pitt. 

Des  lettres  de  Cadix  annoncent  du-refte*  que  cette 
efcadje  reçoit  journellement  des  avaries  ,  &  que  c’eft: 
tous  les  jours  quelque  bâtiment  qui  arrive  pour  fe  rac¬ 
commoder  (æ)  &  cependant  il  eft  à  préfumer  que  les 
officiers  employés  en  ce  moment  font  les  plus  expéri¬ 
mentés  entre  leurs  camarades.  Jugez-en  par  l’échantil¬ 
lon  &  voyez  ce  que  vous  avez  à  craindre  ! 

Indépendamment  de  ces  faits  j’ai  voulu  mieux  con~ 
noîtr®  le  corps ,  &  ayant  eu  occafion  d’en  queftionne? 


François  ;  ils  ajoutèrent  que  la  mer  étoit  libre ,  &  qu'ayant 
ordre  de  vifiter  les  bâtimens  de  Bofton  ,  ils  avoient  reconnu 
pour  tel  celui  qui  s’étoit  rangé  fous  fon  écoute,  &  qu’il® 
avoient  cru  pouvoir  le  fouiller  ,  vous  n’en  aviea  pas  le  droit , 
»  leur  répondit  M  Duchaitault  en  les  congédiant  ;  c’eût  été 
,>  agir  contre  le  droit  de  la  mer  &  de»  gens  &  je  ne  fouffrirai 
,,  jamais  la  vifite  d’un  bâtiment,  de  quelque  nation  qu’il  foie, 
,,  lorfqu’il  fe  fera  mis  fous  ma  protection.” 

a  En  voici  une  entr’autres,  en  date  du  5  Juin  .  . .  „  Nous 
,»  fommes  en  relâche  ici  pour  réparer \k  Solitaire  &  U  Terpjîco - 
re.  Le  premier ,  par  une  mauvaife  manœuvre  de  M.  le  duc 
»  de  Chartres ,  malgré  les  repréfentations  de  M.  de  la  Motte 
»,  Piquet ,  fon  capitaine  de  pavillon  ,  a  abordé  la  frégate  &  tous 
deux  ont  été  endommages  &  obligés  de  fe  rendre  à  Cadix. 
S.  A.  a  eu  la  générofité  d  écrire  en  cour  qu’il  ne  fal  oit  at- 
9,  tribuer  cet  accident  à  perfonne  qu’à  lui.  Le  vrai  eft  que 
„  c’eft  au  Sr.  de  Bougainville  ,  intrus  dans  le  corps  de  la  ma- 
,,  rine  &  intriguant ,  qui  a  capté  la  bienveillance  du  prince, 
„  qu’il  faut  le  reprocher.  Le  prince  eft  allé  voir  Gibral- 
,  ,tar  pendant  qu’on  met  fon  v?ûl),eau  en  état  de  retourner  à 
»,  ia  mer. 
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un  membre  (æ),  dont  le  témoignage  ne  pouvoît  m’être 
füfpeét,  j’ai  appris  de  fa  bouche  ce  que  nous  en  avions 
à  redouter.  C’étoit  d’ailleurs  lui- même  un  excellent 
officier,  très-appliqué  à  fon  métier,  y  ayant  acquis  des 
connoifiances  diftinguées,  &  dont  la  perte  a  été  d’au¬ 
tant  plus  regrettée  du  miniftre  qu’il  étoit  à  la  veille 
d’exécuter  une  miffion  fecrette  en  Angleterre  &  fur 
les  côtes  de  France.  Voici  le  réfultat  de  notre  con- 
verfation ,  que  j’ai  fuivanc  mon  ufage ,  tout  de  fuite 
écrite  en  rentrant  chez  moi.  Je  le  défignerai  fous  le 
nom  du  Marin  dans  notre  dialogue. 

Le  Marin. 

Jamais  ,  fans  doute ,  les  circonftances  ne  pourront 
être  plus  favorables  à  la  France  pour  cne  guerre  con¬ 
tre  la  Grande  Bretagne.  Cependant  je  trcmblerois  en¬ 
core  s’il  furvenoit  une  rupture. 

V  E  s  p  i  o  N. 

Comment/  eft-ce  que  vous  ne  feriez  pas  prêts f 
Le  Marin. 

Pas  tout-à-fait.  Nous  n’avons  nilvaiffeaux ,  ni  mu¬ 
nitions,  ni  matelots,  ni  officiers.  ' 

L’  L  s  p  i  o  N. 

Je  n’y  conçois  rien.  J’entends  dire  dans  toutes  les 
conventions,  quant  aux  vaiffeaux  ,  que  vous  en  re¬ 
gorgez.  Bien  plus ,  un  de  vos  camarades  m’a  afluré 

a  Le  chevalier  d'Oify  ,  capitaine  de  v aideau  ,  mort 
depuis  peu. 
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que  lots  de  îa  dtfgrace  du  duc  de  Cboifeul  ( a )  ,  à  la 
veille  de  nous  déclarer  la  guerre  ,  vous  aviez  64  vaif- 
feaux  de  ligne,  non  compris  ceux  de  la  compagnie 
des  Indes ,  dont,  par  arrangement  avec  les  actionnai¬ 
res,  le  roi  devenoit  propriétaire. 

Le  Marin. 

Il  vous  a  dit  vrai ,  &  je  puis  vous  en  donner  la  preu¬ 
ve,  car  j’ai  dans  ma  poche  la  lifte  de  notre  marine  en 
1771 ,  que  je  me  trouve  par  hafard  à  raifon  d'un  tra¬ 
vail  que  j'ai  fait  ce  matin  avec  le  miniftre  (JP).  Elle 
xf  eft  pas  beaucoup  augmentée  depuis ,  parce  que  M.  de 
Boynes  s’eft  plus  occupé  à  faire  des  expériences  que 
des  vaiffeaux ,  que  d’ailieurs  nous  ne  pouvions  trop  tra¬ 
vailler  à  cet  accroifîement  fans  nous  faire  avec  vous 
autres  une  querelle  que  l’humeur  pacifique  de  Louis  XV 
vieilliffant  ne  vouloit  pas  engager.  Bien  plus,  elle  eft 

diminuée  ,  en  ce  que  n’ayant  eu  aucun  foin  de  ces 

•* 

bâtimens ,  beaucoup  fe  trouvent  pourris,  dans  le  csg 
d’une  refonte  ou  d’un  radoub  confidérable,  même  avant 
d’avoir  cté  à  la  mer.  On  m’écrit  de  Toulon  qu’il  n’y 
a  pas  actuellement  fix  vaifleaux  en  état  d’être  armés. 


a  Le  24  Décembre  1770. 

b  M-  le  chevalier  d  Oyfy  me  tira  en  même  tems  cette  lifte, 
&  ,  fur  ma  curioficé  d’en  prendre  copie,  il  me  le  permic.  je 
vous  l’envoie  jufqu’à  ce  que  jepuifle  vous  faire  part  des  chan-» 
gemens.  La  carte  delà  marine  de  Toulon  furtouc  eft  précieu- 
fe  par  fes  détails.  Enfin  vous  y  trouverez  Sun  catalogue  des 
vaifleaux  de  l’Efpagne  àcette  époque.  Je  vous  renvoie  le  tout 
a  joindre  à  la  fin  de  ma  lettre. 
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Vous  en  pouvez  juger  aifément  par  la  lifte  qu’on  ré¬ 
pand  depuis  quelque  teins  du  nombre  confidérable  de 
vaiffeauxqui  doivent  occuper  pendant  plus  de  dix- 
huit  mois  cette  foule  d’ouyriers  qu’on  fait  paffer  dans 
nos  ports. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Et  vos  magaftns  ,  eft-ce  qu’ils  ne  font  pas  bien 
fournis  ? 

L  E  M  A  R  I  N.  .  | 

Par  la  prévoyance  &  l’attivité  de  M.  de  Sartine 
vient  de  nous  arriver  des  flûtes  du  roi  chargées  de  tou¬ 
tes  fortes  de  marchandifes  du  Nord  pour  la  conftruc- 
tion ,  le  radoub  &  gréement  de  nos  vaiiTeaux  ;  mais 
malheureufement  il  ne  peut  fe  pourvoir  de  matelots 
avec  la  même  facilité.  Cette  claffe  d’hommes  ne  peut  fe 
former  qu’avec  le  tems  &  par  un  grand  exercice. 

L*  E  s  P  i  o  N. 

Mais  vous  en  avez  dû  rétablir  l’efpece  depuis  la  paix. 

Le  Marin. 

Vous  nous  en  avez  ôté  le  meilleur  moyen  en  nous 
enlevant  le  Canada ,  Louisbourg  &  reftreignant  nos  pê¬ 
cheries.  Le  roi  a  fait  très  peu  d’armemens ,  &  nous  fom“ 
mes  fort  mal  pourvus  en  ce  genre.  Nous  n’aurions  pas 
aéïuellemenc  de  quoi  armer  tous  nos  bâtimens. 

L'  E  s  P  i  o  N. 

Pourquoi  n’avez-vous  pas  cherché  à  fuppléer  aux 
©ccalions  qui  vous  manquoient  de  naviguer  dans  vos 
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colonies  du  Nord  de  l’Amérique  que  nous  vousavîons 
conquifes  ,  par  d'autres  courtes  dans  les  mers  du  Nord 
de  l'Europe ,  qui  vous  auroient  procuré  le  triple  avan¬ 
tage  d’étendre  vos  clafles  de  marins,  de  vous  pour¬ 
voir  à  meilleur  compte  des  madères  de  première  né- 
cefiité  pour  la  manne  &  de  lc3  avoir  d’une  qualité 
Supérieure  ? 

Le  Marin-. 

Vous  avez  trouvé- là  une  des  plus  grandes  fautes  po¬ 
litiques  qu’aient  commis  les  miniftresdela  marine  de¬ 
puis  la  paix» 

L*  E  s  P  i  o  n. 

J’ai  été  furpris  d’apprendre  dans  mon  voyage  en 
Ru  file  qu’on  voyoit  à  Cronftadt  communément  200 
vaifieaux  Anglois  par  an,  &  tout  au  plus  4  ou  5  de 
votre  nation.  Cependant  c’eft  par  cette  branche  de 
commerce  que  vous  auriez  pu  vous  dédommager  de 
vos  pertes. 

Le  Marin. 

Nous  aurions  gagné  nous-mêmes  le  fret  que  nous 
payons  continuellement  à  une  foule  de  navires  Hollan- 
dois ,  qui  nous  apportent  le  chanvre ,  le  goudron  ,  le 
bois  defapin,  les  mâtures,  les  fers,  foit  pour  le  roi  > 
foie  pour  les  négocians.  En  outre  *  j’ai  été  fouvenc 
à  même  de  vérifier  que  ces  faéleurs  é rangers  ne  nous 
procuroient  que  des  marchandées  de  qualité  inférieure  , 
quelquefois  même  les  parties  avariées  de  ces  matières, 
&  qu’ils  nous  les  vendoient  le  double  de  ce  qu’elles 
coûtent  dans  le  pays. 

fe'  .n  -  - 
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L'EiPioif. 

Je  m’en  rapporte  bien  à  cette  nation. 

L  E  M  A  R  1  N. 

J’en  ai  donné  an  exemple  dans  un  mémoire  que  j'ai 
fourni  au  miniftre  fur  cet  objet.  Pour  l’engager  à  aug¬ 
menter  ainfi  la  marine  du  roi ,  je  fuppofoisun  charge¬ 
ment  de  chanvre  qui  coût  tout  au  plus  12  livres  1- 
quintal  à  Pétersbourg  ;  les  frais  d’armement ,  fi  i  on  doit 
les  compter ,  avec  les  droits  acquittés  à  Elfeneur ,  quand 
même  on  fuppofeioit  que  les  vaiffeaux  de  S.  M  les 
payaffent ,  n’augmenteroient  pas  le  prix  de  vingt  fois 
par  quintal.  On  auroit  donc  pour  13  livres  ce 
coûte  de  la  fécondé  main  ,  &  dans  l’état  aétuel  des 

chofes ,  26  ou  u8  livres. 

L’Espion. 

Je  croyois ,  avant  de  connoître  ce  pays-ci  &  Ton 
commerce  9  que  quelque  raifon  d  état  fecretv  ou  igno 
rée  empêchait  de  prendre  la  téfolution  que  vous  avez 
fuggérée  à  M  de  Sartine  ;  mais  je  fus  bien  furpris  d  ap¬ 
prendre  d’un  François ,  (a)  ,  chargé  par  intérim  du  con¬ 
fiât  de  Petersbourg ,  qu’il  n’avoîc  cefie  de  faire  à  deux 
miniftres  luccefiifs  (b')  des  repréfentations  vives  &  pref- 
fantes^del’efpece  de  celles  dont  vous  me  parlez. 

Le  Marin- 

Enfin  j’ai  fait  entendre  raifon  au  miniftre  aétuel  ,& 


a  M.  Rimbert. 

h  M.  le  duc  de  Praflin  &  M.  de  Boynes, 


A 
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Ü  vient  de  commencer  cette  utile  navigation,  je  fais 
<jue  cette  année  il  y  a  eu  25  01130  de  nos  bâtimens 
qui  ont  entrepris  ce  voyage,  auffi néceffaire pour  nous 
procurer  des  officiers  que  des  matelots. 

L’  E  s  P  1  o  n. 

A  l’égard  des  officiers ,  ce  n’eft  pas  le  nombre  qui 
vous  manque.  J’ai  fait  depuis  peu  acquifjtion  d’ua 
état  dp.  la  marinz  qui  me  tient  lieu  d’almanach,  & 
j  ai  été  émerveillé  de  cette  multitude,  qui  ne  doit  pas 
Vous  fervir  à  grand’chofe  en  teins  de  paix. 

Le  Marin. 

Si  ces  Meilleurs,  foit  dit  entre  nous,  car  ce  font 
mes  camarades  avec  qui  je  ne  veux  pas  me  fâcher, 
fervoient  bien  du  moins  en  tems  de  guerre,  le  roi 
n  auroit  pas  àfe  repentir  de  les  entretenir  à  lï  grands 
fiais  dans  leur  inutilité. 

L’  E  s  P  1  o  N. 

En  effet,  pendant  la  derniere  guerre  ils  ont  fait  biea 
des  fottifes.  Mais  tout  cela  eft  renouvelle. 

Le  Marin. 

Oui  les  individus.  Mais  l’efpric  du  corps ,  qui 
eft  diabolique,  refte.*  la  force  de  la  vérité  m’oblige 
d  en  convenir.  Elle  ne  doit  pas  être  fufpeéte  dans  ma 
bouche. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

J’aurois  cru  ,  au  contraire,  que  la  confiitution  de 
votre  marine  l’auroit  rendue  néceffairement  excellente^ 
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car  enSn  fous  Louis  XIV  elle  a  été  portée  à  un  point 
de  fplendeur  étonnant. 

Le  Marin. 

Ce  n’a  jamais  été  que  par  intervalles.  Il  y  a  un  vi¬ 
ce  radical  qui  empêche  qu’elle  ne  foit  effenciellement 
bonne  St  fe  foutienne,  furtout  pendant  la  paix:  c’eft: 
cette  ligne  de  démarcation  encre  nos  deux  marines , 
fuivant  laquelle  un  officier  de  la  marine  marchande^ 
quelque  aétion  qu’il  faffe,  eft  toujours  exclu  de  la 
marine  royale,  &  conféquemment  des  honneurs  qui  y 
font  attachés ,  même  en  teins  de  guerre  ;  & ,  au  con~ 
traire,  un  officier  delà  marine  royale  fe  croiroit  def- 
honoré  s’il  fervoit  dans  la  marine  marchande,  îorfque 
S.  M.  n’eft  pas  dans  le  cas  de  l’employer;  ce  qui  ra¬ 
lentit  l’émulation  des  premiers  &  laiffe  les  autres  dans 
une  ina&ion  pernicieufe.  Croiriez- vous  que  la  moitié 
de  nos  gardes-marines  &  enfeignes  de  vaiffeau  n’ont 
pas  Vu  la  mer  (a)?  En  effet*  depuis  14  ans  de  paix, 
le  roi  ayant  encore  fait  moins  d’armemens  que  de  cou¬ 
tume  ,  par  la  diminution  de  nos  colonies ,  &  ces  jeu-- 
nés  gens  ne  pouvant  être  placés  que  fur  les  vaiffeau* 
de  S.  M.  &  fous  les  ordres  de  leurs  officiers ,  on  n’a 
pu  leur  faire  acquérir  beaucoup  de  pratique.  Enfuitela 
nécefficé  de  les  occuper  aux  moindres  occafionsqui  fe 
préfentent ,  fait  qu’on  renforce  les  états-mrjois ,  lef- 

quels 


a  Du  moins  avant  les  efcadres  d’évolution  qui  ont 
eu  lieu  depuis  l’année  derniere.  C  eft  une  ïeftriftion  que 
me  fit  le  chevalier  d’Oify. 


/ 
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quels  ctoient  fort  difpendieux  en  France,  obligent  le 
minifhe  ,  pour  cconomifer  les  fonds  de  fon  départe¬ 
ment,  d’être  plus  circonfpeét  encore  fur  fes  dépenfes 
extraordinaires. 

Il  y  a  un  autre  inconvénient,  moins  fenfible, mais 
egalement  vrai.  C’eft  qu’au  moyen  de  cette  quantité 
d’officiers ,  le  fervice  devient  beaucoup  plus  doux , 
prefque  nul,  &  les  jeunes  gens  ne  fe  forment  &  ne 
s’habituent  pas  ainli  à  la  vie  dure  &  aétive  de  leur 
métier. 

En  vous  parlant ,  il  y  a  un  inftant  ,  des  états- 
majors,  j’ai  paru  y  comprendre  les  gardes-marines, 
qui  ,  dans  le  fait ,  n’en  font  pas.  On  défigne  en  géné¬ 
ral  fous  cette  dénomination  ceux  qui  mangent  à  la  ta¬ 
ble  du  capitaine ,  &  pour  lefquels  il  eft  payé  par  le  roi. 
Les  premiers  ,  Suivant  l’efprk  fagede  l’inftitution ,  font 
réputés  de  fimples  foldats ,  doivent  en  faire  les  fonc¬ 
tions,  &  manger  ce  qui  s’appelle  à  la  gamelle,  c’eft- 
à-dire  entre  eux,  mais  des  mêmes  vivres  que  l’cqui- 
page.  Depuis  longtems  on  a  oublié  le  principe  de 
cette  difeipline  fevere  ;  les  chefs  les  reçoivent  à 
leur  table ,  &  cet  adqucifiement  funefte  a  introduit 
une  familiarité,  une  infubordination ,  qui  ne  font  que 
s’accroître  lorfqu’ils  font  parvenus  au  grade  pour  lequel 
ils  font  faits  &  auquel  ils  afpirent.  On  en  a  vu  un 
exemple  bien  remarquable  l’année  derniere,  dans  l’ef» 
cadre  où  étoit  M.  le  duc  de  Chartres.  Ces  jeunes  gens 
avoient  tellement  abufé  de  la  bonté,  de  la  popularité 
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de  S.  A.  qu’ils  n’ôtoient  pas  même  leur  chapeau  en 
entrant  où  elleétoit  ,  ou  en  l’abordant.  Ce  prince ,  peu 
accoutumé  à  cette  indécence,  n’a  pas  voulu  s’en  plain¬ 
dre  &  les  faire  rentrer  dans  un  devoir  dont  ils  n’au- 
îoient  jamais  dû  (s’écarter.  Il  a  feulement  fait  fes  ré¬ 
flexions  far  une  pareille  infolence  &  en  a  parlé  à  fon 
retour  à  fes  intimes,  de  qui  je  tiens  l’anecdote. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

Ces  gardes-matines  font  la  pépinière  de  vos  offi¬ 
ciers  ,  &  ne  peuvent  être  reçus  qu’après  avoir  fait  cer¬ 
taines  preuves  de  noble  fie. 

Le  Marin. 

Oui  ?  fon  appelle  intrus  dans  notre  corps,  &  l’on 
regarde  de  mauvais  œil  tous  ceux  qui  n’ont  pas  ainfi 
pafic  par  les  grades.  Le  prince  dont  je  viens  de  vous 
parler,  eft  cenfé  l’avoir  fait.  Il  partit  de  Rochefort 
l’année  derniere  en  habit  de  garde-marine  ,  &  il  fut 
nommé  pendant  la  campagne,  fuccefiivement ,  enfeig- 
gne ,  lieutenant ,  capitaine  de  vaiffeau  ;  il  a  été  élevé  ï 
la  fin  au  grade  de  chef  d’efcadre  qu’il  a  aéluellement. 
Il  ne  fera  déclaré  lieutenant -général  des  armées  nava¬ 
les  qu’au  retour. 

L’  E  s  p  1  o  n. 

Ainfi  ,  ce  qui  paroi  croit  devoir  contribuer  à  la 
profpérité  de  votre  marine  y  eft  un  obftacle  par  le* 
abus  qui  fe  font  glifics  dans  un  étabiifiement  fi  exalté 
fous  Louis  XIV. 


Le  Marin. 

Ceft  que  fous  ce  prince  le  mérite  n’étoït  pas  exclu 
de  notre  corps;  que  les  Dugué  Trouin  &  les  Jtan. 
Bartk  étoient  admis  à  commander  Tes  efcadres.  C'efl: 
que  ce  monarque  favoit  punir  h  récompenfer.  (Tell 
que  fe^miniftres,  pleins  de  nerf,  avoient  le  talent  de 
donner  des  ordres ,  de  les  faire  refpeéler  &  exécuter  des 
plus  illuftres  perfonnages.  C’efl:  que  la  difcipline  &les 
ordonnances  ne  fouffroient  aucune  infraction.  C’eft  qu’en- 
fin  les  officiers  delà  marine  ,  appliqués  à  leurs  fonc¬ 
tions  &  affidus  à  leur  département .  ne  venoicnt  point 
intriguer,  cabaler  à  la  cour,  ne  circonvenoient ,  n’ob- 
fédoient  pas  leminiftre,  &  furtout  ne  lui  faifoient  pas 
craindre  de  cheoir  ,  s’il  ne  fe  rendoic  docile  à  leurs 
infpirations ,  s’il  ne  gouvcrnoit  par  eux  $r  fous  eux. 

U  E  s  P  i  o  n. 

Voilà  de  grands  inconvéniens  ! 

Le  Marin. 

Si  grands  que  M.  le  Duc  deChoifeul,  lcrfqu’il  avoît 
ce  département  ,  ctoit  tenté  de  cafler  tout  le  corps , 
pour  le  recréer  ecfuite  fous  une  nouvelle  forme,  fen- 
tant  bien  qu’il  n’avoitque  ce  moyen  violent  d’y  remé¬ 
dier.  Ne  nous  ayant  plus  fous  fa  d’reétion,  il  n’y  * 
pas  pris  le  meme  intérêt.  Son  coufin,  le  duc  de'Praf- 
lin ,  ctoit  trop  foible  ,  trop  inappliqué  pour  avoir  de 
fi  grandes  vues.  Il  a  trouvé  doux,  au  contraire  ,  de 
jaiffer  ainli  faire  la  befogne  par  ceux  qui  vouloient  bien 
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-g’eti  charger.  Eft  venu  le  Boynes  (ji) ,  tout  neuf, 
fans  confifcance  par  lui-même ,  paîtri  d  ambition  & 
d’amour-propre  ;  le  moyen  qu'il  pût  tenir  tête  à  dw 
grands  feigneurs  qui  l’écrafoient  de  leur  nom,  de  leur 
crédit  ,  de  leur  fupériorité  /  M.  Turgot  na  tait  que 
paîTer.  Nous  avons  aujourd’hui  pour  chef  un  ancien 
lieutenant-général  de  police.  La  marine  n  a  pu  que  fe 
détériorer  fous  ces  miniftres ,  &  fe  remplir  de  nou¬ 
veaux  abus. 

V  E  s  P  x  o  n. 

Et  qu’a-t-on  fait  de  ce  corps  d’officiers  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  ?  J’en  ai  toujours  [ouï  dire  du  bien* 

Le  Marin. 

Certainement  il  faut  avouer  que  c’étoit  ce  que  nous 
■avions  de  mieux.  Sous  le  Boynes  ,  il  a  été  queftion 
tin  moment  de  les  incorporer  parmi  nous.  Bientôt  un 
cri  général  s’eft  fait  entendre*,  toute  la  marine  s  eft  re 
voltée  contre  un  pareil  facrilege.  Il  a  fallu  abandonnei 
ces'  braves  gens  à  leur  malheureux  fort.  Ils  font  même  * 
Je  crois,  leftésla  plupart  fans  traitement,  quoique  les 
a&ionnaircs  euffent  ftipulé  dans  leur  aéle  de  ceûïon  au 
foi  que  S.  M.  s’obligeroit  de  les  récompenfer. 

L’Espion. 


Cela  eft  in  croyable,  Il  n’y  a  pas  deux  gouvememens 


Æ  Je  conferve  l’expreffion  môme  du  chevalier  d'Oify  , 
epi  m’a  paru  avoir  le plu6  fouverain  mépris  pour  ceminiftre» 
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comme  le  vôtre  !  Enfoite  qu’aujourd  hui  ,  fi  vous  u  ' \ 
guerre  avec  nous  ,  on  ne  fauroit  qui  envoyer  dana 

l’Inde  ! 

Le  Marin. 

Il  s’eft  fait  quelques  arméniens  depuis  pour  ce  pays- 
là.  Mais,  en  général,  notre  corps  n’eft  point  au.  fai£ 

de  cette  navigation. 

L’  E  s  p  1  o  N. 

Sans  doute,  on  auroit  recours  alors  à  ces  officiers 
qu’on  dédaigne  aujourd  hui. 

L.  e  Marin. 

Cela  ne  feroit  pas  poffible.  Naturellement  ils  ne 
voudroient  pas  être  fous  nos  ordres  &  jamais  un  offi¬ 
cier  de  la  marine,  que  dis-je?  jamais  un  garde-mari¬ 
ne  n’a  fervi  fous  un  officier-bleu. 

L’  E  s  P  x  o  N. 

Que  veut  dire  cette  dénomination  ? 

Le  Marin. 

Nous  appelions  ainfi  ceux  qui  n’ont  point  de  gra¬ 
des  dans  la  marine  du  roi ,  ou  qui  n’ont  que  des  gra 
des  intermédiaires  ,  &  ne  roulent  point  parmi  nous* 
Les  capitaines  de  flûte,  de  brûlot,  de  frégate  ,  même 
les  officiers  de  port ,  quoiqu’ils  aient  cet  avantage  ,  6c 
puiffent  parvenir  au  rang  d’officier  général,  nous  ré- 
'  pugnent  beaucoup ,  &  c’eft  à  qui  ne  fera  pas  cam¬ 
pagne  avec  eux.  _ 

K.  3 
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L’  E  s  P  i  o  N. 

Pour  des  marins,  vous  êtes  bien  délicats ,  Meilleurs  / 

Le  Marin. 

Oh/  c’eft  comme  cela . 'Durant  la  guerre  der¬ 

nière  un  miniftre  qui  auroit  bien  dû.  connoître  refprit 
de  notre  corps  ,  puifqu’ü  en  étoit ,  M.  deMaffiat,a 
fait  échouer  une  des  plus  utiles  &  des  plus  fûtes  ex¬ 
péditions  qu’on  eût  entreprifes-  Il  étoic  queftion  d’in¬ 
tercepter  fur  Ste,  Hélene  vos  vaifleaux  de  la  compagnie 
des  Indes  à  leur  retour. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Je  me  rappelle  ce  que  vous  voulez  dire.  C'eft  en 
1759.  Nous  en  avons  bien  ri  en  Angleterre-  J’avois 
un  de  mes  parens  fur  un  de  ces  bâtimens ,  quim’aiïii- 
ra  qu  il  n  avoit  tenu  qu’aux  François  de  s’emparer  des 
cargaifons  de  ces  navires ,  valant  plus  de  25  millions* 

Le  Marin. 

C’eft  précifément  ce  dont  je  voulois  parler. 

L’  E  s  p  1  0  n. 

j'ai  vu  à  la  Haye  en  1760  l’auteur  du  projet,  un 
nomme  Marchis.  Il  me  conta  bomment  M-  de  Mafiiac 
lui  avoic  laifîe  l’efpoir  de  l’exécuter  lui-même  >  com¬ 
ment,  iorfque  cet  étranger  fut  affez  avancé  pour  ne 
pouvoir  plus  reculer,  il  lui  fit  entendre  enfuite  qu'il 
if  étoit  pas  poffibie  qu’il  commandât  en  chef,  &  l’é¬ 
blouit  par  un  brevet  de  capitaine  de  frégate  pour  la 
campagne ,  en  l’alfurant  qu’il  ieroit  toujours  famé  & 
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le  confeil  d’unM.  de  Marniere  ,qui  fat  chargé  de  l'ex¬ 
pédition;  comment,  pat  la  jaloufie  &  l’orgueil  des 
officiers  les  plus  fubalcernes&  la  molleffe  du  chef  ,  il 
iefta,  fans  la  moindre  fon&îon  ,  dans  l’état  le  plus 
paffif ;  comment,  malgré  toutes  Iss  fottifes  faites  au 
moyen  du  peu  d’égard  qu’on  eut  à  fes  confeils,  on  vit 
cependant  les  navires  indiqués  ,  dans  le  tems  prefcrit  , 
de  maniéré  à  pouvoir,  s’en  emparer  ;  comment  enfin 
on  manqua  toutes  ces  captures,  malgré  la  facilite  de 

les  faire. 

Le  Marin. 

C’eft  à  la  lettre.  Ce  coup  de  main  ne  rata  que  par 
l’antipathie  du  corps  des  officiers  contre  l’intrus  qu’on 
avoit  mêlé  parmi  eux. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

Cette  baffe  envie  étoit  cependant  bien  aveugle.  La 
pouffer  au  point  de  manquer  fa  fortune  /  On  a  peine  à 
croire  de  pareilles  chofes ,  d  autant  que  vo^s  autres 
Meffieuîs  de  la  marine  royale,  paffez  pour  n’être  pas 
dénués  de l’efprit  d’intérêt  .pour  être  très-mercénaires > 
pour  aimer  à  faire  la  pacotille. 

Le  Marin. 

On  ne  peut  le  nier.  C’elt  prouvé  par  trop  d  exem¬ 
ples.  On  a  vu  dans  la  derniere  guerre  des  vaiffeaux 
formidables  ne  pouvoir  manœuvrer  pour  être  trop  char¬ 
gés,  &  fe  laiffer  ainli  prendre,  prefque  fans  tirer  un 
coup  de  canon.  Mais  fi  nous  aimons  bien  l'argent 
nous  aimons  encore  plus  l’honneur. 
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L’  E  s  p  i  o  n. 

De  quel  honneur  voulez-vous  nous  parler  ?  Car  le 

véritable  eft  de  bien  fervir  fa  patrie. 

Le  Marin. 

Ce  n  eft  pas  de  celui-là  donc  nous  nous  piquons  » 
mais  d  un  qui  nous  touche  plus  perfonnellemenc ,  de 
V honneur  du  corps;  c’eft  de  ne  point  fouffrir  d’étran¬ 
gers  qui  falfent  mieux  que  nous,  qui  nous  donnent  de* 
leçons ,  furtouc  des  ordres,  &  de  tout  facrifier  plutôt 
que  de  recevoir  cette  humiliation. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Ce  principe  pourroît  être  bon  s’il  excitoit  les  talens 
parmi  vos  camarades ,  fi,  pour  ne  point  être  furpafles, 
ils  fai  foi  en  t  eux  mêmes  des  prodiges.  Mais  de  la  fa¬ 
çon  dont  vous  m’en  parlez  ,  ils  n’en  font  pas  là. 

Le  Marin. 

Il  ne  faut  cependant  pas  prendre  les  chofes  trop  à 
la  lettre.  Dans  le  grand  nombre  nous  avons  encore  des 
officiers  de  diftinétion  }  mais  plus  à  la  queue  ou  dans 
ie  centre  du  corps  qu’à  la  tê:e.  Voulez  vous  bien  me 
prêter  votre  almanach  ?. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

liés- volontiers.  Je  ferai  fort  aife  de  connaître  les 
üluftres  adverfaires  que  nous  aurions  à  combattre,  en 
cas  de  rupture. 

C  lQl  >  jz  lui  remis  mon  état  de  la  marine  ,  &  il 
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tpojiilla  fuccejjtvtmcne  les  noms  que  je  vais  vous  in- 

dzquer.  ) 

Le  Marin. 

Quant  à  nos  deux  vice-amiraux,  vous  pouvez  ks 
apprécier  auffî  bien  que  moi.  M.  le  maréchal  de  Con- 
fja?is  ( a )  &  M.  le  comte  Daché  (£)  !'ont  troP  con“ 
jîus  des  Anglois  pour  avoir  rien  à  vous  en  dire- Tous 
deux  vous  ont  encore  été  plus  utiles  que  1  amiral  Byng 


a  Voici  un  portrait  decet  officier  ,  tracé  au  commencement 
de  la  derniere  guerre  ,  moins  défavanrageux,  Je  l’ai  trouvé 
dans  un  manuferit  fur  la  marine,  qu’on  m’a  confié  ,  &  1  im¬ 
partialité  exige  d’autant  mieux  que  je  le  place  ici ,  que  1  au¬ 
teur  éioit  à  même  de  le  bien  connoître  &  du  corps  de  I  admi- 
niftradon.  11  eft  fous  la  date  du  12  Décembre  1755.  M.  de  Con¬ 
finas  n’étoit  alors  que  lieutenant  général. 

„M.  de  Cou  flan  s  ,  pour  les  taiens  du  métier  ,é'evé  jufqu’aux 
j  nues  par  la  moitié  de  la  marine  &mis  par  1  autre  au  dernier 
3,  rang,  réunit  les  fuffragesfur  l’article  de  la  bravoure.  Il  a 
,,  fait  des  fautes  efténdelles  dans  la  derniere  guerre.  Sa  campa- 
5,gne  de  1746  auroit  couvert  de  gloire  un  officier  allez  habils 
j, pour  favoir  mettre  à  profit  les  drconftances.il  dépendoitde 
,,  lui  de  réparer  le  défaftre  de  l’efeadre  du  duc  d’ Anvilt  ,  de 
j,  s’emparer  de  Chibouéton  &  même  reprendre  Louisboug.^ 
„U  manque  de  grandeur  dame,  &  n’a  pas  rougi  de  s  aetri- 
tj  buer  hautement  la  prife  du  Northumberland ,  que  M.  dePe- 
„  rier  avoit  réduit.  La  fobriété  n'eft  pas  fa  vertu  :  ileft  vain  , 
^emporté , foible ,  capricieux  ,  &.  fe  îaifié conduire  par  dejea* 
t,  nés  cerveaux.  S’il  peut  être  regardé  comme  un  général» 
;>  c’eft  tout  au  plus  un  jour  d’aétion.” 
b  Dans  le  même  manuferit ,  voici  ce  qu’on  difoit  de  M.  Da¬ 
ché.,,  M.  Dachc  a  beaucoup  d’acquit,  de  courage  «Stdamokiom 
,,ma\s  ii  n’eft  pas  heureux. ...  au  refte  ,  aimable  &  très  gé¬ 
néreux.  Il  eft;  à  la  tète  des  capitaines.” 
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à  la  France.  Vous  devez  au  premier  la  perte  entière 
de  notre  marine  &  au  fécond  vos  prodigieux  fuccès 
dans  l’Inde  ,  la  profpérité  de  vos  établi  fie  mens  &  la 
defhuétion  de  notre  compagnie;  mais  vous  avez  tiré 
parti  même  de  la  faute  de  votre  amiral  en  le  faifant 
fervir  d’exemple.  On  ne  connoît  point  cette  maniéré 
d’inftruire  chez  nous:  au  contraire,  on  a  récompenfé 
M.  Daché,  en  le  mettant  à  la  tête  de  notre  corps,  & 
l’on  s’ell  contenté  de  ne  pas  donner  à  M*  de  Conflans 
le  cordon-bleu  auquel  il  afpiroit. 

L’  E  s  P  i  o  N.  . 

Que  cet  honnête  homme  ne  venoic-ii  chez  nous  ! 
Nous  ne  lui  aurions  pas  donné  nos  flottes  à  comman¬ 
der  ,  mais  tous  les  cordons  qu’il  auroit  déliré. 

Le  Marin. 

C’étoit  celui  de  Turquie  qu’il  lui  falloit. 

* 

"  L’  E  s  p  i  o  n. 

Et  vos  lieutenans- généraux  0  Vous  avez ,  fans  doute  , 
là  de  vieux  routiers ,  des  loups  de  mer  ? 

Le  Marin. 

Ne  plaifantez  pas.  En  voilà  un  qui  vaut  bien  les 
vôtres:  le  comte  d'Eftaing.  Il  a  toutes  les  qualités 
æffentielles  à  un  flibuftier,  un  coulage  intrépide ,  une 
fanté  robufte  ,  uneaétivité,  une  patience  infatigables: 
il  n’a  d’autre  défaut  que  d’avoir  la  vue  baffe.  Il  a  en 
outre  toutes  celles  néceffaires  au  commandement ,  la 
tête  la  mieux  organifce ,  de  la  dignité ,  de  la  fermeté  , 
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un  amour  ardent.de  la  difcipiine.  Il  eft  travailleur* 
a&uellement  il  a  quatre  fecrétaires  qu’il  emploie;  il 
joint  la  théorie  à  la  pratique,  il  a  de  grandes  vues, 
s'occupe  fans  relâche  de  fon  métier ,  &  ne  feroic  pas 
moins  bon  miniftre  qu’excellent  généîal. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Malgré  cela  j’ai  oui  dire  que  votre  corps  ne  l'aimok 
pas. 

L  e‘  M  a  r  i  N. 

Parce  qu’il  eft  entaché  de  ce  péché  originel  que 
rien  ne  peut  effacer,  qu’il  eft  un  intrus. 

L'  Es'p  i  o  n. 

Mais  c’eft  un  homme  d’un  grand  nom,  ce  me  fenu 
ble?  ' 

Le  Marin. 

Perfonne  ne  l'ignore,  mais  .il  n’a  point  paffé  par  les 
grades.  Un  gentilhomme  qui  fert  depuis  quarante  ans  ; 
qai  fait  que  fans  fe  preffer  en  rien  ,  fans  fe  diftinguer ,  j 
doic  parvenir  avec  le  tems  à  être  officier-général ,  voit 
de  mauvais  œil  un  perfonnage  qui ,  fous  prétexte  de 
belles  aétions ,  vient  lui  paffe r  fur  le  corps  &  le  recu¬ 
ler  de  fon  rang.  Cela  n’étoit  point  dans  fes  anange* 
mens  lorfqu’il  s’eft  fait  garde  delà  marine;  & 'une  ré- 
compenie  ainfi  accordée  au  mérite,  eft  à  fes  yeux  un 
paife-droit,  lui  rendant  odieux  l’ individu  couvert  d’u* 
ne  gloire  qui  i’offufque. 

R  6 


jr** 


C  39<5  ) 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Je  commence  à  me  rendre.  Je  n’etois  pas  au  fait 
d’une  hiérarchie  militaire,  où  les  rangs  fe  règlent  fur 
es  rides  &  non  fur  les  cicatrices.  Cela  ne  fe  pratique 
pas  ainfl  chez  nous.  Chaque  nation  a  fa  méthode. 

Le  Marin. 

Raillerie  a  part ,  il  faut  convenir  que  nous  n’avons 
dans  notre  corps  perfonne  qui  approche  du  mérite  de 
M.  le  comte  d’Eflaing.  Au  fil ,  malgré  les  clameurs  éle¬ 
vées  contre  lui,  lorfque  le  Boynes ,  le  redoutant,  l’a 
envoyé  à  Breft  pour  y  commander,  perfonne  n’ofa 
broncher,  &  i]  fit  refpeéler  les  ordres  avec  uneaufté- 
rité  à  laquelle  nous  n’étions  pas  accoutumés  C’eft  ce 
qui  s’appelle  un  maître -homme  dans  toute  la  force 
du  terme. 

L’  E  s  p  ion. 

Qifeft-ce  que  ce  M.  de  Beaufremont ,  Prince  de 
Zijïenois?  Voilà  encore  un  grand  nom/  («) 

Le  Marin. 

Ce’ui-là  eft  dans  les  réglés.  Il  a  cheminé  par  tous 

a  On  en  avoir  des  efpérances  en  1755  ,  fuivant  le  manuferit 
déjà  cité  :  on  difoic  le  chevalier  de  Beaufremont ,  chef  d’efca- 
dre  ,  eft  rempli  d’ardeur  &  animé  d’un  noble  émulation  ,  il 
fait  ce  qu'il  doità  ibnnom&a’en  démentira  pasi’ectet  lorfque 
J’occaiîon  lui  fournira  les  moyens  defe  diftinguer  :  il  s’eft  trop 
peu  appliqué  au  mérite  ,  mais  il  s’en  apperçoit,  &  pourra  ré¬ 
parer  fon  peu  d’acquit:  c  eft  1  homme  du  monde  le  plus  aima¬ 
ble,  cultivant  la  jeunefi'e  jufqu’à  l’indécence  :  fes  maniérés 
contraftent  parfaitement  avec  la  morgue  de  bien  d’autres. 
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les  degrés.  Auffi  a-t-il  l’efpric  du  corps  fupérieure- 
ment.  Du  relie  il  a  bien  lait,  car  fes  talens  ne  fau- 
roient  rarement  pas  fait  connoître.  Il  aime  cependant 
afîez  fon  métier,  il  en  parle  avec  plaifir,  par  loquaci¬ 
té  ,  pour  bavarder ,  plutôt  que  par  attrait  véritable  ,  car 
il  ne  Ta  jamais  étudié.  Il  eft  d’une  ignorance  crafie. 
Ii  comraandoit  une  divifion  dans  fefcadre  de  M.  de 
Con  flans ,  &  prenant  pour  lignai  de  chafle  celui  de  ral¬ 
liement,  il  le  mit  à  fuir  à  pleines  voiles  jufqu’à  ce 
qu’il  eut  atteint  la  rade  de  l’ille  d’Âix. 

V  E  s  p  1  o  n. 

En  voilà  allez.  Je  m’en  fouviens  à  préfent.  C’eft 
encore  un  de  nos  amis.  J’avois  l’ingratitude  de  le  me- 
connoître  / 

Le  Marin. 

Quant  au  comte  d '  Aubigny  (a) ,  c’eft  un  homme 
fage  ,  appliqué  à  fon  métier  ,  bon  pour  remplir  une 

a  Voici  ce  qu’on  en  écrivoit  de  Rocheforc ,  le  17  Janvier 
1756.  •  •  «  Je  ne  vous  dirai  rien  de  nos  matadors ,  parce  que 
> ,  vousfavez  auffi  bien  que  moi  ce  qu'ils  jugent ,  &  qu’il  n’y 
»,  a  aucun  d’eux  qui  ait  jamais  rien  fait  de  fort  éclatant,  &  qui 
mérite  une  place  bien  honorable  dans  l’hiftoire  ;  je  n’en  vois 
,,  que  trois  iciau  deffiusdu  commun  Mrs .  deMarnemara ,  lieu¬ 
tenant  générai  ,  d’ Aubigny  &  de  l’Eguille  ,  Capitaines  de 
,  vaiiTeau  Le  premier  eft  capable  d’un  grand  détail  &  heu - 
reux.  Le  fécond  pafle  pour  bravé  &  entendu.  Le  dernier 
„  promet  beaucoup  ,  fachant  fa  befogne  ,  ayant  de  la  tête  & 
,,  confervancun  grand  fang  froid  dans  f  action  la  plus  chau_ 
de.  Ce  trio  actuel  eft  une  efpece  de  bouts-rimes  que  les  évent - 
nemens  rempliront . 
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m:ffion  ordinaire ,  mais  qui  ne  s’eft  pas  fignolé  dans 
aucune  a&ion  d’éclat  ni  de  tête. 

Le  comte  de  Ruquefeuil  a  beaucoup  d’efprit,  eft 
parfaitement  ioltruit ,  mais  fi  dl  lirait  qu’on  ne  peut  rien 
lui  confier  ;  il  feroit  voile  pour  le  Nord,  comptant 
aller  dans  le  Sud. 

L’  E  s  p  1  on,  îifant  aujjl . 

Et  le  marquis  de  Saint^ignan  ? 

Le  Marin. 

Pauvre  homme  >  n’ayant  que  fon  nom  pour  lui  (a) 
Le  comte  de  Coufages  la  Rochcfoucault  de  même  (b). 
Le  Prince  de  Montba^on  [/) ,  excellent  manœuvrier , 

a  Voici  ce  qu’on  écrivoüc  de  Toulon,  le  1er.  Février  1756: 
yy  nous  avons  encore  Mrs.  de  Saint- Aignan  &  Livry ,  qu’on 
v  regarde  comme  gens  faits  pour  parvenir  bientôt  à  la  cor- 
t%  nette.  Le  premier  ,  quoique  rélïdantdans  le  département , 
,,  n’eft  pas  encore  bien  haoiie  II  com  mande  le  Lion.  Si  pen- 
„  dant  la  compagne  il  fe  préfente  une  occafion  ,  on  verra  s’il 
,,  eft  en  état  de  s’en  tirer.  Quant  à  l’autre  ,  comme  il  n’y  a 
„  point  à  Paris  d’école  de  marine,  on  ne  fuppofe  pas  qu’il  y 
y  ait, appris  fon  métier  pendant  le  long  féjour  qu’il  y  a  fait. 

b  „  Ne  à  à'.x  ,  poli ,  facile  dans  le  commerce.  Il  a  eu  plu- 
„  fleurs  commandemens  depuis  la  paix  l'i’eft  au  tems  à  dé- 
a  velopper  ce  qu’on  doit  attendre  de  les  talens. 

c  Autrefois  le  chevalier^  Rohan.,,  J1  aime  fon  métier  , 
„  le  pofl’ede  &  en  elipofledc.il  eft,  de  l’aveu  de  toute  la 
, j  marine  le  meilleur  matelot  du  roi  de  France.  Il  n’eft  pas 
y  fon  meilleur  ioldat;  on  parle  du  Terrible,  du  fond  de 
y  cale ,  &  l’on  fe  tait  du  refte. 

,,  Il  étoa.  bien  jeune  alors  ;  c’eft  aux  occafions  à  fixer 
t>  fa  réputation. 

„  Il  va  être  Capitaine  ,  il  n’eft  lieutenant  que  de  1751.’'' 
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meilleur  matelot  que  capitaine  ,  franc  étourdi,  fort  li¬ 
bertin,  en  un  mot,  grand  feigneur  dans  toute  la  for¬ 
ce  du  terme,  en  ayant  les  tiavers  &  les  vices,  Quant 
au  vicomte  de  Morogues ,  appellé  dans  les  ports  par 
dérifîon  le  vicomte  de  Morgue ,  c’elt  autre  chofe.  Il 
ne  manque  point  de  talent;  il  eft  bon  artilleur,  mais 
encore  plus  grand  intriguant;  c’étoit  un  des  confeillers 
du  Boynes  ;  il  étoit  de  fes,  parties  fines,  &  lui  fal¬ 
loir  faire  tout  ce  qu’il  vouloir,  c’eft-à-dire ,  bien  des 
fottifes.  Du  refte,  il  a  été  peu  à  la  mer ,  il  ne  s’y  eft 
nullement  fignaîé;  il  n'a  par  devers  lui  aucune  aétion  , 
aucune  campagne  mémorable  ou  connue. 

En  voici  un  autre  qui  n’a  pas  inventé  la  poudre, 
mais  qui  prouve  que,  dans  notre  métier,  le  cœur  eft 
la  partie  efientielle  \  qu’il  peut  fupplcer  à  la  tête  Si 
tous  nos  camarades  avoient  comme  lui  payé  de  leur 
perfonre  dans  la  derniere  guerre  ,  vous  n’auriez  pas  tant 
de  vai ffeaux  à  nous  &  tant  d’autres  chofes  vraifembia- 
blement  II  a  perdu  un  bras  dans  un  commandement» 
O)  C’  eft  M-  de  Mauryille. 

a  Relation  du  combat  de  V Aquilon ,  du  20  Mai  1756...  grand 
courage  de  M.  de  îslaurvilh  ,  qui ,  le  chirurgien  voulant  lui 
conferver  le  bras  ,  s’écrioit  :  il  eft  inutile  ;  coupe z  ce  qui  refte  ,  ' 
mettes  i' appareil  b  qu'on  me  monte  fur  le  gaillard .  .  .  11  ne  put 
moncer ,  mais  il  s’écria  de  nouveau  ;  courage  ,  grand ftu\  je 
défais  d’amener..  ..Il  ajoutoit  qu’avec  de  i  intrépidité  l'on 
vaincr  oit.  ...  On  ne  connoît  plus  de  fabo'ds  a  V  Aquilon  . 
L’Angioisa  finvpar  envoyer  fes  cuillieres  &  fourchettes  faute 
de  munitions. . .  V Aquilon  a  ciré  i>ic6  &  plus  de  boulets  de 

_ _ On  die  qu’on  n'a  jamais  vu  de  vailfeau  dans  l’état  où 

ctoit  i’Anglois,  On  doute  qu’il  puilfe  regagner  fes  côtes. 
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1/  Espion. 

Je  connois  ce  nom  là;  car  nous  mettons  aufïi  fur 
nos  tablettes  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal  &  nous 
confervons  de  TeHirne  pour  eux ,  au  défaut  de  re- 
connoiflance. 

Le  Marin. 

Voilà  tous  nos  lieutenans- généraux  qui,  à  les  ap¬ 
précier  à  leur  jufte  valeur,  fe  réduifent  à  un,  digne 
à  tous  points  de  remplir  les  fondions  d’un  grade  auffi 
fupérieur.  Mais  M.  de  Sartines  nous  en  promet  de  fa 
façon ,  &  nous  jugerons  de  fon  choix. 

V  E  s  p  1  o  n. 

Etes- vous  mieux  en  chefs  d’efcadre  ? 

L  e  M  A  R  1  N. 

Pourfuivons.  Le  Bailly  de  Raimond  d'Eaux ,  ex¬ 
cellent  officier  en  tems  de  paix. 

Le  comte  d'Orvilliers ,  dévot  &  point  hypocrite, 
conféquemment  faifant  bien  Ton  métier,  ce  qu’il  met 
au  rang  de  les  devoirs  ;  borné ,  du  relie ,  &  fans  au¬ 
cune  action  d'éclat  qui  annonce  des  talens  fupérieur?. 

Du  Chaffault  de  Befné.  Nous  en  avons  déjà  fait 
mention.  11  fera  fûremenc  avancé  à  la  fin  de  la  cam¬ 
pagne,  &  le  meilleur  lieutenant-général  après  M. 
d'Edaing . 

Mercier.  Bon  à  accoupler  au  bailly  de  Raimond 
d’Eaux- 

Le  comte  de  Breugnon  (æ)  ,  de  pietre  mine,  peu 


&  Sou-s  la  date  du  19  Mars  on  lit  :  ,,  M.  de  Breugnon  f  lieu- 
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impofant  dans  le  commandement ,  ayant  beaucoup  fer- 
vi  durant  la  derniere  guerre  même  depuis. 

De  la  Touche .  Encore  un  auquel  vous  devez  des 
a&ions  de  grâces,  Meilleurs  les  Anglois. 

V  E  s  p  i  o  n. 

Oui  ;  ce  perfonnsge  figure  dans  les  tableaux  de  no¬ 
tre  Wauxhall.  C’eft  à  lui  que  nous  fommes  rede¬ 
vables  ,  fi  je  m'en  fouviens  bien ,  de  la  conquête  de 
la  Martinique. 

Le  Marin, 

Dabon,,  eft  actuellement  en  activité  ,  commande  la 
divifion  de  Toulon;  un  des  meilleurs  marins  au  dé¬ 
partement  de  ce  port ,  peu  fécond  en  habiles  gens. 

Chevalier  Foucquct ,  vicomte  de  RoquefeuiL  Ces 
deux  n'ont  encore  point  figuré  en  chef. 

Lajonquiere  Taffanel,  grand  pacotiileur,  comme 
prefque  tous  les  officiers  du  département  de  Rochefort 

V'outron ,  idem. 

+ 

De  Broves  eft  parvenu-là  par  rang  d’ancienneté  ,  n’a 


,,  tenant  de  vaifieau,  eft  le  fils  d’un  des  plus  anciens  &  des 
•»  plus  braves  officiers  de  la  marine  ,  qui  a  fervi  avec  diftinc- 
,,  tion  dans  toutes  les  campagnes  du  grand  Du  Guay.  Un  ex 
,,  emple,  auffi  prochain  mene  loin  quelquefois  &  eft  bien  prol 
„  pre  à  exciter  l’émulation.  Auffi  M  de  Breugnon  ne  manque r] 
, ,  d'ardeur  ni  de  talent  pour  le  métier.  II  a  fervi  dans  les  der- 
„  nferes  guerres  fur  les  gardes-côtes ,  a  commandé,  croifé 
*>  &  convoyé  des  flottes  &  a  bien  fait  partout.” 
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jamais  fait  parler  de  lui,  n’a  point  commandé.  On 
ignore  ablolument  fon  mérite. 

L’  E  s  P  1  o  n. 

Ainfl.  je  vois  que  vos  chefs  d’efcndre  re  réduifent  à 
deux,  Mrs.  du  Chajfault  &  de.  Breugnon  »  maisqui 
enfemble  ne  valent  pas  l’unique  de  vos  iieutenans-gé- 
néraux- 

Le  Marin. 

Au  gré  de  bien  des  gertc  ce  fera  juger  fort  à  la  ri¬ 
gueur;  mais  c’eft  mon  avis. 

L'  E  s  H  0  N. 

Pont-if  ru  dans  vos  capitaines  do  va;  fléau  ,  dont  le 
nombre  me  parole,  fort  conftdérable,  eneit-U  davanta¬ 
ge  fur  lefquels  on  puiffh  compter  dans  l'occaftorç. 

Le  Marin, 

Cela  doit  être,  fur  le  grand  nombre,  je  trouve  d’a¬ 
bord  parmi  ceux  qui  pr<  tendent  a  la  cornette  &  qui  y 
vont  pafler  incelTammen»  ,  M  de  Guichen ,  quia  com¬ 
mandé  l’année  derniere  l’efcadre  d’évolution.  M  de  lu 
Touche  Tréville  ,  (æ)  annonçant  beaucoup  de  choies 


a  Ce  M.  de  la  Touche  Tréville  eft  un  intrus  dans  la  marine  , 
qui  fort  du  corps  des  caders.  Il  commandoit  l'année  derniere 
17  ;6  le  Zéphir  dans  l’efcadre  de  M.  d’Aubigny  à  la  Martini¬ 
que.  Le  premi  er  bruit  qui  avoit  couru  de  la  prife  du  JVarvick 
lui  attribuoic  l'honneur  de  la  viétoire.  On  a  fu  depuis  qu'il 
n 'avoit  ctéque  fpeétareur  &  que  M.  du  Chaffaulc  avoit  tout  I© 
mérite  de  cette  action.  Néanmoins  cette  première  impreflion  a 
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&  en  ayant  fait  peu  bien.  Le  chevalier  duDrefnay  des 
Roches ,  l’homme  lé  plus  fin  «  c’eftà-dire ,  les  plus  four¬ 
be  de  la  marine.  Il  a  été  gouverneur  de  Fille*  de  Fran¬ 
ce  ,  &  ne  s’y  eft  fait  connoître  que  par  des  tracuflerîes 
&  des  querelles  ,  dont  l’aftuce  &  la  faveur  l’ont  tiré 
fans  qu’il  foie  juftifié  véritablement  aux  yeux  des  hon* 
nêtes  gens.  Le  chevalier  de  Fabry  s’eft  emparé  du 
miniftre  &  a  de  grandes  prétendons  ,  mais  n’ira  pas 
bien  loin  par  fon  mérite  perforine!.  Le  vicomte  de 
Rochechouart ,  n’ayant  gueres  qu’un  beau  nom  pour 
lui.  (a) 

f 

ait  effet ,  &  il  a  profité  de  cette  difpofition  heureufe  oü  l’on 
étoit  à  fon  égard  ,  non 'feulement  pour  fefaire  faire  capitaine 
de  vaifleau ,  mais  pour  avoir  le  pas  fur  tous  f@s  anciens  ,  qui 
ne  l'ont  été  qu'à  la  proportion  dernier©. Il  eff  frere  du  La  Tou¬ 
che,  qui  a  été  en  Prulfe  ,  &  que  tout  le  monde  conçoit.  Au  de¬ 
meurant  ,  c’eft  un  homme  adroit,  infinuant,  qui  a  beaucoup 
d’efprit ,  depoiitefie  ,  un  très-beau  danfeur  &  un  très-petit 
guerrier  ;  en  outre, faux  &  cachant  fous  une  apparence  de  can¬ 
deur  &  de  bonne  amitié  le  cœur  Je  pius  traître  &  le  plus  ulcé¬ 
ré.  Extrait  d  'tine  Lettre  deRochefoit  du  23  Mai  1757. 

a  M.  de  Rochechouart  eft  Vain  ,  parce  qu’il  s’occupe  trop  de 
ce  qu’il  eft  ,  &  ne  fait  pas  afièz  ce  qu’il  vaut.  11  eft  exceffive- 
ment  froid  &  timide  ;  ce  qui  vient  d’une  crainte  ridicule  defe 
compromettre.  Son  malheur  eft  d'avoir  été  élevé  dans  le  fond 
de  laGafcogne,  de  n’avoir  pas  connu  de  bonne  heure  le 
monde  &  la  cour  &  d’avoirpris  l’un  &  l’autre  à  gauche.  Il  a 
de  la  douceur  dans  le  caractère  ,  de  la  nobleflè  dans  lar façon 
de  penfer ,  beaucoup  de  jufteflè  dans  l’efprir  &  encore  plus 
d’entêtement.  C’eft  un  des  meilleurs  officiers  de  la  marine  . 
&  un  de  ceuxqui  fe  trouvent  dans  la  plus  belle  pafie. Extraie 
d'une  Lettre  de  Breft  du  12  Décembre  X775. 
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Le  chevalier  de  Tournay ,  l’officïet  qui  s’eft  fignaîé 
le  dernier  dans  la  guerre  de  1757  ,  &  a  conferve  1  hon." 
neur  du  pavillon  ,  lorfque  tout étoïc perdu.  lia  relevé 
le  chevalier  De  Roches  dans  l'Inde,  &  s’y  eft  acquis 
plus  d’amour  &  de  confidération. 

Entre  la  foule  des  autres  qui  ne  font  pas  fi  près  d  ê* 
tre  officiers  généraux  ,  je  remarque  Riouffe ,  forti  du 
port,  parvenu  pat  ton  mérite.  Il  n’ira  pas  plus  loin , 
&  fes  talens  même  font  circonfcrits  dans  des  millions 

particulières.  . 

Le  comte  de  Graffc  du  Bar  a  beaucoup  fervi ,  plus 
pour  exifter  que  pour  acquérir  de  la  gloire.  Bon  u- 
balterne  ,  parce  qu’il  eft  fouple  ;  incapable  de  comman¬ 
der  ,  parce  qu’il  eft  infolent  &n’a  point  de  tête.  Son 
nom  eft  connu  de  tout  tems  dans  la  marine ,  fur  les 
liftes  feulement.  Aucun  de  fes  ancêtres  ne  s’y  eftfigna- 
lé  par  des  faits  mémorables  dignes  de  paffer  à  lapof- 
térité.  L'amour  de  l’argent  lui  a  fait  époufer  la  fille 
d’un  premier  commis  &  faire  une  méfailliance,  plus 
rare  en  Provence  que  dans  les  autres  provinces. 

Hector ,  plus  digne  de  defcendre  du  valet  de  car¬ 
reau  que  du  héros  de  Troye. 

Chevalier  de  Monteil  a  beaucoup  commandé  ,  a 
defir  de  mériter  ,  mais  vient  de  faire  une  fottifedans 

l’efeadre. 

Bougainville  ,  fils  d’un  notaire*,  intrus  ayant  fait 
beaucoup  de  métiers ,  encore  jeune ,  ardent ,  &  décidé  à 
parvenir  de  quelque  maniéré  que  ce  foit. 

Bigot  >mal  vu,  comme  frere  de  l’intendant  du  Ca* 
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t*,aà«u,  déshonoré  ;  d’ailleurs  n’a  pas  un  de  ces  mérites 
tranfcendans  qui  effacent  toutes  les  taches. 

Marquis  de  J/^audreuil  *  d’un  nom  refpeéte  dans  la 
marine ,  fait  pour  parvenir  à  tout ,  n’a  point  encore 
de  grandes  a&ions  par  devers  lui,  mais  en  fera  fûre- 
ment  fi  l’occafion  s’en  préfente. 

Tronjoly  ,  officier  de  mérite ,  plein  d’ardeur  &  d’i¬ 
magination,  fans  ceffe  occupé  de  fon  métier. 

La  Poype  Vertrieax ,  connu  par  une  mauvaife  bro¬ 
chure  fur  la  marine. 

Le  marquis  de  Chabert  de  l’académie  des  fcien* 
ces;  bon  la  plume  à  la  main. 

Comte  Dumaiti  de  Goimpy  ,  à  diflinguer ,  peut  al¬ 
ler  loin. 

Le  comte  d' Amblimont ,  le  plus  bête  de  la  mari¬ 
ne ,  &  c’eft  beaucoup  dire  / 

Saulx  de  Rofnevet ,  s’occupe  de  fon  métier,  a  du 
talent  pour  la conftruétion,  de  l’imagination,  &  brûle 
de  fe  faire  connoître. 

Entre  les  lieutenans  &  enfeignes  de  vaiffeau ,  trop 
jeunes  pour  s’annoncer  autrement  qu’en  donnant  de3 
efpérances ,  je  trouve  M.  Keredern  de  Trobiant ,  dé¬ 
jà  ancien,  &  fait  pour  être  inceffamment  à  même  de 
fe  diftinguer  dans  le  grade  de  capitaine  de  vaiffeau. 

M-  de  Fleurieu ,  tout  jeune,  &  d’un  mérite  émi¬ 
nent  en  théorie,  s’efl  fait  connoître  à  Lyon,  dès  le 
college,  par  une  tbefe  brillante  qui  annonçoit  fa  voca¬ 
tion.  Elle  avoit  pour  objet  V application  des  mathéma¬ 
tiques  à  l'art  nautique.  Ses  talens  lui  ont  valu  la 
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confiance  la  plus  intime  duminiftre,  &  fûrement  U 
l’avancera  de  bonne  heure  &  fera  en  fa  faveur  un  paf- 
fs- droit  bien  mérité. 

Cornic,  lieutenant  parvenu  à  ce  garde,  éteit  un  cor- 
faire  dans  la  dernière  gaerre  & ,  par  une  foule  de  bel¬ 
les  aétions  a  forcé  ,  pour  ainfi  dire,  l’entrée  de  notre 
corps,  &  lcroit  un  des  hommes  les  plus  dangereux 
pour  vous  en  cas  de  guerre. 

De  Borda  eft  tiès-connu  par  des  voyages  entrepris 
pour  la  perfcélion  des  cartes  marines ,  des  inftrumen8 
utiles  à  la  mer ,  de  l'aftronomie  &  des  fciences  occu- 
pane  l’académie  dont  il  eft  membre. 

Le  chevalier  de  Marqutry  >  le  chevalier  de  la  Cou- 
draye  ,  d*  A  [nier  es  ,  de  Flotte ,  de  Rojîlly  ,  de  Roche - 
gude  ,  de  Bonnaventure  ;  &c.  je  ne  finirois  pas  en  vous 
nommant  tous  nos  jeunes  gens  qui  s’appliquent  &  font 
animés  d’un  belle  émulation.  C'elt  au  tems  &  aux 
circonltances  à  développer  leurs  taîens.  Puifîeitt  l’or¬ 
gueil,  riniubordination  &  l’envie  ne  pas  les  flétrir  1 
Ces  défauts  trop  communs  dans  notre  corps  ,  en  ont 
empêché  plufleurs  de  briller  dans  la  carrière  &  fur- 
tout  d’être  utiles  à  la  patrie. 

L’  Espion. 

Je  vois  que  tous  ces  Mdïïeurs  ne  menacent  que  nos 
defeendans . 


Nous  nous  féparâmes  alors,  8?  j  appr’s  peu  apres 
que  cet  officier,  dont  j  avois  en  quelque  for  '  lrÇ!J  le 
teftament  de  mort,  n’exiltoit  plus;  ce  qui  mcpeiinet 


i 
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d’avoir  moins  de  ménagement  &  de  vous  le  nommet 
pour  donner  plus  de  poids  à  ma  lettre. 

Ne  vous  voilà  pas  mal  au  fait  d’une  partie  qui  doit 
vous  toucher  eflenriellement ,  &  peut  être  en  favez- 
vous— plus  long  aujourd’hui  que  ce  lord  North,  que  je 
voudrois  bien  voir  à  Philadelphie  Je  le  defirois-iâ 
pour  qu’on  en  fît  juftice,  puifque  nous  n’avons  pas  le 
courage  de  nous  la  faire....  Pardon  de  mon  humeur. 
Milord  ;  mais  toutes  les  fois  que  je  lis  nos  gazettes, 
elle  augmente.  îl  faut  cependant  la  mettre  ce  côté  pour 
vôus  embraffer  ivec  la  cordialité  que  vous  méritez» 


Paris,  ce  4  Juillet  1776. 


Liste  des  Va'1  fléaux  à  mettre  en  armement* 
au  mois  d’ Moût  1776. 


Vaisseaux» 

canons 

La  Ville  de  Paris . 

ço 

Le  Duc  de  Bourgogne . 

80 

Le  Robufie. 

7$ 

Le  Magnifique . 

74 

V  Intrépide» 

-  74 

'  L’Mctif. 

74 

Le  Zodiaque. 

74 

La  Victoire. 

74 

Le  Bien-Mimt . 

f 

74 
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Le  Protkée . 

canons 

64 

L’Eveillé. 

64 

Le  Roland. 

64 

Le  Solitaire. 

64 

Le  Bigarre. 

64 

V  Alexandre. 

64 

Le  Fier. 

50 

V  A ’mphicn. 

50 

Le  Dauphin  Royal. 

70 

Frégates. 

L'Indifcrete. 

3o 

U  Inconstante. 

30 

La  Boudeufe. 

3o 

UOifeau. 

0.6 

La  Blanche. 

30 

Le  Zéphir. 

q6 

La  Lunette. 

6 

Pour  la  fin  de  l’ 

ANNEE. 

VaiJJfeaux . 

La  Couronne. 

80 

Le  Palmier . 

74 

Le  Glorieux . 

74 

Le  Citoyen. 

74 

V  Union. 

64 

L’Indien. 

64 

U  Actionnaire. 

64 

Le  Sphinx . 

«4 
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Frégate  s. 

Canons . 

La  Sincere. 

30 

H  Hmphitrite. 

30 

La  Dédaigneufe. 

30 

La  Danaè . 

30 

L  Etourdie. 

20 

POUR  l’annnée  prochaine. 
Vaiffeaux. 


La  Bretagne. 

10  Q 

Le  Saint  F/prit. 

80 

H  Orient 

Le  Conquérant . 

74 

Les  Six  Corps . 

74 

Xe  Diligent. 

74 

Le  Min 0 taure . 

74 

Le  Diadème. 

4.  r 

74 

Le  Northumberland • 

<56 

Xe  Vengeur. 

66 

FrÉGATIIs 

X<7  Belle  Poule. 

3® 

La  Malicieu/e. 

30 

La  Folle. 

26 

La  Légère. 

'  26 

Tome  III. 


S 
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général  des  V'aïJJeaux  de  la  Marine  de  Fr  an 
ce ,  en  1771. 


.Année,  VaiJJeaux.  Canons  Départ . 


1759 

1765 

1764 

•£76  5 

1761 

,ï763 

5757 


Premier  Rang. 

Le  Royal  Louis  (lég  rad). 

116 

La  Bretagne. 

IIO 

La  Faille  de  Paris. 

90 

Le  Saint- Efprit. 

80 

Le  Duc  de  Bourgogne  (  lég.  rad. 

)  80 

Le  Languedoc. 

80 

Le  Tonnant . 

80 

Second  Rang. 


Breft. 

Idem. 

Idem. 

Idem- 

Idem. 

Toulon. 

Idem. 


1766  V Orient.  74  Breft. 

57 66  Le  Magnifique.  74  Id€m* 

1758  D  Intrépide  (à  refondre)  74  Idem* 

£760  Le  Sceptre .  74  Idem. 

1760  Le  Palmier.  74  Idem* 

1760  Le  Diadème .  74  Idem« 

1760  Le  Zodiaque.  74  Idem* 

1760  Le  Minotaure .  74  Idem’ 

2759  Le  Robufte.  (grand  rad.)  74  Ideni' 

3:76a  Le  Citoyen .  74  *deiïl- 


276a  Les  Cor^s.  (léger  rad.)  74  Idem. 
276a  Le  Diligent .  (*grand  rad  )  74  Idetn- 
27621  L&  Glorieux.  (  grand  rad.  )  74  Idem* 


T 
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Atitiée.  FaijJeaux.  Cations. 

Départ , 

1 766 

Le  Conquérante 

74 

Breft. 

17  66 

La  Couronne . 

74 

Idem. 

17  66 

Le  Protecteur . 

74 

Toulon, 

1766 

Ze 

74 

Idem. 

1766 

Z*z  Bourgogne. 

74 

Idem. 

1766 

Le  Marfeillois . 

74 

Idem. 

1766 

Le  Guerrier . 

74 

Iderçi. 

1766 

Ze  Souverain . 

74 

Idem, 

1766 

U  Hector. 

74 

Idem. 

1766 

Le  Céfar . 

74 

Idem. 

TROISIEME  R  A 

N  O. 

1767 

Ze  Daupkin  Royal. 

70 

Rochef, 

1757 

Le  NorthumherlanL  (grand  rad.)  68 

Breft. 

1761 

Ze  Prothée.  (  demi- refonte.  ) 

64 

Idem. 

17  61 

U  Actif  (demi  refonce  ) 

64 

Idem» 

1761 

Ze  Sphinx.  (  grand  rad.  ) 

64 

Idem. 

1765 

L'Eveillé  (grand  rad  ) 

64 

Idem. 

1765 

Ze  Solitaire.  (  refonte  après 

une  campagne) 

64 

Idem. 

I7<35 

Ze  Fengeur. 

64 

Idem. 

1762 

L'Union . 

64 

Idem. 

1762 

Ze  Brillant.  (  léger  rad.  ) 

64 

Idem. 

1763 

L' Art  éfien. 

64 

Idem. 

*7Ô3 

Le  Saint-Michel . 

64 

Ieem. 

1763 

Ze  Content. 

64 

Idem» 

1763 

Le  Triton. 

64 

Idem. 

ï7<53 

Le  Lion  *  „ 

64 

Idem. 

S 

2 

Aunée»  V ail] eaux.  Canons . 

! 2 6 3  Le  Vaillant.  (  léger  radoub.  )  64 

1763  Le  Fantafque.  64 

1763  L'Altier  64 

1763  //  Aventurier.  (  conftr.  à  Genes.)  64 

1763  La  Rencontre .  64 

1763'  Le  Hasard.  64 

1763  La  Provence «  64 

1763  Le  Sage.  ^4 

J765  Le  Hardi.  ^4 

1767  Le  Bi{arre.  64 

2763  Le  j B  or delois.  5^ 

£763  La  Ferme .  56 

1764  FUtile .  56 

1764  Le  Flamand.  56 

1764  Le  Sagittaire .  5^ 

1764  Le  Fier.  5° 

1764  L’ Hyppopotame.  50 

1764  V Amphion.  5° 


Année  de 


Canons  du  ca 


Conftr. 


Frégates.  libre  de  12. 


1764  La  Terpficore «  26 

1764  La  Légère. 

2764  L' In  fl  delle.  26 

1764  La  Chimere.  26 

1764  La  Gracieufe,  26 


Départ . 

Brelt. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Rochef. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Toulon 

Rochef. 

Idem. 

Idem. 


départ . 

Breft. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem» 
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Année.  Frégate*  Canons.  Départs 

1764 

La  Boudeufe . 

26 

Nantes. 

1764 

V  Aurore. 

26 

Rochef. 

1764 

La  Dédaigneufe . 

26  ' 

Bordeaux» 

1764 

La  Belle  Poule. . 

26 

Idem, 

1764 

ld  Amphit  rite. 

26 

Idem. 

1764 

La  Tour  ter  elle. 

26 

Idem. 

1764 

L ’  lncon(lante. 

26 

le  Havre* 

1764 

La  Sincere. 

26 

Idem. 

1764 

La  Blanche. 

a5 

Idem» 

1764 

La  Vengeance^ 

26 

Idem, 

IPh  calibre  de  8. 

1764 

La  Mignonne. 

a6 

Toulon» 

1764 

La  Malicieufe .  (  grand  rad.  ) 

26 

Breft. 

1764 

La  Licorne. 

26 

Idem, 

1764 

La  Folle. 

26 

Idem, 

1764 

La  Dana'é.  (  léger  radoub.  ) 

26 

Idem. 

1764 

La  Topafe. 

26 

Idem, 

1264 

La  Pleyade . 

26 

Idem. 

1764 

La  Fortune. 

26 

Idem. 

1764 

La  Sultane . 

26 

Idem. 

i764 

L’ Engageante. 

26 

Idem. 

1764 

Le  Zéphir. 

26 

Breft. 

1764 

La  Renommée. 

26 

Idem. 

j  764 

L'Aigrette . 

26 

Rochef. 

1764 

La  Diligente . 

26 

Idem, 

1764 

La  Comete  (  à  refondre  ) 

26 

Idem, 

1764 

VCifeau. 

26 

Idaro» 

S 

3 

T  7 


(  414  5 

Hnnée.  Frégate:.  Canons.  Départ . 

1704  L  Hthalante •  26  Toulon» 

1764  L’ Héroïne  (  à  refondre  )  24  Breft. 

1764  ha  Thétis  (  léger  radoub.  )  24  Idem. 


innée .  Canons  de  6. 


Confi 

T.  C  0  R  V  E  T  T  E  S.  6*  d?e 

4. 

Départ. 

1764 

L 'Etourdie.  (  léger  radoub  ) 

20 

Breft. 

1764 

h!  Ambition. 

20 

Rochef  • 

1764 

h’JJis. 

18 

Idem. 

j  764 

La  Calypfo. 

18 

Idem. 

Ï764 

ha  Fléché,  + 

18 

Toulon. 

3764 

ha  Perle 

18 

Hieft. 

1764 

h1 Hirondelle. 

14 

Idem. 

1764 

ha  Sylphide. 

12 

Rochef. 

1764 

ha  Fortune . 

J2 

Idem. 

1764 

ha  Bergere. 

12 

Idem. 

1764 

L’ Ecureuil. 

12 

Idem. 

5764 

Le  Cerf-volant » 

10 

Rochef. 

Calibre  de 

24. 

1764 

ha  Lunette. 

4 

Breft. 

T 


Hnnée  de  Mortiers  de 

Cunftr.  Galiott.  a  Bomb,  m  pouces.  Départ . 
1764  La  Tempête.  q  Toulon, 

1764  La  Salamandre .  (à  refondre)  a  Idem.» 
1764  L'Ethna .  2  Idem» 


(  416'  ) 


jinnée  de  Canons 

Conftr.  Chebecs.  de  &  Départ* 


% 

1764  Le,  Requin. 

1764  Le  Renard. 

1764  Le  Caméléon, 

1764  Le  Sédui/ant . 

1764  Le  Singe. 

24  Toulon 
20  Idem. 
qo  Idem. 

20  Idem. 

20  Idem, 

De  16 

1764  Le  Serpent . 

1764  Le  Ru/c. 

1764  L a  Revanche . 

18  Idem» 

18  Breft. 

24  Toulon, 

j4nnée  de 

Conftr.  Flûte  s. 

Port  en 

Tonneaux .  Départ* 

1764  La  Bricole. 

1764  La  Coulifté 

1764  La  Garonne. 

700  Rochef* 
700  Idem. 
700  Idem. 

1764  La  Normande  (  à  refondre  )  700  Idem.  • 


1764  La  Fortune. 

1764  V  Eléphant. 

1764  Le  Danube, 

60  0  Idem. 

700  Bord. 

700  Rochef. 

♦ 

S  « 

(4  6  > 


esæa 


Année  de  Port  en  ton- 

Conftr.  G  a  B  a  R  E  s.  *.  veaux.  Départ. 


J  764 

La  Digue. 

350 

Breft. 

1764 

UEclufe. 

350 

Idem. 

1764 

La  Forte,  (léger  radoub. 

300 

Idem. 

1764 

La  Porteufe. 

300 

Idem. 

1764 

La  Dorothée. 

250 

Idem. 

1764 

La  Dorade . 

û5° 

Idem. 

1764 

La  Gelinotte. 

5200 

Idem. 

J  764 

La  Fauvette. 

150 

Idem. 

1764 

L’Efturgcon. 

I50 

Idem. 

1764 

L'Etoile. 

350 

Rochef. 

1764 

La  Barbue. 

33° 

Idem. 

1764 

La  Corifante. 

300 

Idem. 

1764 

Le  Parham. 

300 

Idem. 

3764 

Le  Salomon . 

160 

Idem. 

1764 

\ï  Angélique. 

180 

Idem. 

27^4 

Læ  Ville  de  Bilbao. 

100 

Idem. 

2764 

Le  Grand  Saint-Louis 

90 

Idem. 

1764 

Le  David. 

350 

Rochef. 

1^64 

La  Tamponne. 

250 

Bayonn 

1764 

Le  Gros  ventre. 

35° 

Idem. 

Nota.  Les  Gabares  portent  depuis 

0.0  jufqu’à  12 

canons  de  6  &  de  4. 


P.  S.  Par  arrangement  fait  entre  le  roi  &  les  ac¬ 
tionnaires  de  la  comnagniedes  Indes  en  l’année  1770. 
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su  moyen  d’une  fomme  de  iB  millions ,  dont  S.  M, 
leur  faii  la  rente  ,  elle  le  met  au  lieu  &  place  defdics 
actionnaires,  qui  cedent  au  roi  toutes  leurs  poffeffions 
tant  en  France  que  dans  l’Inde  ,  tous  leurs  biens ,  meu¬ 
bles  &  immeubles.  Hans  cette  claffe  font  compris  les 
vaiffeaux  que  la  compagnie  des  Indes  avoit  au  port  de 
l’Orient  dans  l’Inde.  On  a  cru  par  cette  rauon  de¬ 
voir  ajouter  à  la  fuite  de  la  marine  du  roi  ceux  de  la 
compagnie  ,  dont  les  noms  font  ci  après. 

Vaisseaux  du  ad  Rang. 

Département.  h’Qrient. 


Vaisseau  x.  Canons 

Le  Bien  aimé.  74 

L a  Fictoire.  74 


1 1  le.  R  a  N  G. 


Vaisse  aux. 

Canons 

Le  Mars. 

64 

JC  Actionnaire. 

64 

L 'Indien. 

64 

Le  Dauphin. 

56 

Le  Duc  de  Duras. 

'  56 

Le  Duc  de  Penthievre 

56 

Le  d’ Ar  g  enfin, 

56 

Le  Bzrrier . 

56 

(  4*8  3 


Vaisseaux. 

Canon  s. 

Le  Majfiat. 

Le  V'ilerault. 

56 

Le  Bertin . 

56 

Ze  Beaumont. 

56 

Le  Duc  de  Choifeith 

5<5 

La  Paix. 

56 

Le  Pondi'chcri. 

56 

Le  Coudé » 

5^ 

FREGATES. 


Le  Zrzÿow. 

26 

Le  Marquis  de  Caftrks. 

26 

Le  Laver dy. 

a6 

Le  Gange. 

26 

Le  Duc  de  Prajlin . 

26 

Le  Triton. 

26 

L*  Eléphant . 

26 

JJ  yîdour. 

26 

L’ djax. 

24 

Le  Sancé. 

24 

JJOutarde. 

04 

Le  Mafcarin. 

H 

(  419  ) 


Etat  des  Vaifeaux  de  /'Espagne  ,  y  compris  ceux 
qui  font  fur  les  chantiers ,  prêts  à  être  lancés ,  au 


1er  Mars  1771. 

Année  de  Vaisseaux. 

fi 

leur  conftr. 

Canons . 

1769 

La  Sainte  Trinité. 

IIÔ 

1749 

Le  Phénix. 

80 

1749 

La  Foudre . 

80 

1765 

Le  Saint-Charles « 

8  a 

1765 

Le  Ferdinand . 

80 

1767 

Le  Saint-Louis. 

80 

I768 

Le  Saint-Vincent  -Fer rler , 

8^ 

I769 

Le  Saint- Nicolas. 

80 

*75° 

La  Princejfe, 

7° 

1750 

La  Galice' 

7° 

1754 

-  Le  Septentrion. 

70 

1752 

U  Afrique. 

7© 

1753 

Le  Trident. 

70 

!754 

Le  Sérieux . 

l 

70 

1754 

U  Arrogant. 

i 

70 

1754 

Le  Magnanime  . 

'  7° 

1754 

Le  Gaillard. 

7a 

1754 

Le  Puijfant. 

7° 

1754 

Le  Brillant , 

-  70 

1754 

Le  Ferme. 

7o 

175° 

Le  Saint-Paul, 

70 

1754 

U  Achille. 

7©- 

(  420  ) 


V  K  I  S  S  E  A  U  X. 

Canons. 

ï?54 

L  cTcrrible. 

70 

*754 

L’amant. 

7° 

2755 

Le  Vainqueur 

70 

*755 

Le  Glorieux. 

70 

1755 

Le  Guerrier . 

70 

*755 

b  Hector. 

70 

1755 

L’ Heureux. 

7° 

1755 

Le  Triomphant. 

70 

*755 

Le  Monarque. 

70 

*755 

Le  Diligent. 

70 

*759 

Le  Prince . 

70 

*759 

Le  Victorieux. 

70 

*754 

Le  Velafco. 

70 

3  766 

Le  Saint -J en  arc. 

70 

1766 

La  Sainte  ÏJ'abeile « 

70 

1766 

Le  Sainte- Jean-  N  dp  omucene . 

70 

1767 

Le  Saint-P  afcal. 

70 

1767 

Le  Saint-François  à'  Ajjij'e. 

70 

1768 

Le  Saint -Ifidore. 

70 

1768 

Le  Saint -julien. 

1768 

Le  Saint  Laurent. 

7° 

1768 

Le  Saint-  Juguftin. 

70 

2769 

Le  Saint  Dominique . 

70 

1769 

Le  Saint  François  de  Sales* 

70 

1769 

Le  Saint-Jofeph . 

70 

l?7° 

Le  Saint  Gabriel . 

7o 

1770 

Le  Saint-Pierrê. 

7° 

*77° 

Le  ***. 

70 

(  421  ) 

Va  isseaux  Canons » 

E745  Le  Dragon.  ^4 

1757  \J  EJ  pagne. 

1757  Le  i?o/z  confeil.  64 

1766  Le  Saint  Jacques.  64 

1757  k#  Cajiille.  ^4 

1757  Le  Campion .  64 

1758  Le  Rufé.  64 

1758  Le  Péruvien .  64 

*  En  tout  58  Vaiflfeaux. 

Frégates*  Canons 

© 

1  de  3° 

16 

2,  22 

2  20 

1  iS 

En  touc  23  Frégates. 


Flûtes.  Canons. 

2  de  18 

2  14 

2  S 

6 

V  ' 
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C  H  E  g  E  C  s. 


Canons. 

30 

32 


5  de 
4 


Pacquetbot. 

Canons. 

y 

I 

ii 

% 

Gali  ottes. 

• 

Canons . 

s 

14 

GABAB.RES 

Canons. 

3 

12 

B  R  I  G  A  N  T  1  N.  Canons. 


Outre  divers  bâtimens  de  tranfport ,  ou  galions ,  dont  on 
pourroit  au  befoin  en  armer  S5  de 50  ou  60  canons. 
30  de  4Q  *  sa  de  x8  canon*. 


Fin  du  troïficme  Volume* 


P VUB  y  P 
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Lifle  générale  des  Vaifleaux  &  autres  Bâtiiens  du  Roi  ,  au  Port  de  Toulon,  pendant  l’Année  1771 


Nom» 

de» 

Vaifleaux. 


DU  PREMIER.  RANG. 

le  Languedoc. 

Le  Tonnant. 

Du  SECOND  RANG. 

Le  Proleàcur. 

Le  Zélé. 

La  Bourgogne 
Le  Mar/eillois- 
Le  Guerrier.  -  - 

Le  Souverain.  -  - 

,  L Hector-  ■  - 

Le  DcJlin(fuT  léchant.) 
DU  TROISIEME  RANG. 

Le  Content.  - 


.  Le  Triton. 

.  Le  Lion- 
.  Le  Fantajque. 
L'Allié. 

Jj  Aventurier. 


Lieux 
de  leur 
conftruétion. 


La  Rencontre. 

Le  Hafard. 

.  La  Provence. 


Le  Sage. 

.  Le  Vaillant.  - 
Le  Caton  (fur  le  chant.) 
QUATRIEME  RANG, 
lie  Sagittaire. 


Toulon. 

Idem. 

Toulon. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


Toulon. 


Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Genes. 


Idem. 

Idem. 

Toulon. 


Idem. 

Idem. 

Idem. 

'Toulon. 


Noms 
de  leurs 
Conftrufteurs . 

Année 
de  leur 
conftruétion. 

Coulomb. 

Fnnç  Coulomb. 

apjanv.  1763. 
ijOét-  1740. 

Pommet. 

Coulomb. 

Pommet. 

Chapelle. 

Coulomb. 

Pommet. 

iSept.  1757. 
15AVÛI 1762 
20  Fév.  1763. 
I  Mars  1763. 
en  A0ÛU751. 
1  Déc.  1755. 

- 

Janv.  1752. 

Chapelle.  - 

Février  1746. 

Franç  Coulomb. 
Ch.  Coulomb. 
Chapelle.  - 
Coulomb.  - 

Jarvier  1746- 
Juillet  1749. 
Août  1756. 
1  Qét.  1757. 

—  —  m 

Gautier. 

^  — 

1  Avril  1762. 

j 

Ch.  Coulomb. 

1 

Juillet  1739. 

Pommet. 

Oélobre  175a 

Coulomb.  - 

19  Fév.  1760 
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Artillerie. 


Tems  auquel  ils  , 
onc  été  lancés  Longueur  \ 
à  la  mer.  de  l'etrave 


à  l’étambot.'tre 


15N0V.  1 743’ 

il  Mai  1760. 
I  Juil.  1763. 


7  Sept.  1753- 
6  Mai  1757- 

23  Août!  7  55. 


11  Fév.,  1747- 


4  Août  1747. 

22  Mai  1751. 
10  Mai  1758. 

23  Marsi7Ôo. 


29  ÀVÜI1763. 

29  Déc.  1751- 

1  Oft._i755- 


184. 

168. 

164. 

168. 

168. 

167. 

164. 

164- 

164. 


146 


149 

151 

151 

154 


155- 

153- 

153- 


151- 

I5I- 


8  Août  1761* 


?  Largeur  ïCreux  a  fon  Ligueur' 
.ài'onmaî-j  maître  j  e  Ja  Quelle, 
jtrebau.  J  bau.  j jille. 


Elance¬ 

ment. 


48. 

46. 

43- 

43- 

43’ 

43' 

43- 

n 

O* 

4 

43- 


4>  - 


40.  4 
40.  6 
40  6 
40  <5 
39 •  6 


39. 10 

4°.  - 

40.  0 


40.  (5 
40.  6 

-  .39-  4 


-  1  23. 

22. 


21. 

23. 

2!. 

21. 

20. 

21. 

23. 


ip. 


19. 

1 9- 
19. 
19. 
19. 


19- 

19. 

19. 


19. 

19. 

18. 


2  H  " 

6  fil  - 


1.  <5 

1.  - 
il  - 
1.  - 
il  - 
1  3 


I-  3 
n  - 
il  9 

II- 

131- 


129' 


4.  9 
5*  ■ 
3-  - 
2.  - 
4.  - 


17-  * 

20.  - 

16.6 

»7-- 

l8.- 

18. - 
l6. 

19.  9 
1(5.  - 


14.  - 

18.6 
I5-  - 
14’  3 
1 


9 


16.  - 

[6.  - 

[5-  “ 


Ig-  - 

18.  <5 


(  14.  - 


Tirant 

d’eau 

arriéré. 


32.  - 


20.  5 
20.  6 


20.  7 


20.  I 

21.  I 
20.  6 
19  X 


20.  6 


Tirant 

d’eau 

avant. 


19.  - 


19. 

19. 


19  5 


17.  - 

*•  3 
3 

17.  9 


Port  en  Armés  |  Armés 
tonneaux,  en  guerre,  en  paix. 


Batterie. 


nombre,  j  calibre,  [nombre 


Batterie.  '  3  Batterie.  | 

calibre,  nombre,  calibre. Total. 


•  % 

- 

- 

1530- 

650.  - 

480.  - 

1500. 

650.  - 

480.  - 

1500. 

650.  - 

480.  - 

1500. 

650.  - 

480.  - 

1500. 

650.  - 

48a  - 

1500. 

650.  - 

480.  - 

1500 

650  - 

480.  - 

1200. 

450.  - 

320.  - 

1250. 

450-  - 

320  - 

HOC. 

450.  - 

32a  - 

1150. 

450-  * 

320.  - 

1100. 

450-  - 

320.  - 

1150. 

450-  - 

320.  - 

1150. 

450.  - 

09 

O 

1 

1150. 

450.  - 

320.- 

1150. 

450.  - 

320.- 

1x50. 

450.  - 

320.- 

1250. 

m 

450.  - 

9m  » 

320.- 

- 

400;  » 

300.  - 

30- 

3°- 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 


2  <5. 
26. 
a  6. 
2  6. 
2(5. 


2  <5. 
2  6. 


2  <5. 
26. 


34. 


Mois  de 
vivres 
qu’ils 
peuvent 
porter 


r 

mois. 

- 

3<5- 

- 

32. 

- 

24- 

- 

18 

• 

8. 

80 

6 

3°- 

- 

32- 

“ 

18. 

- 

18. 

- 

j8- 

- 

80 

IJ. 

- 

3<5- 

- 

30. 

- 

18. 

_ 

16. 

. 

1 

8. 

74 

mois . 

5 

- 

36- 

• 

30. 

* 

18 

- 

16. 

- 

1  8. 

74- 

Id. 

• 

3<5. 

- 

30. 

18. 

- 

16. 

- 

8. 

m 

74 

Id. 

- 

3<>- 

- 

3°- 

- 

18. 

- 

lâ. 

- 

1  8. 

74. 

Id. 

• 

3<5- 

- 

20. 

- 

18. 

- 

16. 

- 

!  8. 

_ 

74. 

Id. 

• 

3^- 

“ 

■30. 

- 

18. 

-> 

1(5. 

- 

‘  3, 

- 

74- 

Id, 

S*- 

- 

3o. 

- 

îS. 

- 

16. 

- 

1 

8. 

. 

74 

Id. 

r 

— 

* 

” 

“ 

“ 

* 

- 

i  ' 

74 

-  -  - 

mois. 

24. 

28. 

12. 

IO. 

' 

6. 

64 

6. 

- 

24 

- 

28. 

- 

12. 

IO. 

. 

!  6. 

64. 

Id. 

- 

24. 

- 

28. 

- 

12. 

- 

10. 

- 

6. 

- 

64 

Id. 

24. 

- 

28. 

- 

12. 

10. 

- 

6. 

- 

64 

Id. 

24. 

- 

28. 

- 

12. 

10. 

- 

6 

- 

64 

Id. 

- 

24' 

28. 

12. 

m 

10. 

6. 

64, 

Id- 

- 

24. 

- 

28. 

» 

12. 

► 

10. 

- 

<5. 

• 

64 

♦ 

Id. 

- 

24. 

• 

28. 

» 

12. 

- 

10. 

- 

<5. 

- 

64 

Id. 

~ 

24. 

m 

a8. 

*" 

12. 

" 

10. 

- 

6. 

64 

id. 

- 

24. 

- 

28. 

- 

II. 

- 

10. 

- 

6. 

- 

64, 

Id. 

• 

24. 

• 

28. 

- 

12. 

• 

10. 

- 

6. 

- 

64. 

Id. 

- 

« 

- 

- 

- 

-  - 

- 

- 

64, 

-  -  - 

mois, 

.  I 

24. 

t*  1 

12. 

y 

5C 

<5. 

Qualités. 


A  tontet  les  bonnes  qualités 
Gouverne  bien  &  porte  tres^ 
bien  la  voile. 


Porte  bien  la  voile,  gouver¬ 
ne  de  même,  dérive  peu  & 
a  les  mouvemens  doux. 

A  toutes  les  bonnes  qualités. 


Gouverne  bien  ,  vire  de  bord 
facilement,  un  peu  lent  à 
arriver  ,  fe  comportant 
bien  ,  a  les  mouvemens 
doux ,  dérive  beaucoup. 

Gouverne  bien  ,  marche  & 
porte  bien  la  voile. 

Bon  Vaiflèau. 

Gouverne  &  porte  la  voile 
parfaitement  bien  ,  a  Je* 
mouvemens  doux. 

Gouverne  bien  ,  &  a  les  mou- 
vemens  doux. 


A  toutes  les  bonnes  qualits'ï. 


Lifte  générale  des  Yai fléaux  &  autres  Bâtçns  du  Roi  ,  au  Port  de  Toulon,  pendant  l’Année  1771. 
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Noms 
de»  . 

Yaifleaux. 

Lieux 
de  leur 
conilruélion. 

Du  PREMIER.  RANG. 

Le  Languedoc. 

Toulon. 

Le.  Tonnant. 

Idem. 

Du  SECOND  RANG. 

Le  Protecteur. 

Toulon. 

Le  Zélé. 

Idem. 

La.  Bourgogne 

Idem. 

Le  JSdarJeilla  is- 

Idem. 

Le  Guerrier.  -  - 

Idem. 

Le  Souverain.  -  - 

Idem. 

L' Hector.  .  - 

Idem. 

Le  DcflinG ur léchant.} 

Du  TROISIEME  RANG. 

Le  Content.  - 

Toulon. 

Le,  Triton . 

Idem. 

Le  Lion. 

Idem. 

Le  Fantalque. 

Idem. 

L'allié. 

Idem. 

L'aventurier. 

Genes.  - 

La  Rencontre. 

Idem- 

Le  Hafari. 

Idem. 

La  Pruyence. 

Toulon. 

Le  Sage. 

Idem. 

Le  JZaillant.  - 

Idem. 

Le  Caton  (furie  chant.) 

Idem.  - 

QUATRIEME  RANG. 

Le  Sagittaire. 

Toulon.  - 

Noms 
de  leurs 
Conilruéteurs . 


Année 
de  leur 
conilruéiion. 


Coulomb.  -  j  apjanv.  1763 
Franç  Coulomb. .  ijOét.  1740. 


Pommet. 

Coulomb. 

Pommée. 

Chapelle. 

Coulomb. 

Pomme:. 


Chapelle. 


xSepe.  1757 
1 5A.Tril  176a 
aoFév.  1703 
1  Mars  1763 
en  Àoûti75i 
1  Déc.  1755. 


-  Janv.  175a. 


;  Février  1746 


Franç  Coulomb.  Janvier  1746 

Ch.  Coulomb.  Juillet  1749, 

Chapelle.  -  Aoûc  175  6 

Coulomb.  -  1  Oét.  1757, 


Gautier. 


1  Avril  176a. 


Tems  auquel  Us  ,  _ 

on  t  été  lancés  Longueur  \  Largeur  iCreux  à  fon  lueur1 
à  la  mer.  de  l’ecrave^à  l'on  mai-1  maître  j  )a  Quelle.,  ment, 
à  l’étambot.'tre  bau.  î  bau.  île. 


Elance 


Ch.  Coulomb.  I  Juillet  1749, 
Pommet.  -  Oftobre  175a 


Coulomb. 


19  Fév.  1760 


15N0V.  1743* 

ai  Mai  1760. 
1  Juil.  1763. 


7  Sept.  1753. 
6  Mai  1757- 

23  Aoûu  7  55. 


xi  Fév.,  1747. 


4  Aoûc  1747. 
aa  Mai  1751. 
10  Mai  1758. 
23  Mars  1760. 


29  Avrili763. 

29  Déc.  1751. 
1  0£t  1755- 


8  Août  1761 .  ,14b. 


Tirant 

d’eau 

Tirant 

d’eau 

Porc  en 
tonneaux. 

Armés  |  Armés 
en  guerre,  en  paix. 

1  Batterie. 

2  Batterie.  1  3  Batterie. 

arriéré. 

avant. 

nombre.1 

t— 

calibre. 

nombre. 

calibre. 

-Y* 

nombre,  calibre. 

-  - 

-  - 

•  % 

-  - 

t  t 

3«-  " 
0<5-  - 

32-  - 

33-  - 

24-  - 
18.  - 

CO  CO 

1  • 

1  : 

32.  - 

19.  - 

1530- 

650.  - 

480.  - 

28.  - 

3<>-  - 

30.  - 

l3.  - 

16.  - 

8.  - 

’ 

1500. 

650.  - 

480.  - 

as.  - 

36.  - 

30,  - 

18  - 

l6.  - 

8.  - 

1500. 

650.  - 

480.  - 

2  8.  - 

36.  - 

30.  - 

18.  - 

16.  - 

8.  - 

20.  5 
20.  6 

1500. 

650.  - 

480.  - 

23.  - 

36.  - 

30.  - 

18.  - 

Iù.  - 

;  8.  - 

19.  - 

1500. 

650.  - 

480.  - 

28.  - 

36.  - 

20.  - 

18.  - 

l6.  - 

1  8.  - 

19.  - 

1500. 

650.  - 

480.  - 

28.  - 

36.  - 

30*  - 

18.  - 

16.  - 

'  8.  - 

-  - 

1500 

650  - 

480.  - 

28.  - 

36-  - 

' 

30.  - 

18.  - 

16.  - 

1 

8.  - 

' 

20.7 

19  5 

1200. 

45°  ■  - 

320.  - 

26.  - 

\ 

1 24'  - 

28.  - 

12.  - 

IO.  ~ 

6.  - 

20.  I 

17.  - 

1250. 

450-  - 

320  - 

2  6.  - 

'  24  ' 

28.  - 

12.  - 

10.  - 

6.  - 

21 •  I 
20.  6 

L  3 

1100. 

450.  - 

320.  - 

26.  - 

i  24’  * 

28.  - 

12.  - 

10.  - 

6.  - 

*•  3 

1150. 

450-  * 

32a  - 

2  6.  - 

24.  - 

28.  - 

12.  - 

10.  - 

6.  - 

19  I 

17. 9 

1100. 

45°-  - 

320.- 

26.  - 

24.  - 

28.  - 

12.  - 

IO.  - 

6  - 

1150. 

45°-  * 

320.  - 

2  6.  - 

24.  - 

28.  - 

12,  . 

10.  - 

6.  - 

-  * 

-  - 

1150. 

450.  - 

320.- 

2  6.  - 

24.  - 

£8.  - 

12.  - 

10.  - 

6.  - 

-  - 

-  - 

1150. 

450.  - 

320.- 

26.  - 

24.  - 

28.  - 

12.  - 

10.  - 

6.  - 

1150. 

450-  - 

320.  - 

26.  - 

24.  - 

28.  - 

12.  - 

10.  - 

6.  - 

20.  6 

17-  3 

1150- 

450*  - 

320.- 

26.  - 

24.  - 

28.  - 

1*.  - 

10.  - 

6.  - 

-  - 

-  - 

1350. 

45°-  - 

320'  • 

26.  - 

24.  - 

28.  - 

12.  - 

10.  - 

6.  - 

~  — 

•"  m 

— 

“ 

"  - 

** 

•“  • 

“  - 

*"  * 

-  - 

-  - 

-> 

t 

d 

g* 

300,  - 

24.  - 

24.  -I 

2(>.  - 

12.  *- 

-  1 

-  - 

,  Total 


80 

80 

74 

74' 

74 

74 

74' 

74 

74 

74 

64 


64 

64 

64 

64 

64. 


64. 

64. 

64 


64. 

64. 

64, 

50 


Mois  de 
vivres 
qu’ils 
peuvent 
porter 


mois. 

6. 

IJ. 

mois . 
6. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 

mois. 

6- 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Id. 

Id. 

Id. 


Id. 

Id. 

mois. 

6. 


Qualités. 


A  toute*  les  bonnes  qualités. 
Gouverne  bien  &  porte  très- 
bien  la  voile. 


Porte  bien  la  voile,  gouver¬ 
ne  de  même,  dérive  peu  & 
a  les  niouvemens  doux. 

A  toutes  les  bonnes  qualités. 


Gouverne  bien  ,  vire  de  bord 
facilement ,  un  peu  lent  à 
arriver  ,  fe  comportant 
bien  ,  a  les  mouvemeni 
doux ,  dérive  beaucoup. 

Gouverne  bien  ,  marche  & 
porte  bien  la  voile. 

Bon  Vaifléau. 

Gouverne  &  porte  la  voile 
parfaitement  bien  .  a  les 
mouvemens  doux. 

Gouverne  bien  ,  étales  mou-* 
vemens  doux. 


A  toutes  les  bonnes  qualités. 

— ...  — - ■ — -»«■*- 1  — ■ 


i 


